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DES LIBRAIRES-ÉDITEURS
La peiutare du dix-huitième siècle serait incomplète, si nous la bornions à la France. La vérité du tableau doit gagner à son étendue. La civilisation n*est ni spontanée, ni générale ; il s'en faut de beaucoup : ses progrès successifs gagnent lentement de proche en proche. Il y a, sous ce rapport, des nations plus favorisées que d'autres , comme dans Tordre des saisons les contrées du Midi reçoivent les faveurs du printemps, quand les fleuves et les pays du Nord sont encore enchaînés sous la glace. I^'histoire gagne autant à connaître en quoi les peuples diffèrent de croyances, de gouvernement et de lois , que la géographie à savoir de quelle température, de quelles productions jouissent les parties du globe qu'elle étudie. Si les mœurs de quelques nations sont restées longtemps arriérées , il importe de le constater, sans songer le moins du monde à leur en faire un reproche.
A cet égard, notre conduite envers la France du dix-huitième siècle nous met bien à Taise. Nous n'avons point, dans les li^ vraisons précédentes, fait de molles concessions à la société française. En signalant la direction plus éclairée que les idées prenaient chaque jour, nous n'avons dissimulé ni les dérégie-
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raents de la société la plus élevée , ni les fautes des différentes classes , clergé , noblesse et parlement , ni les résultats plus funestes encore produits , pour Tautorité royale , par sa déconsidération sous Louis XV, par son inexpérience et sa faiblesse sous l'infortuné Louis XVL Si nos éloges ont accueilli les réformes faites et les institutions données par 89 , nous n'avons eu que blâme et qu'horreur pour les excès qui suivirent. Notre impartialité, quand il s'agit de la France, nous donne le droit de dire , sans passion aucune , mais aussi sans hésitation , ce qu'était la Russie^ par exemple, au temps, où le czar Pierre vint en 1717 , assister en France , soit aux opérations financières , soit aux orgies de la régence.
Que la Russie donc, avant que le génie du czar y fit pénétrer les premières clartés, fût encore couverte des ténèbres de l'ignorance, qui en doute? Comme les esprits y étaient grossiers les caractères, y restaient farouches. Il n'y faut chercher ni l'intelligence , ni la politesse , ni surtout l'humanité des peuples de rOccident et du Midi à la même époque. Les,écrivains russes en conviennent autant qu'ils pouvaient convenir de quelque chose sous le pouvoir qui proscrivait, dans les idées, le moindre élan d'indépendance. Le même despotisme dans l'autorité , le même abaissement dans les âmes , la même cruauté dans les châtiments , se firent remarquer longtemps après , sous les successeurs du czar. Beaucoup plus près de nous, le règne de Catherine II et celui de son fils Paul P"" en conservaient encore d'ineffaçables empreintes, ainsi que le prouvent les Mémoires secrets qu'on va lire (1).
Celui qui les écrivit, le major Masson, fut dix ans au service
(I) L'ouvrage publié Tannée dernière à Berlin (1858) sous ce tilre : La Cour de Russie il y a cent ans, contient, sur les mêmes époques, des allégations d'autant plus graves qu'elles résultent de dépêches diplomatiques.
Quant aux mémoires qui suivent, ils parurent en trois volumes in-8<>, à Paris, en isoO, chez Pougens, l'un des libraires les plus sages et les plus inslraits du temps. Peut-être les faits pouvaient-ils s*y trouver plus
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militaire de la Russie, de 86 à 96. Mé en France, à Biamont, mais élevé en Suisse , il s'y nourrit d'idées républicaines, que la révolution française porta bientôt à l'excès. Cependant, d'abord capitaine de dragons , puis major dans un des régiments de la garde russe, il vivait ainsi que son frère aîné, gendredu général Mélissino , dans la plus haute société de Saint-Pétersbourg. Tout semblait lui promettre un brillant avenir, quand , à Pavénement de Paul I®"", son frère et lui , enveloppés dans la même disgrâce , perdirent leurs emplois et furent conduits , sous escorte, à la frontière. Le grand monde dans lequel vivait le major l'avait mis à portée de savoir beaucoup de choses : lui fut-il impossible de se taire sous un gouvernement oii la parole et la pensée même étaient contraintes? Son enthousiasme pour une république qu'il ne voyait que de trop loin lui fit-il professer de dangereuses doctrines? on l'ignore : lui-même ne parait pas connaître les causes de sa terrible mésaventure quand il en raconte les soudains et fâcheux résultats avec une sorte de mystère dans un des Chapitres de son ouvrage.
On conçoit que des circonstances aussi fatales n'aient pas été sans influence sur le style dont il écrivit ses Mémoires. On y retrouve toute Fexagération des opinions qu'il professait, et nous ne voudrions pas jurer que son ressentiment n'ait souvent porté loin son indiscrétion. Il n'a dit pourtant , nous le croyons, que ce qu'il a vu et bien su : ses récits, d'ailleurs, sur les règnes de Catherine II et de Paul r% ne sont pas tellement en contradiction avec ce qu'on sait du passé qu'on puisse , malgré leur singularité, mettre en doute les révélations du major. A cause de cette singularité même , pour ne pas dire davantage, nous avons cru devoir donner plus d'étendue et de développement que de coutume à l'introduction qui précède l'ouvrage. Le lecteur y entreprend un voyage aussi curieux qu'instructif : il
méthodiquement classés ; mais nous n'avons rien voulu changer à Tordre de leur publication, parce que , tels qu'ils sont , ils peignent mieux l'agitation de répoque et les vives préoccupations de l'auteur.
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faut racclimater aux mœurs comme à la glaciale température du pays, et rien de plus favorable à la Russie de 1786 que de montrer ce qu^elle était avant que le génie civilisateur d'un grand liomn^e y eût introduit et préparé de nombreuses améliorations sociales.
Par une troide matinée d'hiver, sous le climat le plus rigoureux de l'Europe, le comte de Villebois, aide de camp du czar Pierre I", reçut de ce prince une mission secrète auprès de l'impératrice. Il partit de Streina, maison de plaisance sur la baie de Saint-Pétersbourg, se rendant à Cronstadt, où se trouvait Catherine. Pour vaincre la rigueur de la saison, il but plusieurs fois de grands verres d'eaude-vie sur la route. Cependant, à son arrivée à Cronstadt, les officiers de garde ne remarquèrent en lui rien qui ne fût d'un homme parfaitement calme. Il attendit dans un cabinet fort chaud avant d'enirer chez laczarine, qui dormait encore. Chose étrange ! le passage d'un air glacial à une chaleur excessive et l'eau-de-vie qu'il avait bue produisirent en lui une révolution subite. Quand il entra dans la chambre à coucher, les dames qui entouraient le lit de Catherine se retirèrent par discrétion , et il eut Taudace de se porter, sur la personne de la
czarine, aux derniers, aux pi us complets outrages,
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Que croyez-vous qu'il en arriva? que dit, que fît l'empereur? — Ce qu'éprouva Pierre, ceprince d'un naturel si violent, ne fut ni de Tindignation ni de la colère. — a Je le connais, dit-il ; son jugement (( n'a pas eu la moindre part 4 son action . Où est-il? « — En prison. — Qu'y fait-il? — Il dort. — Je « suis sûr qu'à son réveil il ne voudra rien croire a de ce qu'on lui dira... Un exemple est pourtant c( nécessaire, quoique cet animal soit innocent! (( qu'on le mette pour deux ans à la chaîne. » Aussitôt dit, aussitôt fait sur cette seule sentence. Vinnocenl y resta six mois sans être assujetti à rien de pénible ; puis, au bout de six mois, Pierre lui rendit sa liberté, ses emplois, toute sa confiance, sans que l'empereur, ni Catherine, ni Villebois surtout, comme on peut le croire, aient dit un mot de cette aventure. — Ah! si fait, si fait : j'ai tort; car c'est Villebois lui-même qui la raconte, mais plus de cent ans après sa mort, dans les Mémoires secrets qu'on â de lui.
Secrets ! ils ne le furent jamais. Quelques-uns des curieux détails qu'ils renferment avaient suinté, si Ton peut dire, à travers la réserve et la crainte qu'inspira, depuis Pierre le Grand, un pouvoir arbitraire et terrible. Voltaire a probablement connu ces Mémoires; mais en tous cas, il se serait bien gardé d'en parler dans sa Vie du czar. Pour composer cet ouvrage, il s'était fait, sur la manière d'écrire l'histoire, un système à part, qu'avec la plus spirituelle
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adresse il prend soin de justifier à ses yeux, puis aux yeux de celui dont il recevait tous les documents.
Cet habile intermédiaire était le comte André Schouvaloff . Homme de beaucoup d'esprit, seigneur plein de savoir et de politesse, courtisan délié, diplomate adroit, il sut conduire à bien les négociations commencées à ce sujet entre les deux plus grandespuissancesdu temps, l'impératrice de Russi« et Voltaire. Le triple goût des voyages, des beauxarts et des lettres , un long séjour à Paris et le mérite rare de composer avec talent des vers français, entre autres une ÉpUre à Voltaire, accréditèrent fort puissamment le comte Schouvaloff à la cour de Ferney. L'impératrice l'y fit précéder et suivre d'une foule de cajoleries et de présents. Ces coquetteries diplomatiques rendirent facile la mission que le comte avait à remplir, mais non pas le sujet que le grand écrivain avait à Iraiter. Voltaire ne s'en dissimulait pas les écueils : un goût effréné pour lesliqueurs fortes, des accès de colère portés jusqu'à la fureur, une grossière insouciance dans les plaisirs des sens, un penchant invincible à la cruauté, faisaient ombre au brillant tableau qu'il entreprenait. Comment donc s'en tirer avec Pierre I"? Le caractère gâtait le génie, et Thomme rabaissait le héros.
Dans 5a correspondance avec le comte Schouvaloff, Voltaire avoue donc qu'il ne montrera le plus souvent dans Pierre I" que le fondateur, le créa-
teur d^un empire qui n^existait pas avant lui. « Je « ne crois pas , Monsieur, dit-il au comte , qu'il « faille toujours s'étendre sur les détails des a guerres, à moins que ces détails ne servent à ca- « ractériser quelque chose de grand et d'utile. Les « anecdotes de la vie privée ne me paraissent mé- « riter Tattention qu'autant qu'elles font connaître « les mœurs générales. On peut encore parler de « quelques faiblesses d'un grand homme, surtout a quand il s'en est corrigé. Par exemple Temporte- « ment du czar avec le général Lefort peut être « rapporté, parce qu'il peut servir d'un bel exemple; « cependant si vous jugez que cette anecdote doive <i être supprimée, je la sacrifierai très- aisément. » Il ajoute au bas de la lettre : a Nota. Il parait im- « portant de ne point intituler cet ouvrage, f^ie ou a histoire de Pierre P"" ; un tel titre engage néces- « sairement l'écrivain à ne rien supprimer. Il est « forcé alors de dire des vérités odieuseSy et s'il ne a les dit pas, il est déshonoré sans faire honneur « à ceux qui l'emploient. Il faudrait donc prendre « pour titre, ainsi que pour sujet : La Russie sous <i Pierre T'. Une telle annonce, continue-t-il, écarte a de la vie du czar toutes les anecdotes privées qui « pourraient diminuer sa gloire, et n'admet que « celles qui sont liées aux grandes choses qu'il a a. commencées et qu'on a continuées depuis lui. » ( Lettre de Voltaire au comte Schouvaloff, 7 août 1757. )
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L^ illustre écrivain désespérait-il d'amener la cour impériale à goûter ce nouveau genre historique? Elle y pouvait 9 je crois ^ condescendre^ sans de trop grands inconvénients. Cependant Voltaire redouble d'empressements obséquieux dans une lettre du 11 août suivant^ à M. le comte Schouvaloff, et toujours au sujet du czar Pierre, a L'histoire de ce c< grand homme , dit-il , doit être écrite d'une ma- (( nière intéressante. C'est à quoi je consacrerai « tous mes soins. J'observerai d'ailleurs avec la « plus grande exactitude tout ce que la vérité et la « bienséance exigent. » On ne voit pas que ni Tacite ni Suétone se soient fort occupés de cet accord inattendu^ mais significatif^ entre la bienséance et la vérité. Qu'entendait Voltaire par ces mots? On put avoir l'air de s'y méprendre à Saint-Pétersbourg, mais Paris ne s'y ti'ompa point.
Au moment où la Vie du czar y parut, Grimm, qui vivait pourtant sous la toute-puissance de Voltaire, comme toute la littérature en France à cette époque, jugea l'ouvrage avec sagacité dans sa correspondance. «M. de Voltaire, dit-il, établit pour règle qu'il ne faut point écrire la vie privée des grands hommes. Ce n'est point à un étranger, dit-il en parlant du czar, à dévoiler les secrets de son cabinet, de son lit et de sa table. » Si les idées de M. de Voltaire sont vraies sur ce point, remarque Grimm, il faut que mon vieux Plutarque ne soit bon qu'à jeter au feu. Sans doute, les détails particuliers ne
doivent faire oublier ni les faits importanlis ni les actions brillantes du hëros ; mais aux yeux d^un philosophe ils n'ont pas moins d'intérêt. Lesdérober, c'est non-seulement faire un larcin à la vérité, mais c'est appauvrir son tableau, c'est ôferle génie au héros et à son historien en même temps; et j'ose le dire, continue Grimtn, c'est en (juoiM. de Voltaire a parfaitement réussi. » La remarque est bien sévère : est-elle fondée ?
Pour nous en assurer, comparons, sur plusieurs faits, trois documents importants : d'abord le Journal de Pierre le Grand lui-même, depuis 1698 jusqu'à l'année 1714., Journal plus curieux que connu , imprimé cependant sur Voriginal russe, qui existe manuscrit aux Archives, corrigé de la main de S, M. impériale; en second lieu V Histoire de r empire de Russie sous Piètre le Grande comme Tintitula Voltaire; puis les JIfémoircs secrets de Villebois. — Que prendrons-nous d'abord pour terme de comparaison ? La révolte et le châtiment des Strélitz au début du règne. A ce sujet, que lit-on dans le Journal de Pierre!", qui voyageait alors? « L'ema pereur ( c'est de lui-même qu'il paille à la troi- « sième personne), l'empereur apprit, à peu de « distance de Cracovie, que le général Gordon « avait défait les Strélitz révoltés, qu'il les avait «fait mettre aux arrêts en différents endroits, et « que l'on commençait à leur faire subir la quesc< tion » (page 2); puis onllt^ page 4 : a S. M.
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a continua son chemin vers Moscou. Lorsqu'elle « y fut arrivée, on y fit le procès pendant six se- <f maînes aux Strélitz rebelles , dont quelques^ns a subirent le dernier supplice et les autres furent c< envoyés en Sibérie, d Ce récit est sommaire : j'ai lieu de croire que la justice le fut aussi.
Voltaire n'est pas beaucoup plus explicite , pas beaucoup plus exact ; mais il est ingénieux à trouver un motif aux rigueurs qu'on déploya, a Si leur a crime étaitgrand, dit-il^le châtiment le fut aussi. « Leurs chefs, plusieurs offîciers et quelques prêa très furent condamnés à mort; quelques-uns fu- (c rent roués; deux femmes enterrées vives. On a pendit autour des murailles de la ville et on fit (( périr dans d'autres supplices deux mille Strélitz : <( leurs corps restèrent deiix jours exposés sur les « grands chemins. » Quant à ceux qu'on exila avec leurs femmes et leurs enfants en Sibérie ou dans le royaume d'Azof , leur punition , selon Voltaire , fut utile à l'Etat, parce qu'i'fe défrichèrent des terres incultes; et, quant à ceux qu'on frappa de mort, peutêtre eùt-on mieux fait , dit-il, de les faire travailler aux ouvrages publics, la vie des hommes devant être comptée pour beaucoup ; « mais le czar, continue-t-il, « crut devoir étonner et subjuguer pour jamais « l'esprit de la nation par l'appareil et par la a multitude des supplices. »
Terrible fut l'appareil et nombreux furent les supplices, car à travers les réti<^nces iiitéres&iées
et les hypocrites atténuations de Voltaire^ il faut arriver à la vérité. La voici telle qu'elle sort des dépositions de Yillebois surlesStrélitz: a On les assembla a au nombre de sept mille dans un lieu environné a de palissades, où on leur lut la sentence qui con- « damnait deux mille d'entre eux à être pendus «c [ce sont ceux dont parle Voltaire), et les ctn^ a mille autres à être décapités ( de ceux-là il n'en a dit mot). Les exécutions des sept mille hom- « mes, continue Villebois,se firent en un seul « jour. On les faisait sortir dix par dix de Tenceinte a palissadée dont on vient de parler^ dans une <c plaine où Ton avait dressé un nombre de gibets « suffisant pour y pendre deux mille hommes « « Ceux-ci y furent attachés par dizaines ^ en pré- « sence duczar^ qui les comptait, et de tous les sei- « gneurs de la cour, qu'il avait mandés auprès de « lui afin qu'ils fassent témoins de cette exécution « pour laquelle il voulut en outre se servir des a soldats de sa garde.
a Après Texécution de ces deux mille Strélitz , a on procéda à celle des cinq miUe qui devaient « être décapités. Us furent, de même que leurs ca- « marades, tirés dix à dix de l'enceinte où ils étaient a enfermés, et de là conduits dans la prairie, où , « vis-à-vis les gibets , on avait disposé des pou- « Irelles en assez grand nombre pour servir de « billots à ces cinq mille coupables. A mesure «( qu'ils arrivaient on les faisait arranger, coucher
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a de leur long et poser par cinquantaines le col «c sur les billots , après quoi l'on décapitait toute <c la file. Le czar ne se contenta pas de se servir^ <c pour ces exécutions , des seuls soldats de sa garde. « Armé lui-môme d'une hache , il commença par « couper de sa propre main la tète d'une centaine « de ces malheureux ; après quoi , ayant fait disa fribuer des haches à tous les princes, seigneurs « et officiers de sa suite , il leur ordonna de suivre « son exemple : nul ne fut assez osé pour lui désoc< béir. Ces milliers de tètes furent transportées en « ville dans des tombereaux, et fichées sur des pieux « de fer scellés dans les créneaux des murailles de a Moscou y où elles restèrent exposées pendant toute « la durée du règne de ce prince. »
En retranchant beaucoup de noms cités par Villebois, en lui laissant, conime on peut croire, la responsabilité des circonstances citées, aggravées d'ailleurs par TEsvôque {Histoire de Russie), nous remarquerons que de tous les grands, de tous les officiers à la suite du czar deux seulement, le Genevois Lefort et l'Allemand Blumberg , refusèrent de prendre part aux exécutions. Us donnèrent pour excuse les usages de leur nation. — Voilà, Dieu merci ! la plus cruelle révélation que l'histoire de Pierre l"eût à nous faire; encore faut-il remarquer que la Russie sortait à peine alors de la barbarie. On ne trouve plus trace de ces impitoyables exécutions que de loin en loin, comme des coups de ton-
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nerre isolés qui grondent encore après un violent orage. Le reste, petites pièces après la grande, intrigues galantes qui succèdent aux coups d'État , détails piquants et neufs , j'ai presque dit naïfs , sur des faits devinés jusqu'à présent plutôt qu'aperçus. Et qui figure surtout dans les révélations qu'on va lire? Catherine r% que la guerre livre esclave au général Chéréméteff, que l'amour donne pour maltresse à Menschikoff, et que Pierre, surpris de sa beauté, charmé de son esprit, touché de son dévouement, élève au rang d'impératrice. ,
Quels chemins la conduisirent au trône, et que d'échelons eut-elle à monter? « Le général Chéréméteff, disent les écrits du temps, céda Catherine à Menschikoff , et peu de jours après son entrée dans la maison, on ne reconnaissait plus lequel des deux était l'esclave ou le maître. Les choses en étaient en ces termes lorsque le czar partit en poste de Saint-Pétersbourg ( qui se nommait alors Neuhaus) pour se rendre en Pologne. Arrivé en Livonie, il descendit chez son favori Menschikoff. Ayant remarqué Catherine au nombre des esclaves qui servaient à table, il s'infolrma d'où elle était et comment il en avait fait l'acquisition. Après s'ôtre entretenu fort confidentiellement avec son favori , qui ne lui répondit que par un signe de tête , il regarda beaucoup Catherine, la questionna, lui trouva de l'esprit , et termina son badinage avec elle en disant qu'il fallait, lorsqu'il irait se coucher, qu'elle
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portât le flatobeaU dans sa chambre. C'était un arrêt sans appela et la belle^ avec le consentement de son maître ^ passa la nuit dans la chambre du czar. »
Le czar parti, Catherine^ femme outragée /maltresse trahie ^ reprocha vivement à Menschikoff de Vavoir ainsi livrée. Ces reproches étaient-ils sincè* res? Menschikoff le crut: Son amour-propre le lui persuada plus encore peut-être que son amour. Quel homme^ en pareille occasion^ ne serait dupe de celle qu'il aime , surtout s'il n'en est plus aimé ! Menschikoff sentit redoubler sa passion. Rien ne se fit plus dans sa maison et, bien plus, dans Tar^ mée que de Tavis, avec V assentiment de Catherine.
Il la consultait un peu moins, sansdoute^ sur Tadministration de la province. Les intolérables exactions de Menschikoff y soulevaient de tous côtés des plaintes. L'empereur revint pour y mettre un terme. Peûtrêtre se chargea-t-il , selon son usage ^ d'infliger lui-môme quelques corrections à son favori^ ce qui ne l'empêcha point de prendre chez lui ses repas. Catherine affecta de n'y point paraître. Un soir au souper : a Qu'est-elle devenue ? dit le czar. a Pourquoi ne la voit-on pas? » Elle vint , parée de ses grâces naturelles, car elle en avait dans toutes ses actions ; elle vint, mais l'embarras se peignait dans tous ses traits, Menschikoff était troublé, le czar était ému : embarras , trouble , émotion d'un moment, sensibles toutefois aux regards de ceux qui se trouvaient présents.
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Les Russes commencent et finissent ordinairement leur repas, disent les Mémoires secrets , par un verre de liqueur qu'on leur présente sur une assiette, avant etaprès le repas. Catherine s'approcha avec une soucoupe sur laquelle il y avait plusieurs petits verres. Le czar la considéra longtemps et lui dit : a Catherine , à ce qu'il me parait , nous ne (( sommes plus en aussi bons termes qu'à mon « premier voyage, mais je compte bien que nous « ferons notre paix ce soir; » et, se tournant vers Menschikoff, il ajouta : « Je l'emmène. » Et le czar la prit par-dessous le bras pour la conduire dans la maison qu'il habitait.
Ici, pour ce qui va suivre, on a besoin de se rappeler l'extrême économie du czar Pierre dans ses dépenses de luxe et de galanterie, la vie des camps ^ les habitudes soldatesques et les mœurs de la Russie avant les immenses progrès qu'elle a faits depuis le czar et par lui. C'est le contraste entre le personnage et les paroles, entre le présent et l'avenir, qui fait surtout le piquant du récit qui suit : a Le lende- « main , le surlendemain , le czar ne dit pas un <c mot d'elle à Menschikoff . Le troisième jour, au « moment où le favori s'en allait, Pierre lui dit a brusquement, comme s'il était frappé d'une ré- « flexion subite : Écoute, je garde Catherine; a elle me plaît, il faut que tu me la cèdes. » Menschikoff donna son consentement en s'inclinant profondément, et, comme il se retirait ^ le czar le
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rappela et lui dit : <c Tu ne songes pas sans doute a que cette pauvre femme est presque nue ; ne a manque pas de lui envoyer au plus tôt de quoi « s'habiller... J'entends qu'elle soit convenable- « ment nippée, » Quelle scène ! Ne dirait-on pas ( qu'on me pardonne la remarque) , ne dirait-on pas d'un sergent aux gardes en permission de dix heures avec une jeune fille, sous Louis XV? Hais le sergent aux gardes sera Pierre le Grand , le vainqueur de Pultawa, le civilisateur d'un peuple immense! Mais la jeune fille , par son entreprenante intelligence, sauvera plus tard l'empereur et l'armée russe aux bords du Pruth !
Menschikoff comprit le sens des paroles du czar, et peut-être y vit-il plus qu'elles ne signifiaient. Par deux esclaves qui servaient d'ordinaire Catherine^ il lui renvoya ses effets dans un coffret qu'elle ouvrit devant l'empereur. « Qu'est ceci? dit-elle en y « apercevant un écrin ; on s'esttrompé, cet objet-là « n'est pas à moi. » Puis elle ouvrit Técrinqui renfermait une fort belle bague et pour cent mille francs de pierreries environ. Elle regarda fixement lé czar et lui dit : « Estrce un présent de mon ancien ou de mon nouveau maître? S'il vient de Menschikoff, il congédie magnifiquement ses esclaves. » 11 lui échappa alors quelques larmes , et elle demeura un moment interdite. Mais levant les yeux sur le czar, qui la regardait attentivement : ce Vous ne me dites (< mot? lui dit-elle, j'attt^nds votre réponse, »
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c( Le czar la con^éFait. toigours«iitis lai rien répondre, ËUeexamûia encocelesdiamantSy et poursuivant soa discours elle dit. : « Si cela vient de a mon anciea maître V il n'y a pas à balancer, <i je lui renvoie jses présents » ; et montrant une petite bague, de peu de valeur : «Je ne garde te que celle-là y qui est plus que suffisante pour me 9 faire souvenir des bontés qu'il a eues pour moi ; « mais si ce cadeau est du nouveau maître^ je le « lui rends; je n'en veux pas à ses richesses y j'am- <i bitionnedelui qudque chose de plus précieux! » et en même temps ^ elle fondit en larmes et se trouva mal au point qu'on fut obligé de lui donner de Teau de la reine de Hongrie.
Arrêtons-nous à considérer un moment ici la distance qu'établissent, entre deux des trois personnages, des caractères opposés et sans doute aussi deux natures différentes. De Ménschikof f , dumaitre, de l'amant, de l'homme, que reste-t-il en présence du ezar? Nous' venons de le voir : le courtisan. Sans hésiter un seul instant, droits, sentiments, respect de soi-même, il sacrifie tout à sa fortune. Que la conduite de Catherine est à la fois plus- adroite et plus noble! En précédant,- en éclairant le czarxdans son appartement, elle cède aux nécessités du sort : sa résignation même est touchante. Elle se plaint ensuite au favori qui Ta livrée ; elle s'éloigne du sotiverain qui veut la revoir. Lui fait-ondes cadeaux, son désintéressement égale sa présence d'es-
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prit ; mais dès que la femme peut se montrer après Tesclave ^ elle reprend avec délicatesse la dignité qui sied à son sexe /et laisse apercevoir des sentiments bien au-dessus de son état. Menschikoff ^ qui avait trahi son amour^ resta pour jamais , et c'était justice^ réduit aux richesses^ aux décorations^ aux titres^ aux grands emplois. Quant à Catherine^ le sort le plus brillant, la plus haute considération Tattendaient.
Un incomparable mérite acheva ce qu'avait commencé sa beauté. Aussi , dans son livre sur les fem- . meSjM. le vicomtede Ségur a-t-il dit de Catherine: « Elle avait un esprit supérieur et de plus une rare « pénétration. Dans les affaires les plus graves^ son a génie pliant et adroit lui suggérait des expé- « dients et des solutions que Thabitude des combic< naisons n'avait pas fournis aux phis habiles mice nistres du czar. Elle aplanissait des difficultés qui (( jetaient le conseil dans de fâcheux embarras. » Puis M. de Ségur ajoute avec grâce , mais dans le style recherché de son temps : «L'esprit éclairé par « l'amour sehible puiser dans ses feux des lumières « que Je vulgaire des hommes ne connaît pas. »
Celui des hommes que Famour, je ne dis pas éclaira, mais changea le plus, précisément à cette époque, ce fut Je czar Pierre. Il avait eu jusqu'alors bien plus de sens que de tendresse. Sa puissante nature recherchait la débauche et supportait l'orgie. Il achetait Tamour, et, quoiqu'il le payât
bon marché ( un demi«louis ) y cet article de sa dépense s^élevait haut chaque année. Le plus souvent ses conquêtes improvisées ne lui faisaient pas plus de profit que d'honneur. Ses manières étaient cavalières même avec les femmes de la plus haute distinction. On pense bien qu'ainsi fait^ il n'avait jamais connu la discrétion ni la constance. Catherine lui en révéla tout à coup le charme ; elle fut sa première et très-probablement sa seule passion. Il se plut pendant longtemps à l'entourer de mystère ; et pour Catherine, effarouche Hippolytej métamorphosé toutà coup en amant timide , ne parlait d'elle à pas un de ses confidents intimes, et ne la voyait « qu'à « la dérobée , quoiqu'il ne laissât passer aucun jour « ou plutôt aucune nuit sans l'aller voir. »
Avec ce qu'on sait du czar, de son redoutable caractère, de sa rudesse sauvage, de sa sensualité grossière, on est plus touché de son amour subit, mystérieux, profond, qu'on n*en serait touché dans tout autre; et quand longtemps après, comme nous le verrons dans la suite de ce récit, il est trahi par Catherine , trahi par l'imprudence, l'aveuglement, l'audace de la passion la plus folle et la plus coupable , on se sent pris d'intérêt en songeant à Pierre, et pris d'intérêt, moins pour l'empereur, leguerrier, le conquérant, le héros, le civilisateui^, que pour l'homme longtemps heureux dans son insensibilité même, qui, tout à coup surpris, attendri, transformé par un amour siiicère, avait donné pour jamais à,
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Catherine ce cœur qu'il ignorait lui-même avant elle, et qu'elle rejeta plus tard, qu'elle brisa pour en aimer un autre !
L'apprentissage en amour était nouveau pour lui, qui cependant en avait fait tant d'autres. Souverain d'une contrée qui n'avait rien des arts, rien des industries de l'Europe, il fut, pour apprendre luimême et pour apprendre aux autres, constructeur dans ses chantiers, matelot sur ses escadres, ingénieur dans ses forteresses : son armée n'eut pas de soldat plus soumis, ni d'officier plus brave que lui. Il ne parvint aux emplois, à part celui de czar, que successivement et de grade en grade. Après la prise de Dorpat, ses généraux assemblés le prièrent d'accepter, comme récompense militaire, son grand cordon de Saint-André ; après la victoire navale qu'il remporta , de sa personne, sur la flotte suédoise, auprès de l'Ile d'Aland, il présenta fort humblement requête pour obtenir le rang de vice-amiral ; on le refusa d'autant moins qu'il ne dut rien à la faveur. Ses voyages ajoutèrent à ses connaissances , mais il y portait déjà, sur tout ce qui touche au gouvernement, un jugement suret des idées arrêtées. On a beaucoup cité une parole de lui , pendant son voyage en France : on n'en a pas assez remarqué d'autres. A laSorbonne, son éloge de Richelieu ne fut qu'une politesse; puis quand à la Sorbonne un moment après, on lui parla de réunir enfin les deux communions grecque et latine , il
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fut poli encore , mais il éluda. Faire cesser toute dissidence entre les deux cultes , c'était soumettre au pape la religion grecque. Le czar voulut en rester le seul chef en Russie. Dans quelle intention? Ce qui s'est passé de nos jours permet de le présumer. Pierre connaissait le zèle ardent^ le pieux enthousiasme de ses coreligionnaires ^.soit dans ses États^ soit ailleurs^ etles grands hommes ont la vue longue. Ses vues profondes, ses vastes projets ne furent bien connus qu'après lui. — Pierre touchait à sesdernieri^oments. Des plaisirs hasardeux^ une médecine ignorante, une intempérance insurmontable avaient précipité safin« Autour de son lit funèbre s'agitaient des passions ardentes et des ambitions contraires ; mais la plus vigoureuse constitution luttait encore en lui contre la mort. La douleur cependant lui arrachait parfois des cris aigus. c< On voit en moi, c( s'épria-t-il (je oite ses paroles), on voit en moi « combien rhomme est un -animal misérable. »
Tout à coup, dans un moment pins calme : c< Du c< papier! de Tencrel » Il veut écrire ses dernières volontés; mais sa main trace des caractères indéchiffrables. On ne put lire que ces mots : Remettez toiU...On pensa bien qu'il s'agissait du pouvoir; mais à qui le remettre? A l'impératrice, à Catherine, qu'il semblait avoir désignée en la couronnant. Suivant une autre version, cependant, les mots inexactement tracés étaient ceux-ci : Rendez tout à... S'il s'agissait d'une restitution y >eHe ne pouvait re-
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garder Catherine et concernait lefils du malbeùreax czarowitz Alexis, dont tout le monde sait la tragique histoire. Quel parti prendre? que faire? Menschikoff, qui commandait les forces militaires^ trancha la' difficulté : il proclama Catherine. Elle régna.
Mais puisque Pierre le Grandavait réglé que l'empereur régnant désignerait son successeur, et qu'il semblait avoir désigné Catherine en la couronnant ; puisqu'il avait existé, même en sa faveur, un testament déposé aux archives du sénat, quelle circonstance put mettre en doutela volonté du czar? Cette circonstance, je la dirai bientôt; seulement, je crois devoir, avant tout, rassembler des particularité!^ curieuses à mon sens , qu'on ne trouverait pas toujours dans l'histoire , qu'on ne trouverait pas surtout dans Voltaire, et qui peignent d'une manière attachante et vraie Pierre lie Grand , son caractère, ses habitudes, les mœurs de son temps et de sa nation. Dans cette tâche quelques souvenirs intéressants me viendront en aide. — Quand, après avoir vu l'Angleterre, Pierre le Grand quitta Londres, il mit brusquement dans les mains du lordmaire , un beau diamant sans monture , dans un morceau de gros papier Weu. -A votre avis que représentaient ce diamant , ce papier, ce singulier cadeau du czar? Ce diamant, c'était son génie enveloppé dans ses manières.
Si l'on remonte aux plus jeunes années de Pierre, on trouvera des fables contre lesquelles on fera bien
de se teniren garde. Comment croire^ par exemple^ à la formation de deux compagnies d'enfants dans lesquelles il aurait servi comme soldat et comme tambour? On aura trouvé piquant de prétendre que, de cette milice enfantine^ était sortie plus tard la destruction des redoutables Strélilz. Pierre aimait de bonne heure les jeux guerriers ; il parait seulement quil redoutait Feau, même au point d'hésiter à passer sur un pont. Sa volonté triompha de cette crainte comme de beaucoup d'autres. La rencontre d'une vieille chaloupe échouée, submergée au bord d'un fleuve, éveilla subitement son goût pour la marine. Il ne possédait pas encore un seul vaisseau, que déjà, par pressentiment de sa grandeur, il avait nommé Le Fort amiral. Qui ne connaît le dur apprentissage que fit le czar dans les chantiers de Saardam? On sait moins que le charpentier Pierre , qui maniait la hache et la scie en Hollande, voulut s'y exercer à tenir dans ses doigts les instruments bien plus délicats de la chirurgie, a Un jour, dit Leclerc , qu'il contemplait , dans le a cabinet anatomique de Boërhaave , un cadavre (* préparé et humecté d'essence de térébenthine , <i l'odeur forte ou l'horreur du spectacle causa quel- <i ques nausées aux seigneurs de sa suite. Le czar, <* voulant qu'ils apprissent à vaincre cette aversion, a les força de mordre les muscles qui leur inspitt raient tant de dégoût. »
Voilà l'homme, voilà le prince, incapal:>le en
^uoî que ce soit de modération y et donnant, à des intentions souvent louables y un caractère de violence qui leur nuisait.
De retour dans sa capitale et levé tous les jours à quatre heures du matin , il était à six heures au sénat, et semblait avoir prononcé, contre ceux qu'honorait sa confiance , cette sentence terrible : c( Tu ne dormiras plus ! )> Bien différent de ses successeurs, Pierre poussait l'économie jusqu'à l'avarice. A \sL façon dont il s'y prenait, la galanterie lui coûtait peu d'argent et moins de temps encore. Sa table malheureusement en exigeait davantage. Cependant, jamais de galas, comme on disait alors, jamais de repas splendides. Il dluait en pique-nique à un ducat (11 fr.) par tète avec ses ministres, ses généraux, ses favoris. L'ivrognerie n'étant pas alors un vice en Russie, ses pressantes paroles excitaient à boire tous ceux dont il voulait surprendre les secrets; et comme il conservait alors tout son sangfroid, malheur à qui laissait échapper dans l'ivresse des mots payés souvent bien cher !
Que de coutumes de ce temps paraîtraient, de nos jours , étranges en France et probablement même en Russie ! Ce sont des études dont la singularité fait l'intérêt. Comme en Perse donc , comme dans les États demi-barbares et soumis au pouvoir absolu , l'homme qui se trouvait le premier sous les yeux, sous la main de Pierre le Grand, devait . exécuter à l'instant même ses volontés. « L'usage
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« était en Russie^ dit im é^iyaia ^pi vécut sept. (t ans sous Cktherinefl^.à 3aint4^t€ffsl^urg ; Tusage Cl était que les paysans enrôl^^ios^ea^ donnés aux <x oCficiers pour, leur service personi^eL : on les <f nonao^'dêHlehiks. Les dentchiks du souverain- « sont de jeunesofficiers. Ceux de Pierre I*'se troq- , «' vaient tantôt élevés, par les fonctions dont il les <r chargeait, au rang de gentilshommes de la cham- (c bre, de chambellans, et tantôt rabaissés à. celui « de laquaisou de coureurs. lU^laisaiimonterder-. « rtèresa carriale(cariln^allait jamais encarrosse); « il leur donnait tous les ordres qui lui passaient « par la lèle; il les forçait à lui servir d'oi^iller. Dans : « ses voyages, il n'avait d*aotre lit que de la paille. « l^iriout oà il se trouvait, il fallait qu'il dormit <ji une heure après son diner ; le pont d un vaisseau^ « le plancher d'une c^^baoe était son lit. Le dent-. « chik était akurs obligé de se coucher le prenùer» « de prêter à son maître, pour oreiller^ son ventre « ou son eslomae, de rester sans mouvement « de «i ne pas faire le moindre bmit^ d>tre responsaUe « du besotn ifréststilde de tousser ou dVtemoer; « car le révnl du eiar était terrible q[uand il a était « pas spontané. Des coups de canne> de poing'» de « ped. punissaient le malheureux qui avait trou-. « blé son sommeiL Brutal dans sa ec4ère. Êimiticr « quand eUe était apaisée « il traitait en a^ni celui « qm^ venait de punir. ^^ Uii^rt iJU Miàssi^^ par Uv^»q[iie> tome T ^ pa($K^ lâlL ^
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Un jour rambassadeur de Prusse, qui lui avait deioandé une audienee^ k trouyarsur un vaisseau^ au haut d'tm màt^ ai?i?ange«tntdes cordages, et rempereur lui dit : UonWl — B ignorait, au plutôt il feignaitd'igûorerles usages^ poueéviiteiP^s'yplier. Sa brusquerie n^était, souvent q^i'^clr^sse, «t:spus sa rudesse apparente, se paçhait uni disoeirnement très-exercé, pierre sut qu'un auteur anglais Tavait comparé à Louis XIV.; a Il&it bien plusigjf and que (( moi, dit modesteiaaent le czar. Je Ted^porte sur ii lui en un seul point ; «c'est que j'ai pu réduire « mon clergé à l'obéissance, et qu'il s'est laissé « dominer par le sien. » Pierre avait raison quant à son clergé. Il affranchit pouT: jamais l'autorité souveraine des humilialionaque lui faisait subir anciennement le patri{u*çhe. ; — ^t quelles : étaient , avant lui, ceshuaûliatie^s?.-^ Of^i^r anglais au service deP^ierpe jbGçand^ Henri Bruce nous Fap* prend dî^ns <s^ )fépoires .; ^ A lai procession du ce dimanche <des RaB9l^aulc^ dit41» le patriarche ala lait, monté sur un àné que lesçzars conduisaient a àpiedpar.l&bjride, depuis Hoscou.jusqu'au coûte vent de Jérusalem , éloigné de plusieurs verstes. « Arrivé là , le mons^rque recevait dU prétrè une a boursed^ spdlle roubles pour le payerde la peine <( qu'il avait prise. » Pi^^re épargna cette\dépeiise de mille xouldesajLL-patri^iBhe, en s'attribuant à loi -même la suprématie ri^eligieuse, si longtemps exercée par le sacerdoce/
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Il voulait être le maître dans ses États : il le fat. Mais il voulait y de plus^ étendre sa domination en tout sens. Rien de ce qui se passait en Europe n'é<cbappait à ses regards ambitieux. La Porte ottomane excitait surtout son attention. Il s'était fait depuis lon^emps des partisans dans plusieurs dé« pendances delà Turquie. Agent principal de ses intrigues , un évèque de Jérusalem avait dit qu'une prophétie trouvée sur la tombe de Constantin promettait à des peuples roux y les territoires occupés par les Turcs en Europe. Des émissaires parcouraient en secret la Valachie et la Moldavie , excitant partout les Roumainset les Grecs à la révolte. Une rupture était inévitable. Pierre allait ouvrir cette campagne qui lui fut si fatale aux bords du Pruth. Qui n'en a lu les détails dans Voltaire? Mais ces détails y sont souvent fort complaisamment altérés. A n'entendre que le grand écrivain, Pierre et Catherine, dans leur détresse, n'envoyèrent au grand vizir, pour sauver Tarmée russe cernée de toutes parts, et sans vivres, que les présents d'usage dans les cours d'Orient. D'autres témoignages sont plus sincères : qu'y lit-on?
« Catherine entra résolument dans la tente du czar , et lui représenta qu'on pouvait obtenir *un traité favorable en corrompant à force de présents le katmakan et le grand vizir. » — « Catherine, Pexpé- « dient est merveilleux , répondit l'empereur, mais a où trouver l'argent qu'il nous faudra jeter à la
« tète de ces deux dignitaires^ car ils ne se paye* « ront pas de nos promesses. — Où, dites* vous? tt Ici même. J*ai mes pierreries, et avant le retour « de notre envoyé j'aurai jusqu^au dernier sou qui a est dans le camp. » Ceci dit, Pierre passe au quartier général de Chéréméteff, Catherine monte à cheval et parcourt les rangs en adressant familièrement la parole à chacun, a Mes amis, disaii^elle, ff nous sommes ici dans une conjoncture où nous «t ne pouvons sauver notre liberté qu'en perdant c( la vie ou en nous faisant un pont d'or. Si nous c( mourons en nous défendant, notre or et nos bi-> (c joux nous deviennent inutiles. Employons-les à (L séduire nos ennemis. J'y ai déjà sacrifié une (( partie de mes pierreries et de mon argent. Ce a n'est pas assez. Il faut que chacun se cotise. — « Qu'as-tu à me donner ?disait-elle à chaque officier. (( Livre-le-moi présentement. Si nous sortons sains « et saufs d'ici, tu le retrouveras au centuple, et « je te recommanderai au czar notre père. » Tout le monde, jusqji'au simple soldat, charmé de ses grâces, de sa fermeté et de son bon sens^ lui apporta ce qu'il possédait, et l'émissaire qu'elle avait député secrètement au kalmakan revint annoncer qu'on pouvait envoyer au grand vizir un commissaire chargé de traiter de la paix. »
Tout l'honneur en revint à Catherine. Elle sauva Tarmée; elle sauva l'empereur et sa gloire! Si le service était immense , la f^éiqunéf*^tion fut magi^-
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iique. Catheiinen'y eût osé prétendre.' « Pierre la <i fit reconnàMre À la face de Tanivers impérau triai de toutes les ftussies^ obligeant. ses sujets « à lui prêter serment de fidélité en qualité de « leur souveraine et d^autocratrice au eas où lui « Pierre I" viendrait à décéder avant elle, d II ins» titua en son honneur rOrdre de Saintes-Catherine , qui ne peut ôtre porté que par les femmes , puis il la couronna lui-^mème , en grande pompera Saintl^tcrNhourg. Ajoutons , pour dire jusqu'aux moindres choses^ que l'habit por-té ce jour^làpar le cmlp fut le seul habit da parure qu'il eut dans sa vie : Catherine Tavait brodé de ses mains, et c'est de cet habit (ju'est encore revêtue la représentation da «*.zar (ju'on voit au palais Tsarsko-Selo.
L'acte ({ui donna la couronne .à Catherine cour tient ces paroles mémorables : a Elle nous a été a d'ini tr^s«grand secours dans tous les dangers, i( iît purticuliiVoment à la bataille duPruth, où « notre armée était rt'duite à 22,000 homïnes. d fi'ancienne esclave de Menschikoff sauvant toute une armée s*>U8 Us yeux de son souverain , qui le reconnaît et qui l'épouse, quel service! Mais aussi quelle récompense! Pierre ne mit point de bornes à ses bienfaits. Comment Catherine oublia-t-eUe ce (lu'olle lui devait à son tour de reconnaissance? Comment oublia-t-elle ce qu'elle avait faitpourlui? r.omment, épouse, more, impératrice, oubliàrt-elle c« qu'elle se devait à elle-même à tant de titrés? —
Ah! lapassBon^daAs le doetu* d'une femme'qui n'a pour àppuî^ pour refuse ni la piété ni la vertu!
Il y avait' à la cour de^ Riussie un- chambellan nommé Hœhsd^ làOoi^ qui était d^origine française. Malheureusement, il attira les regarda de Catherine. 11 eût attiré ceux de bien d'autres ! a Hœns de la Croix> disent les Mémoires du temps ^ « était assurément un des homùies les plus beaux « et le» nûeux faits; il apportait^ outi^ sa beauté , a un charme irrésistible dans i6utes ses actiansl » Comment y eût résisté Catiierine, qui le voyait tous les jours? Elle avait pour dame d'honneur la sœur de Mœns de^ la Croix , qui favorisa leur, tendresse. Elle éclatait imprudemment à tous les yeux. (( Moi A qui ne savais rien de cotte intrigue^ dit un coti- « temporain , nou-seulement je m'en aperças en <( voyant ensemble la^czarine^ et son chambellan^ « mais je. ne conservai paâ le moindre doute. Ce- <t pendant^ ne les vis qu'en public,, un jour où « la COUT était nombreuse/» Ce qui ftappçiit ^ œ point les indifférents pouvait-il échappeç aux regards dé Pierre? Il nô s'en fia pointa de^ indices. In écrivain dit que le czar voulut avoir personnel- Itmenl une eonviclion, et quHl fut convaincu. On a peine à le croire. Gomment la violence d^. son car l'&ctère n6 lui eùtr^Ue pas fait justice à Tânstant mème!^-^ Il asàémbla des juges qu'il présida. Peut-èifre ses etnpofte'ments allaient-ils révéler publi<juemeni son injure : Mœns de là Croix le pré-
vint : il donna plus à Catherine que sa vie^ il lai donna son honneur en s^accusant de dilapidations. Les juges, qui le comprirent^ saisirent avidement ce prétexte, et Thonnète criminel fut condamné à perdre la tète.
MœnSy qui devait à Fimpératrice deux souvenirs d'intime tendresse^ voulut encore éloigner d'elle tout danger. Que lui suggéra son amour? — Il était luthérien y et demanda un ministre de sa communion ; sous la foi de ce sentiment religieux qui lie si puissamment les hommes au moment suprême^ il lui remit une montre dont le doublefond cachait, dit-on^ son nom enlacé à celui de la czarine. Ce n'est pas tout! sur Téchafaud on le vit s'approcher de l'exécuteur et lui parler une minute à l'oreille, tt II lui demande à mourir d'un seul coup, » disait la foule. C'était bien plus qu'il demandait ! a Dans a la doublure de mon habit, disait-il tout bas au a bourreau, est un portrait garni de gros dia- <« mants : ils sont à toi, pourvu que tu brûles l'ic( mage. » Et cet homme, qui peut-être n'avait jamais vu sa souveraine, exécuta le dernier vœu de son amant.
Pierre voulait d'abord qu'il en fût de Catherine comme du malheureux chambellan : il eût renouvelé la sanglante tragédie d'Anne de Boulen. Le prince Repnine parvint à. l'en détourner; mais il fut sur le point de se venger de la mère sur les deux filles qu'il avait d'elle. Voici la ^ène qu'a racontée
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une jeune Française attachée au service des deux princesses : k Le czar^ revenant un soir de la for*» teresse de Saint-Pétersbourg, où Ton travaillait au procès du sieur Hœns delà Croix^ entra inopinément et sans suite dans la chambre où ces deux jeunes princesses s^occupaient à des ouvrages de leur sexe avec plusieurs jeunes filles placées près d'elles pour leur éducation et leur amusement. Q avait Tair sl^ terrible, si menaçant et si hors de lui, que tout le monde fut saisi de frayeur en le voyant entrer. Il était pâle comme la mort, et avait les yeux étincelants et égarés. Son visage et tout son corps étaient agités de tremblements convulsifs. D
U se promena plusieurs minutes dans la chambre, sans dire mot à personne, et en jetant des regards affreux sur ses filles, qui, effrayées et trem* blantes, s'esquivèrent tout doucement et se réfutèrent, aussi bien que le reste de la compagnie, dans une autre chambre. L'empereur tira et remit plus de vingt fois dans le fourreau le couteau de chasse qu'il portait ordinairement à son côté, il en firappa les murailles et la table à plusieurs reprises, en&isant des grimaces si affreuses, que la petite demoiselle française, qui seule n'avait encore pu s'esquiver, ne sachant où se mettre, se cacha sous la table, où elle resta jusqu'à ce qu'il fût sorti. Cette scène muette dura près d'une demi -heure, pendant Quelle il ne fit que frapper des pieds et des poings,
jeter par terre'sori ôhià'p'éau et tout ce qui se rencontrait soùs ses mains. Eùfi'ii.en sortant.' il tira la porte avec tant de violenteè qu'il là- lîrisâ. ' » ^ •
Je ne sais o&j'àiWt[ii'aprèsrexécutiôntlti g réiii amân'l! soij'côVps^étant encore sur Téifbafetid et sa tête aubout d'une pique, Pîen^e dans 'sàierfri'idié avec Catherifne léi''proniénà- l«iitcméht''aùl!t>tir d'à cadavre, ténahf seéînij^îto^âliles'tègard^ attachés sur elle. Aucuii signe ii'e trahit seà Séritîmelits dans ses traite ; quel empire "sûr éUîe-itiémé ! Qui sait pôurtàftt le 'sort qu'eût Siibi rîmpérati^îcé si Piètre eût vécu pluslôhgtempsî* Là fin subite du czar vînt â proposa —Catherine put se dire comme dan^ JB^ttannicaa: • ' •
Il mourut. Mille bruits en courent à ma hçnte !
Ces bruits étaient tous inal fondés^ l/înti8aàpé-r rance, comme jé Psd dit/eti ùoni la pcditique^^miil; brusq\ieme«itutiiermea«x' jours dëPîen?e. Mai^^Ai voit àpréâënt/par ce qui :toubhe Hœns de I91 Croix, comment mâlgrt le 'couronnement de rimpéra/trice, malgré la déclaration qui le précéda, maigré ie teistamefnt remis aux 'archives^ et qif on n'y trouva plu^>les droits de Catherine à Fem^weieuiS^ sent été douteux sansl'intervention de Mentohikoff. Son audace la plaça sur le trône. Peut-être lui fut-il ravi plus tard par un crime,, car elle ne roccùpa que deux àtts; mais-son passage n'yfut ni sans dignité ni sans éclat, yillebois. résulte ainsi ce règne :
, m Je dirai qu'elle gouverna ses peuples avec plus de douoeur que son mari^ tout en suivant ses règles et maximes de gouvernement ; qu'elle montra un rare courage et une valeur peu commune dans les personnes de son sexe; qu'elle se plaisait dans le bruit des armes et dans la vie des camps, où elle avait toujours accompagné le czar ; que peu de personnes piquaient un cheval avec plus de grâce, qu'elle; que, par un goût extraordinaire pour la navigatioDt et }a marine, elle se donnait^ presque tous les dimanches et. fêtes, le spectacle d'un combat' naval; qu'elle visitait souvent les arse-^ naux et lesi^teliers de son amirauté, et qu'en 1726, si son conseil ne s'y fût opposé formellement, elle, eût monté, sur sa flotte pour aller en personne combattre . celles d'Angleterre et de Danemarl^ combinées, qui étaient venues arrogamment mouiller dans la rade de Revel, sous prétexte de, pacifier les affaires du Nord. »
Elle parlait avec facilité le russe, l'allemand , le suédois, le polonais; elle entendait môme un. peu le français; mais elle ne savait ni lire ni écrire. Sa fille Elisabeth écrivait et signait pour eUe ; Catherine seule décidait. Sous sa domination , l'empire russe ne perdit rien de son lustre : elle sut gouverner. « EUe n'ignorait pas non plus l'art d'aimer, et « semblait faite pour le mettre en usage. Mais. (i elle ne se piquait point de constance. » Faut-il ajouter qu'en deux ans, elle donna deux succès^,
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seurs à rinfortiiûé Hœns de la Croix y et n^en resta pafi moins maîtresse de son cœur et de ses actions ? Étrange éloge de son cœur!
Si la femme trop tendre^ pour n'employer que ce mot) oublia vite Tamant^ Fimpératrice pratiqua mieux toutes les hautes leçojis du mari ; Pierre avait prissoin que^ sur le trône impérial^ on ne pût mettre en oubli ses maximes de gouvernement , et surtout ses idées d'agrandissement , soit en Asie^ soit en Europe. Il existe y dit-on , des instructions secrètes^ tracées de sa main et destinées à ses successeurs. Sir William Eton^ longtemps consul en Russie^ parait avoir eu connaissance de ces instructions. ( Tableau de l'empire ottoman , t. 11^ p.l65 et 166. ) Nous en citerons des passages, sans prétendre le moinsdumondeen garantir l'existence. Cespassages ' n'ont pas plus trait à Tépoque actuelle qu'au passée qu'à l'avenir. Ce sont des documents, qui paraissent acquis à Thistoire^ et qu'elle certifie, pour copies conformes aux faits , depuis environ cent cinquante ans. — Toutes les instructions de Pierre ont pour objet d'étendre la Russie aux dépens de la Porte , et par les armes ^ et sous le manteau do la religion. Dans cette vue furent écrites les recommandations qu'on va lire : « Intéresser la maison d'Autriche à ce chasser le Turc de l'Europe , et sous ce prétexte « entretenir une armée permanente et établir des <c chantiers surles bords de la mer Noire, et, en avance çant toujours, s'étendre jusqu'à Constantinople.
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« Se mêler à tout prix, soit par force , soit par « ruse^ des querelles de l'Europe et surtout dé « celles de TAllemagne, et^^ pour ce, rechercher et « entretenir constamment Talliance de l'Autriche, a la flatter dans ses idées de prédominance, profiter <c du plus petit ascendant qu'on peut avoir sur elle, « pour l'engager dans des guerres ruineuses afin de « l'affaiblir par degrés. »
Enfin, remarquez bien cette dernière recommandation : « Se servir de l'ascendant de la reli- « gion sur les Grecs désunis et schismatiques qui a se trouvent répandus dans la Hongrie , la Turquie « et les parties méridionales de la Pologne; se les « attacher par tous les moyens; se faire appeler c leurs protecteurs et gagner un titre à la suprématie a sacerdotale. Sous ce prétexte, par ces moyens^ « la Turquie serait subjuguée. » On a mis en doute ces instructions : la récente guerre de Crimée ne leur donne point de démenti formel; au contraire.
Pierre avait préparé, par tous ces moyens^ sa campagne aux bords du Pruth. Le désastre qui l'y arrêta court déjoua ou plutôt ajourna ses projets. Lui mort, ils furent suivis avec persévérance (choi^e étrange! ) par quatre femmes qui reçurent ou qui prirent après lui la couronne : par Catherine, on vient de le voir; par Anne Iwanowna, dont Tinexorable ministre, Biren, ensanglanta le trône et la mémoire; par l'indolente et voluptueuse Elisabeth, plus fière de ses attraits que de son pouvoir, moins jalouse de
RUSSIE. <v
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gouverner que de plaire , et qui , par une vengeance féminine^ punit madame Lapoucbkin^ non de ses complots^ mais de sa beauté; enfin par Catherine II, qui sut, en grande partie, mener à bien les plans de Pierre le Grand. Nul^ en effet, jusqu'à présent, nul plus que Catherine II ne prit part aux affaires de l'Europe , ou, si Ton veut, n'y fit mieux ses affaires ; nul n'abaissa davantage la Porte ottomane. Dans la guerre que lui fit Catherine en 1768 , la Porte déploya contre la Russie des ressources imprévues , innombrables. Les janissaires avaient conservé leur indomptable intrépidité, mais ne pouvaient la plier, la réduire à l'immobilité de la discipline. Us furent vaincus par une valeur plus obéissante, mais qui n'était pas alors beaucoup plus habile. A propos de cette guerre et des fautes qui s'y commirent contre l'art militaire, le plus grand capitaine de ce temps-là, Frédéric, disait dans ses Mémoires , avec le tour moqueur de son esprit : Les RtASses sont des borgnes qui balleni des oveugf/cs( Mémoires de 1763àl775). LegénéralTotleben rendit récemment aux Russes, en Crimée, l'œil qu'ils avaient de moins selon Epédéric : leur savoir égala leur courage.
Par quelle singularité politique cette guerre de Chaterine contre les Turcs eut-elle , hélas 1 pour résultat, le premier partage de la Pologne? Hais tout n'était pas dit encore , entre la czarine et le sultan , entre la Porte et la Russie : tout à coup on
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vit sortir à grand'peine^ de la Baltique^ une escadre russe destinée à conquérir la Grèce. Les marins souriaient à la vue de ces bâtiments si mal construits^ si lents ^ si lourds^ si mal dirigés. Mais les largesses de Catherine attirèrent plusieurs officiers anglais sur sa flotte; elle parut sur les côtes de TArchipel, etle capitan-pacha, resserré dans une position mal choisie^ ne put^ malgré sa bravoure héroïque, -empêcher l'incendie de Tescadre ottomane à Tchesmé. Quoique stérile, puisque les Russes ne purent ni conquérir le Péloponèse, ni pénétrer dans les Dardanelles, cette victoire fit grand honneur aux armes russes. Catherine II doubla l'éclat de cette action navale par l'ingénieuse simplicité de la récompense. Chaque marin, chaque soldat, chaque officier monté sur les vaisseaux russes reçut, avec le droit de la porter, une médaille sur laquelle on lisait d'un côté : Tchesmé ; et de l'autre :J'y «fats /Récompense honorable et légende de la plus heureuse concision.
Sans rappeler par quels droits éventuels , par quelles formes inusitées d'avènement et de succession , la princesse qui fit frapper l'honorable mé- * daille de Tchesmé parvint au trône de Pierre le Grand, nous dirons qu'elle eut pour fils et pour successeur Paul I*'. Masson, dans ses Mémoires, se loue peu de ce prince. L'historien de la Civilisation en Russie, M. Gérébetzoff , n'en parle point non plus en termes flatteurs. « Le moindre incident^
« dit-il , pouvait le faille passer de Tenthousiasme « pour la vertu aux excès d'une furieuse démence. <ï Jouissant du droit illimité de faire personnellei- « ment le bien ou le mal aux individus, il l'exerçait « d'après ses caprices du moment. » Le major Masson l'éprouva ( on le verra bientôt) dans un moment inopportun. La politique du czar se ressentit des inégalités de son caractère. « D'ennemi acharné « de la France, dit M. Gérébetzoff , il devint son a allié sincère et l'admirateur passionné de Nar- <c poléon. » Il fit plus. Par ses ordres, des navires anglais furent saisis dans ses ports de Rével et de Saint-Pétersbourg. Ses ministres formèrent avec le Danemark , la Suède et la Prusse, une coalition contre l'omnipotence maritime de 4' Angleterre. Paul voulait s'y soustraire, lorsqu'une révolution de palais lui fit perdre la vie. a Cette révolution, a continue l'historien de laCilivisationen Russie, a <i été trop souvent décrite pour que nous en fassions « le récit, » On ne saurait s'en tirer mieux. Bonaparte, alors consul, y mit moins 4e réserve. Il apprit presque à la fois la mort de Paul I" et l'entrée dans le Sund de la flotte qui, commandée par Nelson, allait incendier Copenhague : on lut dans le Moniteur un article ainsi conçu :
<i Paul l'^'^est mort dans la nuit du 2& au 25 mars!
(( L'escadre anglaise a passé le Sund le 31.
c( L'histoire apprendra les rapports qui peuvent « exister entre ces deux événements ! 1 1 )>
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Paul au milieu des écarts de sa politique et des absences de sa raison^ n'eu suivait pas moins obstinément les plans conçus par Pierre P'. Ce créateur de la Russie avait toujours eu pour objet d'agrandir un empire déjà si vaste. Pierre aimait^ sur ce sujets à se faire de flatteuses illusions. — Lors de la prise d'Azof en 1699, on fit présent au czar d'une pierre brunequ'un laboureur avait, prétendait-on, trouvée dans un champ. On y lisait ces mois formés par des caractères en relief. Aquila borealis exlendet alas mas supra BosphorameimareBallicum. a L'Aigle du «c Nord étendra ses ailes sur le Bosphore et la ce Baltique. » Il reconnut à Tinstant même le procédé récentdont on s'était servi pour former les caractères, et dit: La pierre est naturelle , V écriture est une fourberie , mais le présage est heureux: je rac-cepte. Aujourd'hui est-ce plus qu'un présage? l'Aigle du Nord étendra- t-elle de nouveau ses ailes vers les flofs agités du Bosphore, ou ses redoutables serres saisiront-elles, en terre ferme, quelque proie plus à sa convenance?... qui le sait!
Attachons raisonnablement un plus grand prix à ce qui doit directement tourner au profit des populations russes. Noublions pas le bien-être que pouvait leur procurer , si ce n'est un climat, du moins un gouvernement plus doux. Nous n'aurons plus de vœuxàformer : tout ce que les hommes peuvent devoird'améliorationssocialesàl'abolitionduservage,
à la diffusion graduelle des lumières, à l'usage plus
libre de rintelligence et de la pensée , la Russie le devra ^ nous en sommes certains^ aux nobles et généreux penchants du jeune empereur assis aujourd'hui sur le trône de Pierre I".
Fs.Barrièkiï;.
PRÉFACE DE L'AUTEUR
Ce n'est point un voyage que j'écris , mais le résultat d*un long séjour en Russie. Qu'on ne cherche donc point , dans cet ouvrage , des descriptions géographiques plus ou moins exactes et déjà mille fols répétées , ni des aventures de route et d'hôtellerie. Mon but est de livrer au public des remarques et des anecdotes piusintéressantes sur un pays et sur une nation qui méritent d'être bien connus, et qui sont dignes d'un meilleur gouvernement. Je veux communiquer au philosophe et au moraliste mes observations sur cet empire immense, en prenant pour centre la cour où je me trouvais , et pour époque principale la mort de Catherine et l'avènement de son fils. J'espère laisser à l'historien quelques matériaux sur le règne le plus brillant des derniers siècles, et sur le caractère de la femme la plus puissante et la plus célèbre , qui ait occupé un trône depuis Sémiramis.
Ce que je dirai de l'homme bizarre qui lui a succédé, et des personnages qui ont figuré ou figurent encore sur les marches de ce même trône, ne sera sûrement pas la partie la moins piquante de ces Mémoires. Je n'écris que
ce que j'ai vu; entendu, senti ou éprouvé moi-même : et ,
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si la vérité porte un caractère iDimitable , j'ose croire qu'on la reconnaîtra dans mon ouvrage (1).
Annonçant un tel projet , il est bien juste de déterminer la confiance que Ton doit m'accorder : je ne puis mieux y parvenir, qu'en mettant le lecteur à même de juger si j'ai été dans le cas de recueiflir des faits , et de consigner des observations qui la méritent. En faisant la connaissance de l'auteur, il pourra mieux apprécier l'ouvrage : il verra si j'ai pu savoir assez pour dire autant, et quelquefois si peu.
J'ai déjà publié quelques petits ouvrages, où je ne me suis pas nommé ^ parce qu'ils étaient purement littéraires, et n'intéressaient que ma vanité. Mais aujourd'hui que j'ose parler, avec hardiesse et franchise, d'une grande nation, d'une cour pompeuse, d'une souveraine presque déifiée, et surtout d'un despote aussi vindicatif que puissant, je me ferai connaître. Je prétends écrire des Mémoires utiles , et non une satire ou un panégyrique : je dois compte des choses que je dis et des jugements que je porte, aussi bien que de Tinfluence que cela peut avoir. N'en lisez pas davantage, ô vous qui ne voulez voir autour du trône des czars que des esclaves et des adorateurs 1 baissez votre front servile, et fermez ce livre : il y a des vérités.
La proscription, dont j'ai été victime en Russie, ne m'a point inspiré ces Mémoires ; mais c'est peut-être Tin-» dignation qui me donne le courage de les publier : on verra d'ailleurs que mes parents et mes amis de Russie
(i) Ce que je rapporterai de postérieur à mon expulsion de Russie, ne peutavoirla même authenticité; mais j'ai lieu de le croire tout aussi vr^i. LNote de Vautéiir,)
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m*0Dt sommé de le faire, au nom de l'hoaneur et pour ma justification. Ëh 1 n*est-ce point à ilndignation à révéler ce qu'une coupable reconnaissance peut engager à taire? 11 ne faut pas moins que le plus juste ressentiment pour m*enhardir à parler, comme je le ferai , des derniers événements qu'a vus la Russie, tandis que j*erre encore sans patrie et sans asile. Les despotes ont les oreilles aussi longues que les bras : je sais et j'éprouve qu'ils entendent et atteignent de loin; n'importe I j'aurai dit. Ils peuvent enchainer et faire mourir : moi , je puis penser et écrire. Je tâcherai d'useï* de ce droit innocent, avec plus de modération qu'ils n'exercent leur puissance.
J^avais dès longtemps commencé ces notes dans le palais des czars, et à une époque où des sentiments moins exaspérés m'animaient. Je rassemblais en silence des matériaux informes, que j'espérais emporter un jour ; mais la catastrophe qui m'attendait m'a, comme on le verra , contraint de les jeter au feu ; il ne m'en reste que quelques fragments que j'avais eu occasion de laisser en Allemagne. La vérité ne souffrira point de cet inconvénient ; mais le nombre des faits et des anecdotes en sera de beaucoup diminué , et l'ouvrage en deviendra peut-être moins piquant : je ne pourrai même plus lui donner la forme réguliërede mon premier plan ; il s'y trouverait des lacunes que je ne suis plus à portée de remplir, car ma faible mémoire est en ce moment la seule ressource qui me reste à cet égard.
On a , dans ces derniers temps, beaucoup écrit sur la Russie : les Français l'ont fait très-superficiellement ; les Anglais, en voyageurs qui notent tout ce qui se trouve sur leur chemin ; et les Allemands, en flagorneurs. Je me sens
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nM^-mème, Je Tavoue y une grande prévention en faveur des Russes ; elle m*est inspirée par leurs bonnes qualités, par l'hospitalité, Testime et l'amitié , qu'ils m'ont accordées pendant dix ans : mais j'ai, d'un autre côté, j'en con viens, des préventions profondes contre leur gouvernement elles sont fondées sur ce que que j*en ai vu ou éprouvé. •^ J'espère donc garder un juste équilibre entre la reconnaissance que je dois à la nation et rindignation que je dois à son gouvernement , entre l'admiration qu'imposent des faits éclatants et ce sentiment qu'inspirent ceux qui prétendent en recueillir la gloire. Au reste, la différence de ces sentiments n'influera jamais sur le fond des choses : on la reconnaîtra , tout au plus , à une épithète plus douce ou plus amère échappée à mon cœur..
Je n'imiterai point ces écrivains qui , sous prétexte de livrer des Mémoires et des anecdotes sur un pays qu'ils ont parcouru, s'immiscent dans les affoires particulières, et dévoilent des scènes de famille peu intéressantes pour l'étranger. C'est bien mal reconnaître l'hospitalité dont on a joui dans un empire , que d'en dénigrer les habitants. D'après ces principes , je m'abstiendrai de toucher aux détails quelquefois bien piquants de l'intérieur de plusieurs malsons , où l'on retrouve des mœurs et des pratiques d'un autre monde et d'un autre siècle. Mais je déclaré que Je regarde les mœurs, les actions^ la réputation de tout homme public , comme appartenant au public. A. quel autre tribunal peut- on les traduire, ces hommes en place, qui ne respectent rien que le pouvoir, qui se croient le droit d'afficher impunément les vices et de braver leurs contemporains ; ces hommes puissants qu'on n'ose nommer qu'au milieu des circonlocutions les plus fades et les plus adula*
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trices? Ils ressemblent à ces drogues d*apothicaire qui font liorrenr à na , et qu'on ne peut présenter qu'enveloppées dans l'or on Forgent.
Loin de moi donc cette lâche circonspection qui m'empêcherait de parler des oppresseurs pendant leur vie 1 cette vie est tout pour eux ; en est-ii une seconde pour les méchants? Après moi le déluge , disent-ils : que la haine et l'exécration marchent au moins à c6té d'eux I Voilà les personnages que je m'efforcerai de traîner et d'immoler sur Tautel de la raison. Puissent les traits dont j'ose les peindre dans mon asile les atteindre et les confondre!
Au surplus , ce n'est point par mon nom seul que je prétends me faire connaître , mais par la partie de mon histoire relative à ces Mémoires. Qu'apprendrait mon nom à ceux qui ne méconnaissent point? Les autres sauront bien me deviner à mon récit ; et ce sont eux que je prends à témoins de sa véracité.
AVIS DE L'ÉDITEUR
M. CHARLES POUGEKS.
ÉDITION DE l'â!I YW (1800.)
Noos sommes fàcbés que des considérations de la dernière importance et des circonstances extraordinaires nous forcent à renvoyer à une autre place le récit intéressant qui suivait cette préOace. En le lisant on se serait convaincu que les différents postes que Tauteur de ces Mémoires a occupés en Russie, ses relations intimes avec tout ce qu'il y a de grand et d'influent à la cour de Saint-Pétersbourg y le temps enfin de son séjour au milieu de cette cour, donnent à son ouvrage toute l'authenticité que le juge le plus sévère pourrait désirer. Le lecteur aurait appris à connaître le caractère y les principes et la vie de l'écrivain ; et cette connaissance lui aurait garanti sa véracité. Au reste y il nous semble que la lecture seule de ces Mémoires suffît pour se convaincre de leur exactitude : nous croyons , comme l'auteur, que dans chaque ligne qu'il a tracée, on reconnaîtra les traits inimitables de la vérité.
Le public ne sera pourtant pas privé d'une partie aussi essentielle de cet ouvrage : nous la lui donnerons dans un troisième volume , avec la suite de ces Mémoires , qui sera d'autant plus piquante qu'un ami qui jouit de laréputatiou d'un homme très-probe fournira, pour ce supplément,
des matériaux qui contiennent un grand nombre de faits
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historiques , politiques et militaires , en partie très-récents , et dont l'auteur ne pouvait pas avoir connaissance , ayant quitté la Russie en 1797. Nous espérons que les circonstances nous permettront bientôt de satisfaire à la juste impatience du public, par la publication de ce supplément
Paris, 1799.
CHAPITRE PREMIER
Séjour da roi de Suède à Saint-Pétersboarg.
La paix de Véréla ayant réconcilié Catherine et Gustave , on vit bientôt régner entre eux des procédés et des attentions qui contrastaient singulièrement avec la haine , rachamement et les invectives qu'ils s'étaient prodigués pendant la guerre. Les officiers des deux nations s'empressèrent également de se témoigner l'estime qu'ils s'étaient mutuellement inspirée; car, à l'exception des Cosaqueries de Denisow (1), cette guerre différa, dans sa conduite, de celles que les Russes ont coutume de faire. Ils trouvèrent dans les Suédois des ennemis dont l'urbanité égalait la valeur ; et le Russe bien élevé , se piquant de ces qualités lui-même , les distingue dans les autres.
Le comte Stackelberg, célèbre par sonambassade, ouplutôtpar son règne en Pologne, fut envoyé en Suède ; et Catherine, qui ne put vivre en paix avec ses voisins qu'autant qu'ils lui furent soumis ou dévoués y chercha de nouveaux moyens pour y réta-
(I) Général cosaque, qui se distingua par sa barbarie et ses dévastations dans la guerre de Finlande: c'est lui, on son neveu, qui commande aujourd'hui le corps des Cosaques du Don qui marche en Allemagne ; il est ignorant, mais guerrier et Joueur déterminé. ( Note de l'auteur. )
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blir une influeDce , que les talents et la fermeté de Gustave avaient détruite. Marier ^oe des jeunes grandes-duchesses au prince royal devintdès lors son projet favori : on prétend même que cette alliance faisait une clause secrète des articles de paix. Ce qu'il y a de certain, c'est que la grande-duchesse Alexandrine était élevée et grandissait dans Tespérance d'être un jour reine de Suède : tout ce qui l'environnait la cOnOrmait dans cette idée , et l'entretenait des agréments et des qualités précoces du jeune Gustave. L'impératrice même lui en parlait souvent en riant. Un jour, elle ouvrit un portefeuille où se trouvaient les portraits de plusieurs princes à marier, et la pressa de désigner celui qu'elle choisirait pour mari : la petite, en rougissant^ montra celui dont on lui avait raconté tant de jolies choses , et qui était déjà l'amant de son imagination naissante. La bonne grand' mère , ne faisant pas attention que sa petite-fille savait lire, et avait reconnu le prince de Suède à son nom mis au bas du portrait, -se persuada que c'était un coup de sympathie qui avait décidé en sa faveur, et suivit son projet avec un nouveau plaisir (1).
Il est certain que plusieurs personnes qui approchaient le jeune Gustave cherchaient à faire naître les mêmes sentiments dans son cœur; mais je ne sais si le roi son père, si entier et si despote lui-même, eût enfin consenti à cette alliance, aussi sortable entre les deux jeunes amants qu'elle l'est peu entre les deux États. Quoi qu'il eu soit, la niort funeste et subite de Gustave III renversa les plans de Catherine. Ils n'étaient
(I) Paul l^** eut, d*un second mariage avec une princesse de Wuriemberg, nièce du grand Frédéric, quatre tils et cinq iilles. De ces fils, deux ont rempli lemondedu bruit de leur nom. Une de ses filles, la grande-duchesse Âlexandrine , dut épouser le fis de Gustave III, Gustave IV, roi de Suède, alors âgé de dix-sept ans. Cesldc ce mariage projeté par Catherine, rompu par le futur que le msjor Masson entretient curieusement ses lectçurs dans ce premier chapitre de ses Mémoires. On sait que Gustave IV fut plot tard éloigné du trône de Suède par le trouble de son esprit.
( IS^ote du nouvel éditeur. ]
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Tien moins que de Feavoyer, à la tête de sei Suédois j jouer en Frauee le rôle qu'avaient jadis joué en Allemagne et en Pologne Gustave- Adolphe et Charles XII, dans l'espérance qu'il y trouverait la même fin; tandis qu'elle se préparerait à Jouer en Suède celui de régente d'un roi mineur et orphelin, qu'elle aurait pris avec son royaume sous sa garde maternelle.
Mais le duc de Sudermanie , ayant saisi les rênes de l'État pendant la minorité de son neveu, se montra directement opposé au système russe. Moins galant chevalier que son frère, il ne se trouvait pas disposé à sacrifier son pays pour les dames : il rendait à Catherine la haine qu'elle avait conçue pour lui pendant la guerre lorsque le bruit de ses canonnades avait retenti jusqu'au milieu du palais des czars. Cette guerre maritime, qu'il avait d'ailleurs assez malheureusement faite , l'avait aigri contre les Russes ; et il n'ignorait pas les invectives et le ridicule dont ou s'efforçait de le couvrir à la cour dePétersbourg : on joua même à l'Hermitage des comédies où il était bafoué. • Perdre le régent , lui substituer un conseil de ses créatures, attacher à son char la Suède à côté de la Pologne , voilà le but que se proposait Catherine, et qu'elle s'efforçait d'atteindre par tous les moyens imagiuables.
Pour anéantir dans leur source les espérances de Catherine , le régent demanda en mariage pour son jeune pupille une princesse de Mecklenbourg , qui lui fut fiancée solennellement ; et il fit notifier cette alliance à toutes les cours. Le comte Schwérin, qui avait déjà été en Russie, où sa figure lui avait fait beaucoup (Tamiesy futdépéché à Pétersbourgavec la même commission; mais il trouva à Wibourg un ordre de l'impératrice qui lui défendait de se présenter devant elle : conduite certes bien étrange, et ou se montre plutôt le dépit d'une femme piquée que la réserve d'une souneraine. Quoi! parce que le roi de Suède épouse une autre que sa petite -fille, elle n'en veut pas recevoir la notification, sçlon l'usage étaWil c'est tout ce qu'aurait pu
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se permettre une amante trahie qui n'aurait eu ni décence ni véritable fierté. Le respect qu'elle se devait à elie-^iême , à son sexe, et surtout à sa charmante petite-fille, aurait bien dû lui sauver au moins Téclat de ce dépit humiliant. Elle cessait de jouer en ce moment le rôle de la grande Catherine (1).
Pour motiver^cette démarche aussi offensante que peu délicate, elle fit remettre au régent, par son chargé d'affaires ou plutôt d'intrigues à Stockholm , cette note étonnante qu'on a lue dans quelques papiers publics, où elle fait au duc de<Sudermanie non-seulement un crime de lèse-majesté czarienne des relations qu'il entretient avec la France , mais où elle semble encore insinuer qu'il a été d'intelligence avec les assassins du roi son frère , dont elle s'attribue la vengeance. Le dépit de Catherine et la déraison de ses ministres , allèrent plus loin. Tout annonçait qu'on allait traiter le roi de Suède en Sganarelle , et le forcer, à coups de canon , de rompre ses engagements avec la princesse de Mecklenbourg , et d'épouser la grande-duchesse Alexandrine (2). Cette aimable princesse méritait bien plutôt qu'un jeune prince se battît pour l'obtenir que pour la refuser * Aussi répandait- on que le roi en était déjà épris ; que son oncle lui faisait violence ; et qu'il n'aspirait qu'à éluder son mariage avec la princesse de Mecklenbourg, afin de se déclarer, à sa majorité , en faveur de son autre prétendante.
Il n'est pas douteux que plusieurs Suédois , gagnés par les
(1) Les Basses ont agrandi Jusqu'à son nom : ils disent en leur langue Yékatarina ; ce qu'on ne peut traduire que par Arcbi-Catlierine.
( Note de fauteur. )
(2) On lit alors, avec beaucoup de bruit et d'apparat, meUre quelques -planches sur la glace de la Neva (assez forte en ce moment pour supporter des tours), aiin, disait-on, de faciliter le passage de l'artillerie qu'on allait envoyer en Finlande. Les ministres et les généraux parlaient hautement de cette prochaine guerre ; preuve que ce n'était qu'un Jeu ; et Je ne sais si M. deStédingfut la dupe de ce manège. Le prince George Dolgorouky, général trop honnête et trop peu courtisan pour être employé par les favoris, fut. même envoyé aux fronUëres comme un épouvantai!.
{Note de Vauteur. )
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profflessesde Catherine et par celles qu'ils se faisaieiit eux-mêmes de la munifieeiiee de cette magnifique princesse , ne cherchassent à mspirer ces résolutions au jeune roi , et à exciter dans son cœur la même passion qu'on avait fait nahre dans celui de J'almable Alexandrine II y avait même une correspondance assez suivie entre Schwérin, Stdnbock, et des personnes qui approdiaientles grandes-duchesses : quelques-unes deces lettres étaient montrées à Fimpératrice , par l'entremise de madame de Liewen , grande gouvernante des princesses.
Après des démarches aussi violentes contre le régent, qui pouvait s'attendre à le voir céder et fléchir? c'est pourtant ce qu'il fit : du moms se laissa-t-il effrayer, ou gagner. M. de Budberg, qui venait de parcourir l'Allemagne pour trouver une femme au grand-duc Constantin, ayant ramené la princesse de Cobourg avec ses trois filles, fut jugé capable de vaincre les difiQcultés qu'on éprouvait à trouver un mari à la jeune grande-duchesse, tlfut d'abord à Mecklenbourgpour y négocier une renonciation, et de là envoyé comme ambassadeur à Stockholm. L'argent , les menaces , les promesses, triomphèrent enfin. Catherine obtint que le roi ne serait marié qu'à sa majorité ; et le régent, voulant sans doute montrer que son pupille était libre dans son choix et dans sa conduite , consentit enfin à son voyage à Pétersbourg, où il était si affectueusement invité. L'article du mariage , véritable motif de cette invitation , ne fut touché que légèrement, sentimentalement. — Si, comme on le disait , ces deux enfants s^aimaient déjà ; s'ils se convenaient encore , en se voyant, on aviserait aux moyens défaire leur bonheur mutuel : tel était le langage de l'impératrice. Posséder le roi dans sa cour, était partie gagnée pour elle. Catherine comptait sur les charmes de la princesse et sur les grâces qu'elle se chargeait de prodiguer elle-même au roi, au régent, et à leur suite. Elle ne doutait pas que le jeune Gustave, après avoir vu celle qu'il avait osé refuser par des raisons d'État, ne donnât le royaume et la gloire de Charles XII pour la posséder.
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Il arriva avec son oncle et une suite assez nombreuse^ le 14 (25) août 1796 , à Pétersbourg, et alla descendre chez M. de Stéding , son ambassadeur. Toute la ville était en mouvement pour voir le jeune monarque. L'impératrice, qui se trouvait à son palais Taurique (1), vint à celui de THermitage pour le recevoir et lui donner des fêtes. Dès sa première entrevue avec lui, elle en parut enchantée , et presque amoureuse elle-même (2) : il voulait lui baiser la main ; elle s'y opposait. •«- Non, dit-elle, je n'oublierai pas que M. le comte de Haga est un roi, — Si Fotre Majesté y répondit-il, ne veut pas me le permettre comme impératrice^ qu'elle me le permette au moins comme une dame à qui je dois tant de respect et d'admiration* L'entrevue avec la jeune princesse fut plus intéressante encore : tous deux furent extrêmement embarrassés, et les yeux de toute la cour, qui se portaient avidement sur eux, augmentaient encore leur confusion. Ils se trouvèrent sans doute, l'un et l'autre , dignes des sentiments qu'ils éprouvaient dès leur enfance ; et il est à croire que si la raison d'État du roi de Suède, ou les bizarreries de l'empereur actuel empêchent cette alliance de se conclure , la plus charmante princesse deviendra aussi la plus malheureuse.
Aucune pourtant n'a plus de droits au bonheur qu'Alexandra- Pawlowna. A quatorze ans , elle était déjà grande et formée : elle avait un port noble et majestueux , adouci par toutes les grâces de son âge et de son sexe ; des traits réguliers, un teint éblouissant ; un front où la sérénité, la candeur et l'innocence, avaient une empreinte divine : des cheveux blonds cendrés, qui
(I) L'impératrice avait aclietéle palais priDcipalde Potemkin le Taunque, et, pour liODorer la mémoire de ce célèbre favori, qu'elle regretta longtemps, elle donna son surnom à ce palais qu'elle habitait en automne et au printemps : il est à Saint-Pétersbourg, à une peUte lieue du palais d'hiver et aussi sur les bords de la Neva. C'est dans cette superbe maison que Potemkin avait, en 1791, donné à sa souveraine cette fête magnifique et tant célébrée. ( Note de l'auteur, )
ifi) Ce furent ses propres termes. ( Not^ de fauteur, )
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sennbiaient toujours arrangés par la main des fiées, ombrageaient cette belletête.D*ayiear8 son esprit, sestalents et son cœur répondaient à cet extérieur séduisant. Mademoiselle Willamow, sa gouvernante particulière, avait cultivé dans son âme les sentiments les plus nobles et les plus purs. Une raison, un jugement, une sensibilité exquise Pavaient caractérisée dès son eafanoe, et captivaient Tadmiration de ceux qui rapprochaient. Il était bien difficile de voir, je ne dirai pas un roi , mais un jeune homme plus intéressant , mieux élevé , et qui donnât d'aussi flatteuses espérances que le roi de Suède. Il avait dixsept ans , une taille haute et fine , un air de noblesse , de raison et de douceur ; quelque chose pourtant de grand et de fier qui le faisait respecter, malgré son âge ; et toute la grâce de Tadoleseence , sans en avoir la gaucherie ordinaire. Il était d'une politesse simple , obligeante ; tout ce qu'il disait était pensé : il donnait aux choses sérieuses une attention qu'on n'attend point de la jeunesse ; il montrait des connaissances qui annonçaient une éducation très-soignée ; et une certaine gravité , qui rappelait son rang , ne le quittait pas. Toute la pompe de l'empire de Russie , qu'on affectait d'étaler à ses yeux , ne parut pas l'éblouir. Dans cette cour brillante et nombreuse , il se montra bientôt moins gêné que les grands-ducs eux-mêmes , qui ne savaient entretenir personne : aussi la cour et la ville fiaisaient des comparaisons bien flatteuses en faveur du prince étranger. L'impératrice elle-même laissa voir qu'elle s'apercevait avec douleur de la différence qu'il y avait entre lui et le second de ses petits-fils , dont les brutalités et les polissonneries l'aigrirent au point qu'elle le fit une ou deux fois mettre aux arrêts, pendant le séjour du roi de Suède (1).
(I) Ed pUuieun ooeasioi» où le roi se montra avec les Jeanes grand»dnei, le pabUe fat cboqné et les bons Rosses humiliés de cette différcoee. A des évolutioos da corps des cadets de Tartillerie, où le Jeane Gostave paraissait attentif à œ qu'il y avait de plus digue d*olMervation, et l*eotiHaiatt avec les géoéranx qui l'eoviroonaieot et le graod-duc Akuodn, qui it trouvait chargé de faire les honneurs tle Tempire, oq
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Tou» les grands de l'empire s'empressèrent à Fenvi de partager la joie de Catherine, qui désigna ceux qui devaient en particulier donner des fêtes à son jeune hôte, et en fixa les jours. Les comtes Strogonow, Ostermanny Besborodko, Samoilow, se distinguèrent par les dépenses qu'ils firent et la magnificence qu'ils déployèrent (l).Les courtisans cherchaient à se surpasser par la richesse de leurs habits, et les généraux par les spectacles militaires qu'ils s*efforçaient de donner au roi : le vieux général Mélissino se distingua - surtout par les manœuvres et par les feux d'artifice qu'il fit exécuter. Gustave était dans un enchantement continuel ; cependant il employait sagement ses matinées à parcourir la ville à pied, et à voir avec le régent ce qu'il y avait d'intéressant et d'instructif pour lui : partout il faisait des questions, ou des réponses, qui annonçaient à la fois son esprit et son éducation. Le régent qui paraissait jouir de son ouvrage , en voyant les suffrages qu'obtenait son pupille , est un homme de fort petite taille ; ses manières sont aisées et polies : il a un air observateur et fin ; ses yeux brillent de beaucoup de feu : tout ce qu'il dit montre l'homme d'esprit , et fait réfléchir ceux qui l'entendent.
On s'imagine bien que, pendant les fêtes qui se succédaient, les deux jeunes amants eurent souvent l'occasion de se voûr, de danser, de parler ensemble ; ils se familiarisaient , et paraissaient enchantés l'un de l'autre. Catherine était rajeunie : depuis longtemps elle ne s'était donné tant de mouvement et de plaisir. Le mariage prochain n'était plus un mystère ; (fêtait l'entretien du jour. L'impératrice parlait déjà au jeune roi et à sa petite-fille comme à des fiancés, et les encourageait à s'aimer. Un jour même , elle les fit, en sa présence , se donner
voyait le grand-duc ConstanUn courir et crier derrière les soldats, les imiter grotesquement, les menacer et même les battre. H est certain que le roi de Suède a quitté Saint-Pétersbourg connaissant aussi bien cette ville que ceux qui doivent y régner un Jour. ( Note de l* auteur, )
(!) Mous laissons à Tauteur, dans les noms propres, Torthograpbe quMl paraît préférer. * ( NoU du nouv, édit. )
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ie premier baiser (f amour ; le premier sans doute^qu'eussent reçu les lèvres virginales de la jeune princesse , et qui ait pu y laisser cette impression si douce et si chère , qui la rendra longtemps malheureuse.
On travaillait cependant à conclure enlin cette alliance désirée.- Le seul article qui présentât quelques difficultés , était oekd de la religion. Catherine avait là-dessus pressenti Tesprit de sa cour, et même consulté l'archevêque pour savoir si sa petite-fille pourrait abjurer l'orthodoxie : au lieu de lui répondre, comme elle s'en flattait , il se contaita de lui dire : Fotre Majesté est toute-puissante. La grande patriarche de Russie , ne se voyant pas soutenue par l'opioion de son clergé, qu'elle avait cm plus facile, voulut alors paraître plus Russe que les Russes mêmes ; et, pour caresser la fierté nationale^ bien plus que par respect pour la religion grecque , elle résolut de faire une reine de Suède de cette religion. Autant la chose lui paraissait nouvelle et humiliante pour la nation et le gouvernement suédois , autant elle flattait sa vanité et celle de ses ministres : d'ailleurs , les popes , les chapelains et les autres personnes qu'elle donnerait à la jeune reine seraient des personnages sûrs et propres à entretenir cette princesse dans les intérêts de la Russie. Le roi était amoureux , ébloui ; le régent paraissait tout à fait gagné : quelle apparence donc qu'après des démarches aussi décidées ils pourraient se refuser à cet arrangement? Dans les conversations particulières, on n'avait touché que légèrement le point délicat : on ne s'était guère attendu à trouver Catherine scrupuleuse ; et le roi avait fait entendre que , pour respecter les préjugés et la nation russes , la princesse ne serait point obligée de faire abjuration formelle. L'impératrice , persuadée que les choses ne pouvaient plus reculer, laissa à ses ministres favoris Zoubow et Markow le soin d'arranger le contrat selon ses vues. D'un autre côté, l'ambassadeur de Suède demanda la princesse en mariage, dans une audience qu'on lui doonapour faire cette demande en forme : et le jour et l'heure
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des fiançailles inxeùl fixés pour le 10 (21) septembre au soir.
Ce jour fut celui du plus grand chagrin , même de la plus grande humiliation qu'eût jamais éprouvée Theureuse , l'impérieuse Catherine. Toute la cour reçut ordre de s'assembler en gala dans la chambre du trône : la jeune princesse ^ parée en fiancée , suivie de ses jeunes sœurs ; les grands-ducs , et leurs épouses ; toutes les dames , tous les cavaliers ; et le grandduc , père , avec la grande-duchesse, arrivés de Gatschina pour les fiançailles de leur fille, s'assemblèrent dès les sept heures du soir. L'impératrice elle-méme'arriva dans toute sa pompe : il ne manquait plus que le jeune fiancé , dont le peu d'empressement surprit d'abord. Plusieurs entrées et sorties du prince Zoubow et l'impatience où l'on voyait l'impératrice excitèrent bientôt la curiosité et les chuchoteries des dames. Qu'estil arrivé? le roi serait-il tombé malade? il n'est au moins pas galant... comment ose-t-il faire attendre ainsi la souveraine, dans la chambre de son trône, et la cour assemblée ! Cependant ce roi attendu comme l'époux des onze mille vierges ne paraissait point.
Voici ce qui occasionnait cet étrange retard. Le roi devait se rendre à la cour à sept heures du soir : à six , le diplomate Markow lui apporta le contrat et les articles de l'alliance , qu'il venait de rédiger avec Zoubow. Gustave , en ayant fait la lecture , parut fort étonné d'y trouver des choses dont il n'était pas convenu avec l'impératrice , et demanda si c'était de sa part qu'on les lui présentait à signer (1).
Sur la réponse affirmative de Markow, il répliqua que la chose était impossible. Il observa qu'il ne voulait pas gêner la conscience de la princesse ; qu'elle pouvait, en particulier, professer sa religion , mais qu'il ne pouvait lui accorder ni chapelle ni clergé dans le palais royal ; et qu'en public et
(I) Ces articles étaient que la princesse aurait sa chapelle et son clergé particulier dans le palais royal, et certains engagements de la Suéde contre la France que Ton a tenus très-secrets. ( Note de l'auteur, )
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dans toutes les cérémonies extérieures, die devait au contraire professer la religion du. pays. Qu'on s'imagine la surprise et rembarras du fade Markow : il fut obligé de reprendre ses papiers et de rapporter à Zoubow que le roi reposait de les signer. 11 revint bientôt, dans la plus grande agitation, dire que Timpératrice était déjà dans la cbambre du trône , oivironnée de toute la cour; qu'il n'était plus possible de lui parler; qu'elle attoidait le prince; et qu'on se flattait qu'il ne voudrait pas fiedre un éclat, qui serait un affront inou! à sa souveraine, à la jeune princesse, et à l'empire entier. Besborodko et plusieurs autres arrivèrent successivement, exhortant, pressant, priant le roi de se rendre : tous les Suédois qu'on interpellait penchaient à céder. Le régent se contentait de dire que cela dépendait du roi ; il le prit à part, fit un tour de chambre avec lui , paraissant le presser lui-même en lui parlant bas. Le roi lui répondit à haute voix- : Non, non y je ne le veux pas! je ne le peux pas! je ne signerai point! il résista à toutes les remontrances, à toutes les importunités des ministres russes ; et , dépité enfin de ces obsessions , il se retira dans sa chambre et en ferma la porte , après avoir renouvelé un refus net et bien prononcé de signer rien de contraire aux lois de son pays. Les ministres russes demeurèrent stupéfaits de t audace d'un roi enfant , qui osait ainsi résister à leur souveraine, et se concertèrent sur la manière dont on pourrait lui annoncer cette catastrophe.
Si la fermeté, que montra le jeune Gustave dans cette occasion a été sienne^ si les instances que paraissaient lui faire ses conseillers n'étaient pas feintes , elle promet à sa nation le plus grand caractère, et l'on ne peut trop l'admirer dans un jeune prince de dix-sept ans, que l'amour seul aurait dû séduire. Il est cependant à croire , pour l'honneur du régent , que les instances qu'il parut faire à son neveu étaient simulées, et qu'il voulait seulement rejeter sur l'opiniâtreté du roi une résistance qui lui aurait peut-être attiré la vengeance directe
62 séjO0A BU ROI DE ÇUBDE
de Catherine. La pluiiart des Suédois qui suivaient Gustave étaient vraiment gagnés ou séduits : c'étaient de jeunes courtisans qui avaient compté pour beaucoup dans leur voyage les cadeaux de noce^ et qui étaient mortifiés qu'elle ne se fît pas. L'ambassadeur Stéding joua un tôle assez difficile ; mais M. de Flemming se prononça hautement, en disant qu'il ne conseillerait jamais au roi d'agir contre les lois du royaume.
Ces débats entre les ministres de Timpératrice et le roi avaient duré jusqu'à près de dix heures. Catherine et sa cour attendaient encore : enfin il fallut lui annoncer que tout était rompu. Le prince Zoubow s'approche d'elle mystérieusement, et lui parla à l'oreille : elle se leva, bégaya, se trouva mal, et i^ssentit même une légère atteinte d'apoplexie, avant-coureur de celle qui la mit au tombeau quelques semaines après. L'impératrice se retira, et la cour fut congédiée, sous prétexted'une indis-> position subite du roi. Cependant les véritables motifs se répandirent bientôt. Les uns étaient indignés de l'audace d'un petit Toî'de Suède ; les autres, de l'imprudence de la sage Catherine qui s'était exposée si légèrement à une pareille scène : on l'était surtout? de la présomption de Zoubow et de Markow, qui avaient prétendu en imposer aux Suédois par leur astuce, et qui s'étaient imagmé leur faire signer un contrat de mariage à l'impromptu.
La plus intéressante victime de cette sotte finesse et de ce cruel orgueil fut la charmante Alexandrine. A peine eut'^elle la force de rentrer dans son appartement ; et là , ne pouvant plus retenir ses larmes, elle s'abandonna, devant ses gouver-* nantes et ses demoiselles, à une douleur qui attendrissait ceux qui l'af^rochaient et qui la rendit vraiment malade. Le surlendemain de ce dénoûment imprévu était la fête de la grandedudiesse Anne Féodorowna (1) : l'étiquette de la cour ordonnait un bal ; personne n'y voulait danser. Le roi s'y rendit
(1) L*époo8e du grand*dac Constantin) née princesse de Saxe«-Cobourg.
( Soêejie Vaniettr. )
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pourtSDt: l'impératrice parut an instant aussi, etnelui dit rim. Zoobow mâme bouda visiblement le roi de Suède : l'embarras était Msîble sur tous les visages. Alexandrine malade n'y était pas. Le roi dansa avec les autres princesses, s'entretint un moment avec le grand-dœ Alexandre, et se retira bientôt en saluant tout lemonde plus poliment encore qu'à l'ordinaire: ce fut la denuere fois qu'il parut à la cour. Ces jours de gala, de pompe et de filtes, se diangèrent soudain en joursde retraite et d'ennui ;;et jamais roi, dans une cour étrangère, n'en>]passé d'aussi tristes et d'aoisî désagréables. Tout le monde était malade ou feignait de rétre. L'intérêt qu'avait mérité Gustave , celui qu'inspirait Alexandrine, attendrissaient en leur faveur. On la plaignait comme une victime de la vanité et de la sottise : on le plaignait d'être obligé de fadre un sacrifice qui devait tant coûter à son ooenr (t). On maudissait tout haut Zoubow etMarkow ; on ne concevait rien à la conduite de l'impératrice : elle-même était livrée au plus horrible dépit. On prétend que ses favoris humiliés osèrent lui insinuer de faire violence -au jeune prince qui était en sa puissance. Elle alla s'enfermer, un jour entier et presque seule, dans son palais de Tauride, sous prétexte d'y célébrer la fondation de sa chapelle, mais en effet pour cacher aux yeux de la cour la peine qui la dévorait, et pour s'y entretenir encore avec son clergé et ses favoris sur le cas embarrassant où elle croyait se 'trouver.
On tâcha de ramener un peu les choses. Le roi la vit encore en particulier, et les ministres tinrent plusieurs conférences. Gustave éhida enfin, en déclarant que , ne pouvant, selon les lois de Suède, accorder ce que désirait l'impératrice, il consulterait là-dessus les états qui s'assembleraient à sa majorité ; et
(I) Il a époosé depuis la Jeune princesse Frédériqae de Baden, soeur de la grande-dochesse Elisabeth. Malgré les charmes de sa Jeune épouse, on iaitqu*H est malheureux avec elle; et il est à craindre qu^Alexandrine, qui doit, dit-on, épouser un archiduc d'Autriche, ne soit pas pius heureuse.
( Note de Vauieur,)
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que, si les états conseataient à avoir une reioe grecque, il en* verrait alors cherdier la princesse. Le despotisme russe, indigné d'entendre un roi tenir ce langage, voulut en vain Texciter à braver les états, et lui offrit les forces nécessaires pour les punir, an cas de leur révolte : mais mi n& put obtenir d'autre accommodement du roi.
Tel fut le résultat de ce voyage, dont les papiers publics osèrent à peine parler. Le roi partit le jour même où Ton célébrait la naissance du grand-duc Paul (1), huit jours après la rupture, il laissa beaucoup d'humeur et de dépit à l'impératrice, beaucoup de douleur et d'amour dans le cœur de la jeune princesse, qui eu resta malade et mélancolique, et des r^ets et une estime générale après lui. Malgré la catastrophe imprévue, pour ne pas trop scandaliser le public, on se fit des cadeaux réciproques ; et les Russes furentd'autant plus surpris de la richesse et du bon goût de ceux du roi de Suède, qu'on avait affecté de le traiter en pau vre petit garçon .
Si, dans toute cette affaire, Ton a si peu parlé du grand-duc Paul , c'est qu'il n'était pas plus question de lui , pour ce qui regardait ses enfants, que pour ce qui concernait l'État. Il était à son château de Gatschina, et, pendant tout le séjour du roi, qui fut d'environ six semaines, on ne le vit qu'une ou deux fois à Saint-Pétersbourg. La grande-duchesse sa femme, au contraire, faisait, trois ou quatre fois la semaine, ce voyage ennuyeux et fatigant, pour se trouver aux fêtes et revendiquer, au moins en apparence, ses droits et ses devoirs de mère. Cette bonne princesse disait : Si toutes mes filles me coûtent autant de peine à marier que celte- ciy je mourrai par les chemins. Le roi avait été une fois, pour la forme, à Gatschina et à Pawlowsky. Paul et le régent parurent des êtres trop hétérogènes pour se convenir ; et, en cette occasion, on le vit, pour la première
(l^ Âajoard'bai empereur ; c'est le 20 septembre, vieax style, oa l«^ octobre, nouveau stylÇr ( Note de Fauteur, )
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fois, être de l'avis de samère, et la surpasser même dans ses senipules et sa dévotion à la religion grecque orthodoxe. 11 est d'aiHeurs probable que les bizarreries de Paul apporteront autant d'obstacles au bonheur de sa fille, que la vanité de Catherine et rinipéritie de ses ministres (1) : le costume des Suédois, leurs habits courts, leurs manteaux, leurs rubans et leurs cha* peaux ronds, suffirent pour lui inspirer une aversion incurable.
Ce mariage forcé manqué a vraiment couvert de ridicule les ministres russes ; et il dut être bioi humiliant pour la vieille i m pér a t r ice d'avoir laissé employer des moyens aussi miserablés. Ne paratt-il pas aussi bien au-dessous de Fempire de Russie de se montrer si embarrassé de l'établissement de ses ahnables princesses, et de mettre en usage tant de grandes et petites supercheries pour les marier ?
Deux jeunes princesses de Baden-Dourlach arrivèrent à cette époque à Sain^Pétersbourg; on leur destinait de hautes positions. Ces princesses, après un long et pénible voyage, arrivèrent à la fin de Tautonme de 1793, la nuit, et par un temps affreux, qui sen^lait leur donner les plus tristes impressions. On les fit descendre dans le palais qu'avait occupé Potemkio, et où rimpératrice lesrecut,accompagnée de madame de Branicka, sa firrorite. Les jeunes princesses prirent d'abord cette dernière pour Catherine; mais la comtesse Schouwalow les ayant détrompées, elles se jetèrent aux pieds de rimpératrice, et lui baisèrent en pleurant la robe et les mains, jusqu'à ce qu'elle les eut relevées pour les embrasser : on les laissa ensuite souper
(I) Qodqne tempt aprèi son aTénement au trôoe, Paal entrant dans r^parlcnent de les filles se mit à plaisanter aoe de leurs demoiselles sur son ■ariay |»rocbaio. Four maJUle AUmandrine^ ajouta- 1« il, on ne peiU Im 9Utner, car lo» prétendu ne sait pas encore écrire. — II Tenait de reeevoir une lettre du roi de Suède, dont le secrétaire avait omis sur l'adnae qoelqnes titres de rantocrate, entre autres celui tout nouTcau de due deCoorlande, etc. Pour qu'à ravenir personne ne fût dans le cas de eommettre eetie omission criminelle, Paul donna un ukase particulier, dans lequel U ordonna tout au kmg de quelle manière il Toolait être
( Note de Vautevr. )
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en liberté. Le lendemain, Catherine vint les voir, comme elles étaient encore à leur toilette, et leur apporta le cordon de Sainte- Catherine, des bijoux et des étoffes. Elle se fit montrer \mv garde-robe; et, en la voyant, elle leur dit : Mes amies, je n'étais pas si riche que vous quand f arrivai en Russie (1).
Les jeunes grands-ducs les virent le même jour chez leur grand*mère. L'alné, qui soupçonnait déjà le motif de leur ar« rivée, eut l'air pensif et embarrassé : il ne parla point. Catherine dit que, connaissant la mère de ces princesses, et les Français ayant pris leur pays (2), elle les avait fait venir pour les élever à sa cour. A leur retour, les jeunes princes parlèrent beaucoup d'elles, et Alexandre dit qu'il trouvait l'aînée bien jolie (3). y4h.' point du tout! s'écna. le cadet; elles ne le sont ni l'une ni Fautre : il faut les envoyer à Riga pour les princes de Courlande; elles ne sont bonnes quepour eux (4).
Cependant le mot d'Alexandre fut rapporté à la grand'mère; elle fut charmée qu'il trouvât belle celle qu'elle lui destinait, et dont elle paraissait elle-même enchantée. Catherine prétendait avoir ressemblé à Louise de Bade en arrivant en Russie : elle se fit apporter le portrait qu'on avait tiré d'elle à cette époque, le confronta ; et l'on pense bien que chacun trouva que deuX gouttes d'eau ne se ressemblaient pas davantage. £lle s'attacha dès lors' singulièrement à la jeune princesse, redoubla de ten-
(I) Catherine disait souvent, sur latin de sa vie«: Je suis arrivée pauvre en Russie, mais je m'acquitte envers l'empire : la Tauride et la Pologne sont la dot que je lui laisse. » ( Note de Pauteur, )
(-2) C'était r époque de l'expédition de Custine en Allemagne.
( Noie de V auteur, )
(3) Elle était en effet charmante : la grande-duchesse Alexaudrioe est la seule beauté qui puisse lui être comparée à la cour de Russie. Sa sœur, âgée de treize ans, n'était pas encore formée, mais avait quelque chose de plus piquant et de plus spirituel encore. ( Note de l'auteur. )
( 4 ) Ces princes y étaient alors élevés, comme devant régner un jour en succédant à leur oncle. On destinait l'ainé à la seconde grande-duchesse Héléna-Pawlowna. Tout a bien changé pour eux. Ils sont ofliciers subalternes dans les armées de Paul ; et Tainé yient même d'être relégué dans une garnison d'invalides. C ^te de Vauteur. )
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dretse pour AleiaDdre, et s'occupa avec pins de plaisir du projet de leur laisser immédiatement son trône.
Les jeunes étrangères parurent pour la première fois à la cour le jour où les députés de Pologne furent admis à remercier la grande Catherine de l'honneur qu'elle venait de faire à la république d'en garder les trois quarts pour elle (1). Les princesses furent autant éblouies de la magnificence qui les environnait, qn'<m parut l'être de leurs grâces naissantes ; mais il arriva à l'aînée un accident qui fit dire aux Russes superstitieux qn'dle serait malheureuse en Russie. £n s'approchant du trône de Catherine, elle se heurta contre l'angle du degré et tond» tout de son long devant ce trône. Puisse un si triste présage ne pas se réaliser l
Pendant que sa jeune sœur passait douloureusement ses jours à pleurer son pays et ses parents, dont toute la pompe de la cour n'avait pu la distraire^ et qu'on la renvoyait enfin comblée de dons qui la touchaient moins que le plaisir de revoir bientôt les bords du Rhin (2), la princesse Louise semblait sourire au destin qui l'attendait. Un consolateur inconnu était né
(I)A. cette époque, on avait encore laissé une partie du royaume ou répabliqne de Pologne. Les députés ne furent pourtant reçus que comme ceux d'one province soumise : ils restèrent découverts, et lUmpératrice assise ; elle ne les salua que d'un simple signe de tête, après qu'ils se furent prosternés devant elle. ( Note de Vauteur. )
(3) Avec plusieurs brillants qu'elle reçut, on lui assura une pension qui serait remplacée par une dot. Comme elle est devenue reine de Suède, j'ignore si la Russie l'a dotée. Parmi les dons qu'on lui fit , était un cordon de Saint André pour son père : cet ordre était le premier de la Russie, et Catherine ne savait pas même le nombre des chevaliers ; il se troa?a que le prince de Saden l'était déjà. L'impératrice ne voulut point qa'oo renvoyât l'ordre ; elle permit au prince de le donner à son iils noore enfant. Il arriva souvent que Ton envoya à des officiers des ordres ({qHIs avaient déjà : llin d'eux ayant sollicité en vain une autre récompeme, il porta les deux mêmes croix. Au reste, Catherine, si magnifique qwlqiiefbis, montra une lésine ridicule en accordant à la gouvernante qui avait élevé et accompagné en Russie les princesses de Baden une misérable pensloa de 200 roubles ; ce qui indigna la cour de Carlsruhe «néme. {mte de Vauteur,)
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dans son cœur et avait essuyé ses larmes. Elle avait senti Tamour, en voyant le jeune prince qui devait être son époux, et qui régalait en beauté et en douceur. Elle se prêta de bonne grâce à tout ce que Ton exigea d'elle, apprit le russe, s'instnûsit dans la religion grecque, et fut bientôt en état de faire confession publique de sa nouvelle foi, et de recev(nr sur ses bras nus et sur ses pieds délicats et nus aussi les onctions que lui administra un évêque barbu, en la proclamant grande-duchesse sous Je nom à' Elisabeth Alexiéwna, Catherine aima mieux lui donner son propre surnom que de lui laisser celui de son père, comme il est d*usage (i).
Les fiançailles se célébrèrent, au mois de mai suivant, avec une pompe et des fêtes extraordinaires. La Russie venait de finir trois guerres presque également triomphantes. Une foule de généraux et d'officiers, couverts des lauriers qu'ils avaient cueillis dans ces guerres, grossissaient la cour. Une quantité de Suédois, admirateurs de Catherine; presque tous les magnats polonais dévoués et soumis ; des khans tartare»; des envoyés de la grande Bukarie ; des pachas turcs ; des députés grecs et moldaves ; des sophis de Perse ; et des émigrés français, qui deniandaient également vengeance et protection (2), augmentaient
(0 Les noms patronymiques des Russes ont quelque chose d'antique et de respectable. Un Russe pouvait nommer rimpératrloe, même en lui parlant, Ekatarina alexiéwna, Catherine fille d*Alexis. La princesse de Baden aurait donc dû se nommer Eiisabetha-Carlowna, puisqu'elle est tille d'un prince Charles. Les Grecs avaient aussi cet usage ; et nous pourrions dire, en traduisant lieureasement les terminaisons russes par le grec, Twan Basilide, Alexandre Micolalde, etc., comme i'on dit AIcide, Séleucidf, Héraclide, d'autant que la prononciation et l'orthographe de Basilléwitsch, Nicolaléwitsch, etc , sont toujours embarrassantes pour un Français. ( Note de Conteur, )
(2) On présenta un Jour en même temps à Catherine le Jeune Richelieu, un envoj'é persan, des députés kalmouks, et un vieux fou russe qu'elle créait chevalier, à la recommandation de N. Soltykow, pour avoir prié pour elle. Richelieu lui baisa la main avec toute l'aisance française ; le Persan, avec des gestes orientaux ; les Kalmouks, en se jetant à terre ; et le vieu)( Russe, en s'agenouiiiant et levant les yeux au cieL
( Note de ratite«r«)
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CQ'ee moment le nombre des courtisaDS de roigaeîUeafle autoeratrioedu Nord : jamais cour n'offrit un spectacle si brillant ni si yarié. Ce furent les derniers beaux jours de Catherine. Elle dîna sur un trône élevé au milieu des autres tables : couverte et couronnée d'or et de diamants, elle promenait un œil serein sur cette assemblée inmiense composée de toutes les nations, et semblait les voir toutes à ses pieds. Entourée de sa famille brillante et nombreuse, un poète Peut prise pour Junon assise parmi les dieux.
L^arrivée de la princesse de Saxe-Cobourg avec ses trois fiUes, dont Tune devint l'épouse du grand-duc Constantin, fut moins marquante. Les Russes se permirent même des remarques piquantes sur ces princesses, sur l'antiquité et le mauvais goût de leur halnllement On ne les présenta qu'après avoir renouvelé leur garde-robe. Constantin n'en voulait aucune; il disait qu'elles avaient l'air allemand, tant il avait lui-même le goût rosse. On futoMigé de hii échauffer l'imagination, pour engager à faire on choÎK : il tomba, malheureusement pour elle, sur la pins jeime, petite brune qui montrait de Fesprit, inspirait de l'intérêt, et qui méritait plus de bonheur que ne lai en promettait le caractère de son mari, dont on aura occasion de parler eooore.
CHAPITRE II
Catherine II.
Le séjour du roi de Suède à Pétersbourg , les réjomssances qu'il occasioima, les mortifications qui en furent la suite , hâtèrent sûremrat la mort de Catherine. Elle s'était livrée, pendant six semaines , à des fêtes, à des fatigues continuelles; car depuis longtemps monter et descendre l'escalier du palais, s'habiller et paraître un instant, était un travail pour elle d'autant plus grand qu'elle s'efforçait toujours de paraître jeune et bien portante , et qu'elle ne voulait point se servir de chaise à porteurs. Quelques courtisans, connaissant cette difficulté qu'elle éprouvait à monter, avaient à grands frais tran^onné leurs escaliers en rampes douces et tapissées, pour la recevoir le jour des festins et des bals qu'ils donnaient au roi : une pa<» reille galanterie avait même coûté quatre à cinq mille roubles à Besborodko , uniquement pour faciliter dans sa maison la réception de Catherine (1). Sur la fin de sa vie , Catherine était devenue d'une grosseur presque difforme : ses jambes toujours enflées , et souvent ouvertes, étaient tout d'une venue avec ce joli pied qu'on avait admiré jadis. Le fameux pirate Lambro-
(I) Que les altesses ou excellences russes qui pourront lire ceci ne se formalisent pas dese voir tout simplement nommer par leurs noms : je voulais les envelopper dans leurs Utres comme une pillule dans son oripeau ; mais souvent, à l'instant où J'écrivais, le monsieur devenait comte, le comte prince, et le prince kniaiss ; le conseiller, général, et le vtlet de chambre, excellence. Tout changeait avec une teUe rapidité sous la main créatrice de Paul , que J'ai dû m'en tenir au nom seul des per^ sonnages. ( ISote de Pauteur, )
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CazzHHU , que raminl Ribas avàt introduit ehez elle par la faveur de Zoubow, et qui lui servait de bouffon après lui avoir servi de corsaire dans TArchipel , voulut aussi être son médecin. Il lui persuada qu'il savait un remède infaillible pour lui guérir les jambes , et il allait lui-même chercher de Teau de la mer pour lui faire prendre chaque jour des bains de pieds froids. Elle s'en était d'abord bien trouvée , et se moquait avec Lambro des conseils de ses médecins : mais ses jambes s'enflèrent bientêl davantage ; les veilles et le mouvement qu'elle se donna empirèrent le mal. Au moment où elle apprit le refus du roi , et où elle fat obligée de congédier sa cour après l'avoir assemblée pour célébrer les fiançailles de sa petite-fille, elle ressentit déjà ooe lég^ atteiiite d'apoplexie. La contrainte qu'elle s'imposa les jours suivants pour se montrer avec son visage ordinaire, et ne pas avoir l'air de succomber au dépit que lui donnait la mutinerie if im petit roi (1) , fit remonter de plus en plus le amg et les humeurs à la tête. A cette époque, son teint déjà irès-enlniidné devint plus rouge et plus livide , et ses indispositioiis plus fréquentes.
Je ne devrais pas faire ici mention des signes et des pronostics de sa mort : mais comme les miracles sont encore de mode en Kossie , ainsi qu'on le verra , il est bien juste de remarquer que le soir où elle se rendit chez Samoîlow avec le roi , une étoile lumineuse se détadia du ciel au-dessus de sa tête et alla tomber dans la Neva. Je dois même assurer, pour l'honneur de la vérité et des signes funèbres, que c'est un fait dont toute la ville parla : les uns prétendaient que cette belle étoile signifiait le passage de la jeune reine en Suède ; les autres, remarquant que la citadelle et les tombeaux des souverains se trou-
(1) Cest Pépltbète dérisoire qa^elie lui doonait Ce jeune prince était tf^Jiloak, dès son enfance, du Utre d*homme fait, qa*il •'efTorçait de ■^itier. Se promenant nn Joar dans an parc, deux femmes 8*écrièrent : CoitroHi tur ie ckeaûm pour poir notre petit roi I Gustave piqoé leur cria : ^t mesdames! en avei-vons donc un plus grand?
f iVote de fauteur. )
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valent vers les lieux où l'étoile avait paru tomber, disaient en secret et en tremblant que cela annonçait la mort prochaine de rimpératrice. Je dis en tremblant et tout bas, parce que mort et impératrice sont deux mots qu'on ne peut prononcer ensemble en Russie sans blasphème et sans danger.
Ce qu'il y a de certain , c'est que le 4 novembre 1796 , vieux style , Catherine ayant ce qu'on appelait petit ermitage ( petite société ) parut d'une gaieté extraordinaire. Elle avait reçu par un vaisseau de Lubeck la nouvelle que le général Moreau avait été forcé de repasser le Rhin « et elle avait à cette occasion écrit au ministre d'Autriche Cobenzl un billet fort badin (1). Elle s'amusa beaucoup avec Léon Narischkin, son grand écuyer et son premier bouffon , en nuirchandant et achetant de lui toutes sortes de babioles qu'il apportait ordinairement dans ses poches pour les lui vendre , comme le ferait un merder ambulant dont il jouait le rôle. Elle lui fit agréablement la guerre sur la peur qu'il avait des nouvelles de mort, en lui annonçant celle du roi de Sardaigne, qu'elle venait aussi de recevoir, et parla beaucoup de cet événement d'un air libre et badin. Cependant elle se retira quelques instants plus tôt qu'à l'ordinaire, se sentant, disait-elle, de légères coliques pour avoir trop ri.
Le lendeipain elle se leva à son heure accoutumée , et fit monter le favori, qui resta un instant chez elle. Elle expédia ensuite quelques affaires avec ses secrétaires , et renvoya le dernier qui se présenta , en lui disant de l'attendre dans l'antichambre ; qu'elle le rappellerait pour finir le travail. Il attendit quelque temps ; mais le valet de chambre Zacharie Constantinou;i/5cA, s'impatientant de n'être point appelé et de n'entendre aucun bruit dans la chambre^ ouvrit enfin la porte; il vit avec effroi l'impératrice renversée entre deux portes qui conduisaient de son alcôve à sa garde-robe. Elle était déjà sans
' (I ) Voici ce billet, qui courut les sociétéB : « Je m*eiDpre88e d'aononoer à Texceliente Excellence qu^ les excellentes troupes de rexcellente ooor ont complètement battu les Français, i {T^oie de VauUur.y
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connaissance et sans mouvement. On court chez \e favori, qui logeait au-dessous ; on appelle les médecins : le tumulte et la consternation se répandent autour d'elle. On étendit un ma* telas près de la fenêtre ; on la coucha dessus; on lui administra des saignées , des lavements et tous les secours usités en pareil cas ^ qui firent leur effet ordinaire. Elle vivait encore : le cœur palpitait ; mais aucun autre signe de mouvement. Le favori voyant cet état désespéré fit avertir les comtes Soltykow et Besborodko , et quelques autres. Chacun en particulier s'empressa d'expédier un courrier à Gatschina, oii se trouvait le grand-duc Paul : celui de Zoubow fut son propre frère. Cependant la famille impériale et le reste du palais ignoraient l'état de l'impératrice, qu'on tenait secret. Ce ne fut qu'à onze heures , temps où elle avait coutume de faire appeler les grands-ducs , qu'on sut qu'elle était indisposée ; et le bruit que l'impératrice était malade ne transpira qu'à une heure après midi : mais on nese disait cette nouvelle qu'avec uue circonspection mystérieuse et timide , dans la crainte de se compromettre. On voyait deux courtisans se rencontrer, tous deux parfaitement instruits du coup d'apoplexie, tous deux s'interrogeant, se répondant, s'observant et s'approchant pied à pied et toujours de front , pour n'arriver qu'ensemble au point terrible et pouvoir parler de ce qu'ils savaient déjà : il faut avoir hanté une cour, et sur« tout celle de Russie , pour juger de l'importance de ceschoses^ là et ne pas trouver ces détails ridicules.
Cependant ceux que le hasard ou leur poste avait mis à même d'être instruits les premiers se hâtaient d'aller annoncer cet événement à leurs familles et à leurs amis ; car on regar*dait la mort de l'impératrice comme l'époque d'une révolution extraordinaire dans l'État, à cause du caractère du grand-duc Paul et des projets ou des dispositions qu'on supposait à Catherine. Il était donc très-important de pouvoir prendre ses précautions d'avance : aussi la cour et bientôt la ville furent-elles dans une agitation et dans une attente très-alarmantes. Russie. 7
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Cinci pu six courriers qui arrivèrent presque à la fois à Qatschina n'y trouvèrent point le grand-duc : il était allé avec sa cour, à quelques verstes de là , voir un moulin quH faisait construire.. U fut frappé à cette nouvelle d'une grande joie ou d'une grande douleur^ car les extrêmes se touchent et se ressemblent : l'on n'en peut quelquefois bien distinguer les effets. II se remit bientôt de son trouble , adressa plusieurs questions aux courriers , donna des ordres pour son voyage, et le fit avec une telle diligence, qu'il franchit en moins de trois heures l'espace de douze lieues qu'il y a entre Gatschina et Pétersbourg : il y arriva à huit l^eures du soir avec son épouse , et trouva le palais dans la plus grande confusion.
Sa présence rallia quelques ministres et quelques courtisans autour de lui : les autres avaient disparu. Le favori, livré à la crainte ejt à la douleur, avait lâché les rênes de l'empire : les grands , occupés des suites qu'aurait cet événement subit , arrangeaient leurs affaires en particulier ; toutes les intrigues de la cour se trouvaient déconcertées en un moment, et sans point de réunion, comme les rais d'une roue dont le moyeu est rompu.
Paul se transporta, suivi de toute sa famille^ auprès de sa mère, qui ne donna aucun signe de connaissance à l'aspect de ses enfants rassemblés. Elle était immobile sur le matelas , sans mouvement de vie apparent. Le grand-duc Alexandre, son épouse, les jeunes princesses, fondaient en larmes et formaient autour d'elle le plus touchant tableau. Les grandes-duchesses , les cavaliers et les dames de la cour, restèrent habillés et levés toute la nuit, attendant le dernier soupir de Timpératrice : le grand-duc, avec ses fils, se transportait à tout moment vers elle pour en être le témoin ; et la journée suivante se passa dans la même agitation et la même attente.
Paul , que la douleur de perdre une mère qui l'avait si peu aimé n'affectait pas extrêmement , s'occupait à distribuer des ordres de détail età tout préparer pour son avénementt : il don-
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nah à ce grand acte de sa vie les mêmes soins qu'un directeur de spectacle donne à ses coulisses et à ses machines avant de faire lever la toile. En vérité il semble aussi que la mort d'un souverain ne soit qu'un entr'acte de comédie, tant sa personne occupe peu ceux qui l'environnent et même ses enfants. Catherine respirait encore, et l'on ne pensait déjà plus qu'aux chan* gements qui allaient se faire et à celui qui allait la remplacer.
Cependant les appartements du palais se remplissaient peu à peu des officiers qui accouraient de Gatschina, dans un costume si grotesque et si nouveau qu'ils paraissaient des revenants d'un autre siècle, ou des arrivés d'un autre monde. Le chagrin, la crainte ou la douleur^ se peignaient sur le visage des anciens courtisans qu'on rencontrait pâles et défaits, et qui se retiraient successivement pour faire place aux nouveaux venus. Une foule imiombrable de voitures environnait le palais et obstruait les rues qui y conduisaient : tous ceux qui y avaient quelques connaissances y passaient la journée, en attendant ce qui allait arriver. La sortie de la ville était d'ailleurs interdite , et l'on ne laissait passer aucun courrier.
On croyait généralement que Catherine était expirée dès la veille, mais que des raisons politiques faisaient encore cacher sa mort. Il est cependant vrai qu'elle était toujours dans une espèce de léthargie : les remèdes qu'on lui avait administrés avaient produit TefTet naturel ; elle avait même encore remué un pied et serré la maind'unefenuue de chambre ; mais heureusement pour Paul elle avait pour toujours perdu la parole. Vers les dix heures du sohr, elle parut se ranimer tout à coup , et commença à râler horriblement. La fanulle impériale accourut auprès d'elle; mais l'on fut obligé d'éloigner les princesses de ce spectacle affreux et nouveau. Enfin Catherme poussa un cri lamentable qui fut entendu dans les appartements voisins, et expira après une agonie de trente-sept heures. Pendant ce temps, elle ne donna aucun signe de souffrance qu'un instant avant d'expirer ; et sa mort parut aussi heureuse que son règne l'avait été.
76 GATBBRINB IT.
Si Ton pense quelquefois juger de Tamour qu'ont mérité les monarques par les impressions que fait leur mort, ce n'est guère en Russie qu'on peut faire cette observation; à moins qu'on ne voulût prendre la cour pour l'empire entier. L'homme qui perdait le plus à la mort de l'impératrice, celui qu'elle pré* cipita du faite des grandeurs et du pouvoir dans la foule dont la faveur l'avait tiré, fut aussi le plus affligé : sa douleur eut même une expression touchante. Les jeunes grandes*duchesses, qui aimaient tendrement leur grand'mère , et avec qui elles étaient plus familières qu'avec Leurs propres parents , lui payèrent aussi un tribut de larmes bien sincères : elles la regardaient comme leur providence et la source de leur bonheur et de leurs plaisirs. Les dames et les courtisans qui jouissaient des bontés et de la société intime de Catherine, où elle était d'une aménité char* mante , pleuraient également cette princesse. Les demoiselles même et les jeunes gens de la cour regrettaient les heureuses soirées de l'Ermitage, et cette liberté de mœurs et de plaisirs qu'elle savait inspirer, et à laquelle ils opposaient la gêne sol* datesque et l'étiquette bizarre qui allaient y succéder. Les Russes spirituels et railleurs frémissaient d'être obligés désormais de respecter des personnes qu'ils avaient raillées et méprisées, et de se soumettre à un train de vie qui avait été le sujet perpétuel et inépuisable de leurs sarcasmes et de leurs bons mots. Les femmes , les domestiques de Catherine , pleuraient sincèrement une maîtresse bonne et généreuse, dont l'humeur égale et douce, et le caractère noble et fier, étaient au-dessus de tous ces petits emportements journaliers qui empoisonnent la vie domestique. Réellement si l'on pouvait juger de Catherine comme d'une mère de famille, de son palais comme de sa maison , de ses courtisans comme de ses enfants , elle méritait des regrets et des larmes.
Plusieurs autres personnages avaient aussi l'air pâle et désespéré , mais ceux-là étaient incapables de pleurer ; ils avaient plutôt Fair coupable que triste , et leur douleur ne pouvait s'expliquer en faveur de Catherine : c'était cette foule decréature^
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du &vori, de ministres prévnicateurs, de courtisans lâches» et de misérables de tous les états et de toutes les conditions , dont la fortune et les espérances reposaient sur les abus de son règne et la fedlité de son caractère. Il faut comprendre dans cette touri>e gémissante ceux qui avaient eu part à la révolutkm de 1763, et y avaient joué les rôles odieux de séducteurs ou de bourreaux : ils semblaient se réveiller du long rêve qui avait suspendu leurs réflexions , pour se livrer aux terreurs et peut-être niéme aux remords.
Quant au peuple, cette prétendue pierre de touche du mérite des souverains, et qui n*est en Russie qu'une pierre brute et foulée aux pieds comme le pavé des rues , rien n'égala son indifférence sur ce qui se passait au palais. Le bruit se répandit que les vivres allaient baisser, et que le pouvoir des maîtres sur leurs esclaves sermt restreint et 6xé ; mais on verra bientôt comme ce bruit populaire fut démenti par Paul. Les principaux habitants de la ville étaient dans un muet effroi. La crainte , et la haine gâiérale qu'avait inspirée le grand-duc, sentaient réveilla en ce moment l'amour et les regrets qu'on devait à Ca- Uierine.
Aussi quels changements subits dans une capitale si brillante, et surtout dans une cour si heureuse et si polie : cet air de li« berté , d'aisance et de galanterie , qui y régnait , fit place à une gêoe insupportable. Les cris de commandement , le bruit du fer et des soldats^ le fracas des grosses bottes et des éperons, retentissaient déjà dans les appartements où Catherine venait de s'ffladormir pour toujours. Le deuil dont se couvraient les dames, les habits burlesques qu'endossaient les hommes , le langage qu'on s'empressait d'adopter, et les changements qui se succédaient, fausaient qu'on se rencontrait sans se reconnaître, qu'on s'interrogeait sans se répondre et qu'on se parlait sans s'entendre. Le jour de Sainte-Catherine qui arriva dans ces entrefaites , et jusque-là si pompeusement célébré, fit sentir avec plus d'horreur la désolation et le vide 4ç ce palais 4ései|ohanté , qui , théâtre
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de tantde fêtes et de tant déplaisirs^ attait devenir celui detaét deridicules. .: - .:. ) •
A soixante-sept ans, Catherine avwl encore des restes dte beauté. Ses cheveux étaient ttmjonrs arrangés avec unesiBB|»llcîté antique et un goât partièuljer : jamais couronne ne eoifiSi mieux une tête que la sienne. £Ue était d'une tailie moyenaé^ mais épaisse; et toute autre femme de sa corpulence n'aurait p« se metke d'une manière si séauteet si gradeuae. J>ans son pn^ ticulier, la gaieté, la confiance qu'elle inspirait, sen^Dlaient éterniser auprès d'elle la jeunesse, le badinage et les jeux. Ses propos engageants et sa familiarité mettaient à l'aise toùsceux quiavaient les ^trées chez elle , et qui assistaient à sa toilette; mais aufr sitôt qu'elle avait mis ses gants pour sortir et se prés^tet dàm les appartements voisins, elle se composait une démarche et un visage toutà fait différents. De femme aimable et badine elle pa^ raissait tout à coup impératrice majestueuse et réservée. Golni qui la voyait alors pour la première fois ne la trouvait point au* dessous dé l'idée qu*il s'en était faite , et disait : C'est bieii< elle; c'est bien la Sémiramis du nord ! On ne pouvait , non plus qu'à Frédéric le Grand , lui appliquer cette maxime : PraBêénUa minuit famam. Je l'ai vue pendant dix ans, une ou «deux fois la semaine, et toujours avec un nouvel intérêt. L'attention que j'avais h l'examinei: me IfflsaitnégUger de me prosternée avec la foule devant elle t l'hommage que je lui rmidais m la regardant était sans doute plus flatteur. Elle marchait ien* tement et à petits pas, le front haut et serein , le regard tran* quille et souvent baissé. Elle saluait d'une petite inclination qt» n'était pas sans grâce , maïs afvec un sourire de commande qui venait et s'en allait avec sa révérence^ Si c'était un étranger à qui elle présentât sa main à baiser,'éUè le faisait très-polim^l; et lui disait ordinairetiient quelques' mots sur son voyagé et son arrivée : mais c'était alôts quéi'on voyait se décomposer l'harmonie de son visage, et ^*oft<ytib]iaH; lin instant la grande Catherine pour ne plus voir que la vieille femme ; car, en oU-'
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vraBt la bouche , elle ne montrait plus de dents , et sa voix était cassée et mal articulée. Le bas de son visage avait quelque chose de rude et de grossier ; ses yeux gris clair, quelque chose de faox; et un certain plia la racine du nez lui donnait un air un peu sinistre. Le célèbre Lampi Pavait peinte depuis peu assezressemblante, quoique extrêmement flattée : cependant Catherine remarquant qu'il n'avait pas tout à fait oublié ee malheureux pli qui caractérise sa physionomie, elle en fut très-méeontente , et dit que Lampi lui avait donné Tair trop sérieux et trop méchant. 11 fallut retoucher et gâter le portrait, qui paratt maintoiant être celui d'une jeune nymphe : le trône, le sceptre, ia couronne et quelques autres attributs, le font pourtant re« connahre pour celui d'une impératrice. Au reste, c'est un morceau qui mérite les regards des amateurs , aussi bien que celui de l'impératrice actuelle par le même maître (1).
Pour ce qui est du caractère de Catherine, je pense que c'est dans ses actions qu'il faut le chercher. Son règne a été heureux et brillant pour elle et sa cour ; mais la fin en fut surtout désastreuse pour les peuples et l'empire. Tous les ressorts du gouTemement étaient détraqués : chaque général , chaque gouverneur, chaque chef de département était devenu un despote particulier. Les rangs , la justice , l'impunité , se vendaient à i'endière : une vingtaine d'oligarques , sous les auspices d'un favori, se partageaient la Russie, pillaient ou laissaient piller les finances, et se disputaient les dépouilles des malheureux. On voyait leurs plus bas valets , leurs esclaves même, parvenir en
(i) La célèbre madame le Brun qui se trouvait à I^étersbourg, et qui 'K|Nit(ri[)tenir I*honnearde la peindre vivante , l'envisagea morte et U P^it de souvenir et dMmagination : oe portrait dont je vis Tébaucbe «t très-ressemblant Yoici un conseil badin qu'on donnait à madame Le Bran, pour le rendre parfait : Prenez pour toile la carte de l'empire des Manies; les ténèbres de l'ignorance, pour le fond; les dépouilles de la ^ogoe, pour draperie ; le sang humain , pour coloris : pour croquis, les looiHiiiieots de son règne ; et pour ombre six mois du règne de son fil». {NoUdeVauteur.)
80 CATHEBINE II.
peu de temps » des emplois et à des ricl^esses considérables. Tel avait trois ou quatre cents roubles d'appointements qu'il ne pouvait augmenter sans malversation, et qui bâtissait autour du palais des maisons de cinquante mille écus. Catherine, loin de rechercher la source impure de ces richesses éphémères, se gloriûait de voir la capitale s'embellir sous ses yeux, et applaudissait au luxe désordonné des coquins, qu'elle prenait pour une preuve de la prospérité de son règne. Jamais, même en France, le pillage ne fut si général ni si facile. Quiconque voyait passer par ses mains une somme de la couronne pour quelque entrer prise , en retenait effrontément la moitié et faisait ensuite des représentations pour obtenir davantage , sous prétexte que la sonune était insuffisante : on lui accordait ce qu'il demandait, ou l'entreprise demeurait abandonnée. Les grands voleurs partageaient même les vols des petits , et en étaient les compUoes. Un ministre savait à peu près ce que chacune de ses signatures rapportait à son secrétaire, et un colonel n'hésitait pas de s'en* tretenir avec un général des profits qu'il faisait surses soldats (1). A commencer par le favori en titre et à finir par le dernier employé, tous regardaient le bien de l'État comme une cocagpe à conquérir, et se jetaient dessus avec la même impudeur que la populace sur le bœuf qu'on lui abandonne. Les Oriow, Potemkin et Panin, ont rempli seuls leurs places avec quelque dignité : les premiers ont montré des talents et une ambition vaste; Panin avait davantage, des lumières , du patriotisme et
( I) Le ooloDel était le despote de son régiment : il en avait toates les oonH pagoiesy tons les détails, et toate l'économie. L'armée russe vivant tov^oms comme à discrétion dans les pays où elle se trouve, soit soaniis, soit amis, soit ennemis, les colonels emboursent presque toutes les somoMt destinées à son entretien. Ils lâchent les chevaux dans les prairies, et tes soldats chez les paysans pour s'y dédommager. Leurs appointements sont de 7 ou 8 cents roubles, mais leurs profits sur un régiment montent Jusqu'à 15 elito mille. L'impératrice répondit une fois à un ministre qui la sollicitait pour un pauvre officier : S'il est pauvret c'est de sa faute ; il a eu long temps un régiment. Le vol était donc permis, et la probité une sottise.
{ Note de Vauteur.l
SES MINISTBES. 81
des Fertus (1). En général, rien n*a été si petit que les grands, durant les dernières années du règne de Catherine. Leurs oomplaisants* leurs créatures, leurs valets, leurs parents même, oes'aurichissaient pas deîleur générosité, mais des vexations qu'ils oommettaient en leur nom et du trafic de leur crédit : d'ailieiirs on les volait eux-mêmes, conune ils volaient la couronne. Les services qu'on leur rendait, même les plus vils, étaient payés par TËtat : souvent leurs domestiques, leurs bouffons, leurs musiciens, leurs secrétaires particuliers, et même le gouverneur de leurs enfants, étaient salariés par quelque caisse de la couronne dont ils avaient le maniement. Quelques-uns lediercbaient l'homme à talents, et estimaient l'homme de mérite ; mais ni l'un ni l'autre ne faisaient fortune auprès d'eux : ils De leur donnaient rien, moins encore par avarice que par défaut de bienfaisance. Le seul chemin pour parvenir à leur faveur était de se faire leur bouffon.
Aussi presque tous les gens en place et en crédit sous ce règne étaient-ils des gens parvenus. Des princes et des comtes nouveaux naissaient par essaims aux fêtes de Calheriue, et à la même époque où l'on s^efforçait de les abolir en France. Si l'on excepte les Soltikow, on n'a vu aucune 'grande famille ea faveur. Partout ailleurs qu'en Russie, ce ne serait pas un mal ; mais c'était une vraie calamité pour cet empire, où la riche
(I) n fit fortoat UD acte de générosiléqcii n'a point trouvé d*iiiiitatears. kprèè réducaUon du grand-duc Paul, dont il était grand gouveronr, rimpéntrioe , entre autres récompenseï, lui donna sept mille payuns, et ne donna rien aux aides de camp, aux secrétaires, etc., qui wûBùi été les collaborateurs employés par le comte Panin. Celui-ci leur dirtribiia aiisslft6t les sept mille paysans quUI avait reçus, et J*ai vu pluiieois offiders qui sont encore riches- de ce bienfait. Cette belle action ne bit pourtant ptf oublier que les trois principales opérations de son ministèfeoDt été désastreuses : réchange du Holstein contre six vaisseaux qwle Danemark n*a Jamais pu donner; le'premler partage de la Pologne, qvia fiit naître renvie du reste ; et réducation de Paul , dont le caracl^fiitai^oiiidlMii le fléau de sa patrie, sont les tristes monuments qoHalaiMéi. {Noie 4e Fauteur.)
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noblesse est la seule classe qui ait de l'éducation et quelquefois de l'honneur. D'aîlleun tous ces hommes nouveaux furent aa^ tant de sangsues affamées, qu'il fallut remplir du plus {Hir sang de FÉtat et de la sueur des peuples. Changer souvettt Ae rois n'est pas onéreux pour un État qui reste leur héritier ; maifl dianger à tout mstant de favoris et de ministres qui s'enridnssent et emportent leurs trésors, c'est assez pour épuiser toai autre pays que la Russie. Combien n'en a-t-il pas coûté è millions pour gorger successivement de.biens douze favdrïk ei titre ? combien n'a-t-il pas fallu pour rendre riches et grandi seigneurs des Bezborodko, des Zawadowsky , des Marcel et tant d'autres en trop grand nombre pour qu'on puisse le nommer ? Les Orlow, les Potemkîn, les 2oubow, n'ont-iM pft seuls accumulé plus de richesses que des rois ? Les agioteurs d leurs signatures, et les directeurs de leurs menus plaisirs, ne sont ils pas eux-mêmes devenus plus riches que les plds heureux né gociants de l'Europe (1) ?
Autant le gouvernement de Catherine était doux et modér autour d'elle, autant il était au loin affreux et arbitraire. L'tioiii me qui avait directement ou indirectement la protection di favori exerçait où il se trouvait une tyrannie publique : i bravait ses supérieurs, écrasait ses subordonnés , et VfoifaS impunément la justice, la discipline et les ukases (2).
C'est d'abord à la politique de Catherine, et ensuite à si faiblesse, qu'il faut attribuer ce relâchement et cette désorga nisation intérieure de son gouvernement; mais la cause premier
(1) Il me tombe soas la main an livre intitulé : Vie de Catherinê'ae conde, où Tautear fait le calcul des sommes qa*ont tirées ses favoris. Hai que ce calcul est fauUf et au-dessous de la vérité ! et comment apprédç les sommes immenses qui ont enrichi les Oriow, les Pptemkin et le Zoubow, puisque ces trois favoris puisaient dans les caisses de.l'fiti comme dans leur propre bourse ? ( Note de Tauteur, ). '
(2) Pour l'oreille et le sens Je, voulais dire les lois, V mais Je parle <) la Russie, où il y a des ordonnances ( ukases ), et non des lois.
( Note de l*autet(h, )
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en est dans les mœurs et le caractère corrompus de la nation, etAirtout desa cour. Comment une femme eût-elle pu effectuer œgoe le bâton actif et la hache homicide de Pierre I"** ne purent exécuter? Usurpatrice d'un trône qu'elle voulait conserver, elle iut obligée de caresser ses complices : ils avaient par leur aime acheté l'impunité. Étrangère dans l'empire où elle régnait, elle diercha à s*identiGer avec 1^ nation, en adoptant, en flattant même ses goûts et ses préjugés. Catherine sut quelque foN. récompenser, elle ne sut jamais punir; et ce ne fut qu'en laissant abuser de son pouvoir qu'elle parvint à le conserver. Elle eut deux passions qui ne moururent qu'avec elle : son amour pour l'honune , qui dégénéra en libertinage , et son amour pour la gloire, qui dégénéra en vanité. La première de ees passions ne la domina jamais au point d'en faire une Messa- Une ; noai^ elle prostitua souvent sa grandeur et son sexe : elle resta par habitude ce qu'elle avait été par tempérament. Ln seconde lui fit entreprendre des choses louables qui furent ranxnent achevées , et des guerres injustes qui lui laissent au moins cette espèce de gloire qu'on ne peut refuser au succès.
La générosité de Catherine , l'éclat de son règne , la magniûeence de sa cour, ses instituts, ses monuments, ses guerres, sont pour la Russie ce que le siècle de Louis XIV fut pour l'Europe ; mais Catherine fut personnellement plus grande que ce prince. Les Français firent la gloire de Louis , Catherine fit celle des Russes : elle n'eut pas comme lui l'avantage de régner sur un peaple perfectionné , et de naître environnée de grands hommes. Elle eut quelques diplomates rusés, et quelques généraux heureax; mais, si l'on excepte Romanzow,Panin et Potemkin, pas un homme de génie : l'esprit et la dextérité astucieuse de quelques ministres, la valeur et la férocité d'un Souvarow, le talent et la souplesse d'un Repnin, la faveur d'un Zoubow, l'aptitode d'un Bezborodko , et l'assiduité d'un Nicolas Soltykow, ûe méritent pas de faire exception.
Ce n'est pas que la Russie ne soit fertile en hommes de
S4 ÉAtHÈBINB it.
mérite; mais Catherine les craignait : ils restèrent toujours \A d'elle. Il en résulte que tout ce qu'elle a fait est à elle , surtop le bien. Que le tableau des abus et des malheurs de son règn ne jette donc pas une ombre trop odieuse sur le caractère pu ticulierde cette princesse! Elle paraissait foncièrement humain et généreuse : tous ceux qui l'ont approchée réprouvèrent tous ceux qui Font connue de près étaientenchantés des duarflM de son esprit; tous ceux qui l'environnaient étaient heuniD Ses mœurs étaient galantes et libertines , mais elles consent rent toujours une certaine décence extérieure (1) : ses ftfmi même la respectèrent toujours. Son amour n'inspira jamaif 1 dégoût, sa familiarité jamais le mépris : on la trompa, <nl séduisit ; mais elle ne fut jamais dominée. Son activité, la ni gularité de son genre de vie, sa modération, son courage,! constance , sa sobriété même , sont des qualités morales qifi serait trop injuste d'attribuer à l'hypocrisie. Oh! quelle edtél grande, si elle eût eu le cœur aussi juste que l'esprit ! Elle régM sur les Russes moins despotiquement que sur elle-même : ji mais on ne la vit ni s'emporter à la colère , ni s'abandonner la tristesse , ni se livrer à une joie immodérée. Les caprieM l'humeur, les petitesses , n'entraient pour rien dans son dm tère, et moins encore dans ses actions. Je ne déciderai poiOlt elle fîit véritablement grande, mais elle fut aimée (2).
Mais de quelque point de vue qu'on voulût l'envisager, «U sera toujours mise en première ligne parmi ceux qui ont capli*
(l) Ce qa*oo a répandu eo Europe de ses débauches, du vin de pagne et de Teau-de-vie dont elle 8*enlvrait, des grenadiers qu'elle ftbil monter chez elle, et oent autres contes, sont de pures calomnies.
{NotederauUttr.)
(«} On a fait différents quatrains, tant pour servir d*épitaphe à (Xkt nne que pour mettre sous son portrait : mais aucuns ne sont si tM flrappés et ne la caractérisent si bien que les suivants ;ils sont de dflft jeunes Russes, qui relèvent encore les quaUtés aimables de leur espr par celles d*un grand caractère et d*un cœur généreux.
KUeit osbUer, par na esprit anbUne.
Vno poavoir odieax les énonncs abat.
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^admiration du monde par leur génie, leur puissance, et surtout leurs succès. Son sexe, donnant un nouveau relief aux grandes qualités qu'elle a déployées sur le trône, la mettra même au-dessus de toute comparaison dans l'histoire, et Ton sera obligé de recourir aux siècles fabuleux des Isis et des Sémlramis, pour trouver une femme qui ait exécuté ou plutôt entrepris d'aussi grandes choses.
Les dix dernières années de son règne mirent le comble à sa
poissanoe» à sa gloire, et peut-être à ses crimes politiques. Fré^
déric, ce grand homme, dictateur des rois de TEurope, venait
en mourant de la laisser doyenne des têtes couronnées. Si Ton
exeepte Joseph et Gustave, toutes ces têtes ensemble ne va-
laKDtpas la sienne : car elle surpassait autant les autres rois
^ par rétendue de son génie que par celle de ses États ; et si Fré-
- dériefut le dictateur de ces rois, elle en devint le despote. Ce
j fut alors que le bout de ce fil politique qui faisait mouvoir la
l pauvre Europe comme un pantin, et qui avait échappé à la
' ' Fnnee pour voltiger de Berlin à Vienne et à Londres, se trouva
. fixé dans les mains d'une femme qui le tirait à son gré. Cet em-
j pire immense et romanesque qui lui était asservi, les res-
'j sources inépuisables qu'elle tirait d'une terre et d'un peuple
1 neofi encore, le luxe excessif de sa cour, la pompe barbare de
j K8 grands, les richesses et la grandeur royale de ses favoris,
^1 les exploits glorieux de ses armées, et les vues gigantesques de
^ * Mm ambition, nnposaient une espèce d'admiration à l'Europe
0^ itopide. Des princes qui eussent répugné à se montrer l'un à
Tantre quelques déférences ne se trouvaient point humiliés de
çp Et te maintint par set Tertot
g |(. Sur on trftne aeqalt par un crioie.
^ ^ Ceioi^ egt trés-flattear, el D*en • pas moins de mérite : . ^ Dans le s^n de la paix, an nlUea de la guerre,
A tooaset ennemlt elle dicta la loi :
Par tes talents dtrers elle étonna la terre, Éeriflt ooDine on tage, et régna comme un roi.
{Noie de r auteur,)
rendre une dame Tarbitre de leurs intérêts et la régulatrice de leurs actions.
Mais la révolution français^, cette révolution si funeste aux rois , le fut ^rtpmt à Catherine.
Qu'ei}t-ell6 répondu , si , dans un moment de calme , on lui eût démontré qu'elle avait elle-même beaucoup avancé et affermi cette révolution française si odieuse à ses' yeux? c'est cependant un fait. Si sa démence ne Teût point emportée à se jeter ainsi sur la malheureuse Pologne , et à fomenter ensuite des factions en Prusse et en Suède,' elle n'eût point révolté l'Europe contre elle et le parti des rois ; elle n'eût point engagé celui de Prusse à faire subitement sa paix pour se tenir en mesure vis-à-vis d'elle; elle n'eût point indigné l'Espagne , en employant contre un roi et une noblesse catholiques les mêmes armes et les mêmes injures qu'on employait contre les Français. Sous ce rapport la France lui doit une statue : elle a rendu le système de ses ennemis odieux et absurde aux monarques mêmes ; elle a rendu à la république le même service , que les démagogues par leursexoès et Pitt par ses intrigues.
De tout ce qu'elle a écrit, ses lettres à Voltaire sont certainç^ ment ce qui l'est le mieux : elles sont même bien plus intéres? santés que celles du vieux philosophe courtisan ,'qui lui vendait des montres et lui tricotait des bas (1) , en lui retournant de cent manières les mêmes idées et les .mêmes compliments y et lui répétant cent fois de chasser les Turcs de l'Europe, au lieu de lui conseiller de rendre libres les Russes. Et cependantrEiih. rope répétait «que la Russie avait des lois, parce que Catherine avait compilé la préface d'un code , et soumis cent peuples différents au même régime d'esclavage (2) .
(1) C'est ce qaMl lui dit dans ane de ses lettres.
(2) LMostnicUon pour le code est si fidèlement tirée de Montesquieu et de Beccaria, que M. F — de B. . . , qui s'était chargé de la traduire, ne crut pouvoir mieux faire qu'en copiant le texte de ces fameux écrivains. On peut s'en convaincre par sa traduction imprimée à Lausanne chez
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Parmi les pièces de sa coinp(Mition qu'elle finsait jou(>r s!ir les théâtres de la ville (1), riine est d'un genre nouveau; ce n'estni une tragédie, ni une comédie, ni un drame , ni un opéra, mais un assemblage de scènes de tous les genres, intitulé : OIeg , représentation historique. Elle fut jouée aux fêtes de la dernière paix avec les Turcs , avec une pompe extraordinaire et des décorations magnifiques : plus de sept cents personnes paraissent sur le théâtre. Le sujet est entièrement tiré de This* toire russe, et en représente toute une époque. Dans le premier acte , O/f^ jette les fondements de Moscou: dans le second, il est à Riew, où il marie et établit sur le trône son pupille Ygor. Les anciennes cérémonies usitées aux mariages des czars offrent des scènes très-piquantes , et des tableaux charmants formés parles jeux et les danses nationales qu'on exécute. Oleg part ensuite pour une expédition contre les Grecs : on le voit défiler avec son armée et s'embarquer. Au troisième acte , il se trouve à Constantinople. L'empereur Léon , forcé de signer une trêve, reçoitce héros barbare avec la plus grande magnificence : on le voit manger à sa table, tandis que déjeunes Grecs, filles et garçons, chantent ses louanges en chœurs, et exécutent devant lui les anciennes danses delà Grèce. La dernière décx)ration représente l'hippodrome où Ton donne à Oleg le spectacle des jeux Olympiques : un second théâtre s'élève ensuite dans le fond , et l'on joue devant la cour des scènes d'Euripide à la grecque. Enfin Oleg prend congé de l'empereur, etappend son bouclier à une colonne , pour attester son voyage à Constanti-
Grasiet. Cest de cet homme respectable que Pantear tient ce fait.
( Note de Vavieur, ) (r) filles sont éoritesen rasse. M. Derjawin, senrétafre de Catherine, et connu par d'autres ouvrages , passe pour avoir été le faiseur, ou du moins le correcteur. Mais ce quMl y a de certain, c^est qu^elle n*a Jamais eu autour d'elle un homme en état de lui écrire ses lettres à Foliaire en français. Odart et Aubri, ses secrétaires à cette épocfue, n*écrivaient pas aussi bien qu'elle ; elle en est incontestablement i*auteur.
{Note de Fauteur,)
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nople et inviter ses successeurs à y revenir un jour. Cette pièce était absolument dans le caractère russe , et surtout dans celui de Catherine : elle y représentait ses projets chéris, et le dessein de subjuguer enfin la Turquie tout en célébrant la paix. Ce u^est proprement qu*une magnifique lanterne magique , où Ton ne Eût que passer en revue des objets différents : mais cette idée de mettre sur la scène les grands événements de l'histoire, comme en tableaux, me paratt plus intéressante que les efforts de gosier de nos chanteurs, et les intrigues amoureuses de nos tragédies.
Catherine n'aimait ni les vers ni la musique , et le disait souvent : dans les entr'actes même elle ne pouvait souffrir l'orchestre, qu'elle faisait taire ordinairement. Ce défaut de sensibilité dans une femme d'ailleurs si bien organisée paraît une chose étonnante : il explique comment Catherine , avec tant d'esprit et de génie, pouvait être si impassible et si sanguinaire (1). Dans son palais de Tauride , elle dînait ayant devant les yeux les deux horribles tableaux des deux horribles massacres d'Otschakow et d'Ismail, où Cazanova a rendu , avec une vérité hideuse , le sang qui ruisselle, les membres déchirés et palpitants, la fureur des massacrants , et l'agonie convulsive des massacrés : c'était sur ces scènes d'horreur que ses yeux et son imagination s'arrêtaient, tandis que la Gasparini et Mandini chantairat, ou que Sarti faisait exécuter un concert.
Cette même impératrice qui écrivait des comédies ; qui chérissait Ségur à cause de son esprit , et écoutait même quelquefois ses vers ; qui faisait jouer devant elle des farces ridi-
(1) Parmi les estampes saUriques que Ton fabriqua en Pologne sur IMmpératrice de Russie, l*one, intitulée /{«pas de Catherine, est surtout remarquable. Ou y voit IMmpératrice seule à table. D*un côté, quelques Cosaques lui préseoteut les membres sanglants des Suédois, des Polonais et des Turcs, qu'ils viennent d'égorger. De Tantre, de Jeunes hommes -nus sont rangés, comme des tonneaux sur un cellier. On lit au bas de cette caricature atroce des vers quien sont dignes, et qu'on ne peut traduire un peu décemment que de cette façon : Puisque tu aimes tant les hommes, mange leur cliair, et bois le plus pur de leur sang.
{Note de VatiUuu)
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csoJes par ses vieux courtisans, et surtout par le comte Stac* iidberg (1) et le ministre d'Autriche (2), rappelait et disgraciait Fun de ses propres ministres , parce qu'il écrivait ses dé- |)écbes avec esprit, qu'il faisait de jolis vers français ^ qu'il avait composé une tragédie , et qu'il voulait illustrer son pays en fiiîsaut les éloges historiques des grands hommes de la Russie : c'était le prince Béloselsky, envoyé à Turin , homme de mérite et de goût , qui emploie une grande fortune à protéger les arts, et beaucoup d'esprit à les cultiver lui-même (3).
Si l'on excepte les Voyages du célèbre Palla8,les Recherches historiques du laborieux MûUer (4) , et quelques autres ou-
(ODans les petites sociétés de Catherine, l'on Jouait à toute sorte de JeuK de gages, d'esprit et de main. On y voyait les vieux courtisans goutteux s'efforcer de faire des gamtmdes, et le grand-duc ConstanUn y cassa un Jour le bras au vieux comte de Stackelberg en le Iulinant grossièrement et le renversant à terre. ( Note de Vauteur. )
(S) Jamais l'on n'a vu peut-être un ambassadeur être aussi longtemps et aotsl i>ieD à une cour que le comte de Coblenz Ta été en Russie : il y avait déjà été envoyé par Marie-Thérèse , et confirmé depuis par tous ses successeurs. Cest un homme d'une figure ignoble et lourde ; mais il est plein d'esprit, et surtout de celui qui amaseles femmes. Il fut dix ans l'adorateur assidu de la belle princesse Dolgorouka, et Catherine aimait sa société. Sa passion était de faire Jouer et de Jouer lui-même la comédie, et il s'en acquitte fort bien : mais, âgé de près de soixante ans, il se donnait le ridicule de prendre régulièrement des leçons de chant: et souvent an ooarrier de Vienne, lui apportant la nonveUe de quelque événement ou de quelques défîtes, le trouvait devant son miroir, répétant un rôle, dé- Soiséen comtesse d'Escarbagnas ou de Croapillac, etc. Les mauvaises d6> pèches qu^l recevait sans cesse pendant la guerre ne l'empêchaient pas de donner régalfèrement des fêtes, des bals, et des spectacles chez lui. On disait même, en apprenant quelque victoire de Bonaparte : Bon, nom WÊfon» un bal samedi chez Vambassadeur. Catherine, choquée de cette fiuear dramatique, dit un Jour : F'ous verrez qu*il notu garde ta meil' lewt ]pUee pour le jour de Ventrée des Français à Vienne.
( Note de Vauteur, ) (3) n s'est fait connaître par plusieurs poésies, et surtout par une tpttre aux Français, où il semble être Français lui-même, et où il leur jette des lauriers qui retombent sur lui. Voltaire lui écrivit une lettre flattrase, et lui renouvela le même compliment qu'il avait fait auparavant au célèbre auteur de l'Épure à Ninon. ( Note de Vauteur. )
iO C'est ce même Mûller qui fit une si judicieuse critique de la pré-
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vrages sur Thistonre naturelle , aucun livre digne d'être] connu ailleurs n'a honoré la Russie sôus le règne de Catherine (1). L'histoire naturelle et les mathématiques sont les seules sciences que les Russes aient un peu avancées , à Faide des Allemands. Cependant aucune nation ne se trouve dan.<i le cas de rendre des services plus essentiels aux sciences. L'histoire naturelle et l'histoire ancienne devaient en attmdre les découvertes les plus étonnantes. Les ruines de vingt villes détruites attestent que la Tartarie et la Mongolie furent jadis habitées par des peuples policés ; et les monuments qu'on y découvre encore réalisent les sublimes conceptions de Buffon et de Bailli. On a retrouvé des bibliothèques entières sous les ruines d' Ablai-Kitt, et dans les masures immenses qui bordent Tlrtisch. Des miUieis de manuscrits en langues inconnues, et beaucoup d'autres en du- . nois , en kalmouk et en mantchoux, pourrissent dans les cabinets déserts de l'académie : ils se seraient mieux conservés, s'ils fussent demeurés ensevelis sous les ruines , jusqu'à ce qtCiOï gouvernement, ou un peuple plus curieux les eût déterrés. Avant la mort de Catherine, la plupart des monuments de
(eodue histoire de Pierre I*', et de qui Voltaire écrivait : C'est un JUimand;je lui souhaité plus d'esprit et moins de consonnes. Voltaire 6*étODDait fort que les Russes préteodisseot mieux savoir leurs noms, et ceux de leurs provinces et de leurs villes, que le DicliODnaire de la Mactinière, et qu'ils se plaiguisseot de les voir estropiés. Il s'obsUnait à écrire Roumanou, $efaouValou,etc. an lieu deRomauow et Schouvalovir, comme si la terminaison de pAt/osopAe était plus barbare que celle de Chanteloup.
' . ( Noie de Vautenr, ) (0 Plusieurs hommes de lettres célèbres en Allemagne, opmm.e Klinger, penseur hardi et caustique, et Kotzebue, écrivain dramatique dont les plagiats déshonorent qu^uefois les talents, écrivaient en Russie ; mais ils se gardaient bien, surtout le premier, d'y faire imprimer leurs ouvrages. Kotzebue pourtant était digne qu'on lui pardonnât ses bons ouvrages, en faveur de son Langhans, mauvaise imitaliou de Candide, et de sa traduction des œuvres deDerJawin et de sa fuite à Paris. Les ouvrages topographiques et statistiques de l'élégant Storch mériteraient encore une exoepUon, s'il avait osé imprimer comme il écrivait.
{Noie de V auteur,)
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son règne ressemblaient déjà à des débris : législatiou, colonies, éducation, institut, fabriques, bâtiments, hôpitaux (1), canaux , villes , forteresses , tout avait été commencé et abandonné avant d'être achevé. Sitôt qu'un nouveau projet naissait dans sa tête, elle quittait tout le reste pour s'en occuper uniquement, jusqu'à ce qu'une autre idée vînt l'en distraire encore. Elle abandonna son code pour chasser les Turcs d'Europe. Après la paix glorieuse de Kainardgiy ^le parut s'occuper de Tadministration intérieure ; mais tout fut oublié pour se fÎEiire reine de îauride.
L'idée de placer le grand czar sur un rocher scabreux qu'il a fifmehi , au lieu de piédestal ordinaire , était sans doute neuve et grande; mais die a été bien mal exécutée. Le rocher qu'on transporta de Finlande jusqu'au bord de la Neva , avec des travaux infinis, était haut de 20 pieds et long de 40 , et recouvert d'une mousse antique de quelques pouces d'épaisseur. On lui ôta ses formes brutes et libres pour lui en donner de régulières ; on le tailla > on le polit, on le réduisit à moms de la moitié de sa grandeur : àpiésent c'est un petit rocher écrasé sous un grand cheval; «t le czar,. qui devait de ]k eorUempler son empire plu$ vante encore q^U ne l'avait conçu, peut à peine voir dans leprenûer étage des maisons du voisinage it). Par une nouvelle'
(I) Un bApilal de la fooditioD de Cattwrtoe mérite pumtUnX Û'H» eité ttmie on étalilifHneBt]cvaelcrtfUqae; M éiaU deiiioé « nKev^rdik qoaote faBB» attaquée» da nuU véoéfini. On De demandait ni le ooiu, Di les qualités de œUes qai se préMOtakot et dIeE étalMit trtttéet avw «ataotdesOliisqaed'cganli etde4<fleréC«Mi. Gederaleraot étafitMâuc iNiidésv le Ifoge qaV» kiK dfCMinaU |^o«ir ieor «M^b
tZjDthixil avait adre»é à Callierine des vers où ae trouvait oejolf
ipntnio:
Ceit fttr te» Mt'uDb que k lirooM rtwpire Sar «e rookwr de Tbétb «perçu, Etfucie Gcar Momiise «m cwiitre
TMte encore qull ue l'avait eoDçu.
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eontradiction, on a donné à Pierre P' le même habit russe qu'il faisait quitter par force et couper à ses sujets. Si cette statue avait un piédestal proportionné à sa grandeur, ce serait un chef-d'œuvre admirable.
Pétersbourg étant habité par des colonies de différentes nations , rien n'est plus composé que les mœurs et les usages de ses habitants. On ne sait en général quel ton ni quelle mode y dominent. La langue française est celle qui sert de liaison entre les différents peuples , mais on y en parle également bien plusieurs. Pour peu qu'une société soit nombreuse, on se sert tour à tour de trois langues, la russe, la française et l'allemande; mais il n'est pas rare d'entendre , daus cette même société, des Grecs, des Italiens, des Anglais, des Hollandais, des Asiatiques, s'entretenir dans leur idiome.
A Pétersbourg, les Allemands sont artistes et artisans, surtout tailleurs et cordonniers; les Anglais, selliers et négociants ; les Italiens, architectes, chanteurs et imagers , etc., mais on ne sait ce que sont les Français : la plupart changent d'état tous les ans ; tel est venu laquais , s'est fait outschitely et devient conseiller ; on en a vu être tour à tour comédien, gouverneur, marchand , musicien et officier : on ne peut nulle part mieux remarquer combien le Français est inconstant, entreprenant, ingénieux et propre à tout.
Pour y retrouver les mceurs et le caractère de chaque nation , il faut pénétrer dans l'intérieur des maisons ; car ce n'est que dans les rues que l'on vit à la russe. Chez les Français , on s*amuse à des jeux d'esprit, on soupe gaiement , on chante encore quelques vaudevilles qu'on n'a pas oubliés; chez les Anglais, on dîne à cinq heures, on boit du punch, on parle commerce; les Italiens font de la musique, dansent, rient, gesticulent : leur conversation roule sur les spectacles et les arts ; chez les Allemands, on s'entretient de sciences, on fîime, on discute, on mange beaucoup, l'on se fait force compliments; chez les Russes ^ on trouve tout pêle-mêle , et le jeu par-dessus
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tout : il est Fâme de leurs sociétés et de leurs plaisirs , mais il n'en exclut aucun des autres divertissements. L'étranger, le Français surtout, était surpris , enchanté après avoir longé les cites inhospitalières de la Prusse , et trs^versé les champs sauvages de lalivonie , de retrouver au sein d'un vaste désert une ville immense et superbe , des sociétés , des plaisirs , des arts et des goûts, qu'il croyait n'exister qu'à Paris.
CHAPITRE m
Des favoris.
Elisabeth d*ADgleterre , Marie d'Ecosse, Christine de Suède , toutes les impératrices de Russie, et la plilpart des femmes qui ont été maîtresses d'elles-mêmes, ont eu des favoris ou des amants. Leur en faire un crime serait d'un rigoriste peu galant. Mais Catherine II seule^ réalisant les fables de la reine d' Achem, et subordonnant l'amour, le sentiment et la pudeur de son sexe, à des besoins physiques impérieux , a profité de sa puissance pour donner au monde un exemple unique. Elle eut l'impudence d'ériger une charge de cour avec un logement, des appointements, des honneurs, des prérogatives et surtout des fonctions déterminées; et de toutes les charges, cette charge fut la plus scrupuleusement remplie : une courte absence, une maladie passagère de celui qui l'occupait , suffisaient quelquefois pour le faire remplacer. C'était d'ailleurs l'emploi pour lequel V Auguste souveraine montrait le plus de choix et de discernement. Je crois qu'il est sans exemple qu'elle y ait élevé un sujet incapable : et, excepté l'interrègne entre Lanskoï et Yermolow, elle ne l'a pas une seule fois laissé vingt-quatre heures vacant.
Douze favoris en titre et en fonction se sont succédé dans cette place , devenue la première de l'État. Plusieurs de ces favoris, se bornant au principal devoir qu'elle prescrivait, et n'ayant guère d'autre mérite que celui de bien faire, eurent peu d'influence hors la chambre à coucher, les bains et le boudoir. D'autres déployèrent de l'ambition, de l'audace, et surtout de la suffisance , obturent un crédit immense , ou conservèrent
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de Tafleendant sur Tesprit de Catherine, après avoir perdu son coeur ou renoncé à ses faveurs intimes. D'autres encore ayant lassé leur amante, ou usé leur jeunesse et leur santé en l'aimant, conservèrent sa reconnaissance et son amitié , et , jugés incapables de servir la souveraine en particulier, furent encore réputés dignes de servir l'empire en pid>lic.
C'est un trait bien remarquable du caractère de Catherine , qu'aucun de ses favoris n'encounit sa haine ou sa vengeance : cependant plusieurs l'offensèrent, et ce ne fut pas toiyours elle qui les quitta. On n'en vit aucun de puni , aucun de persécuté : ceux qu^elle disgraciait allaient dans les pays étrangers étaler ses faveurs et dissiper ses trésors, puis revenaient encore jouir tranquillement de ses bienfaits au sein de leur patrie; cependant leur terrible amante eût pu les anéantir. Certes Catherine parait ici au-dessus de toutes les femmes galantes qui ont existé. KsI-oe grandeur dlâme, ou manque de passion? Peut-être respeeta-^elle encore dans ses amants les faveurs dont elle les avait honorés.
Soltykow, Orlow et Lanskoï , furent les seuls que la mort lui ravit : les autres, survivant à ses amours , et pouvant par dépit révéler ses faiblesses ou ses turpitudes , possédaient en paix des places ou des richesses , qui les rendaient encore un sujet d'envie pour l'empire entier. Elle se contenta de congédier un Korsakow qu'elle surprit sur son lit même dans les bras de sa dame d'honneur, et de céder Momonow à une jeune rivale.Certes voilà des traits bien extraordinaires , bien rares dans une femme , dans une amante , dans une impératrice. Il y a loin de cette conduite grande et généreuse à celle d'une Elisabeth d'Angleterre qui faisait décapiter ses favoris et ses rivales , et à celle d'une Christine de Suède qui fit assassiner l'un de ses amants en sa présence.
Hais Catherine , avec tout le génie et l'esprit qu'elle a montré, avectoute la décence qu'elle affectait extérieurement , doit avoir hien connu et bien méprisé les Russes, pour avoir osé élever si
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souvent à côté d'elle tant déjeunes gens tirés de la foule , et les offrir aux respects et aux hommages de toute la nation , sans autres titres que ceux dont elle avait à rougir. Comment put-elle s'imaginer que savoir lui plaire, c'était savoir gouverner? Il suffisait, à son amant, d'une seule nuit, pour s'asseoir le jour suivant sur son trône à ses G%tés.
Il suffira de détailler commet Zoubow, dernier favori, fut installé, pour faire conuattre à mes lecteurs indignés comment la chose arrivait , et comment Catherine prostituait son âge, son sexe et son rang.
Platon (1 ) Zoubow était un jeune lieutenant aux gardes à cheval protégé par Nicolas Soltykow, dont il était un peu parent, et de qui l'ami qui me fournit une partie de ces mémoires était alors aide de camp. En cette qualité , il se trouvait souvent placé à côté de Zoubow , et il recherchait même cet avantage à table. Zoubow parlait fort bien français : il avait en quelque éducati(Hif et montrait un esprit liant et poîi, parlait un peu littérature, et faisait de la musique. Il était d'une taille moyenne, mais souple , nerveuse et bien prise ; il avait le front haut et spirituel , les yeux beaux , et son visage n'avait point encore cet air allongé, froid et vaniteux, qu'on lui a vu depuis. Lorsqu'au printemps de 1789 l'impératrice alla àTzarskoé-Célo, il sollicita de son protecteur la faveur d'être nommé pour commander le détachement qui la suivit, et^ l'ayant obtenue, il dtna avec Catherine. A peine la cour fut-elle arrivée, que la rupture avec Momonow éclata : œfavori fut marié et renvoyé. Zoubow se trouva le seul jeune officier en vue ; et il paraît que ce fut à cette dreonstance heureuse pour lui, plutôt qu'à un choix médité de Catherine, qu'il dut la préférence. Potemkin absent , Nicolas Soltykow alors en grand crédit , introduisit et servit le jeune Zoubow avec d'autant plus de zèle qu'il espérait s'en faire un appui contre l'al-
(1) Ce nom fit dire aux coartisans que Catherine finissait par Ta* noar platonique. ( Note de Vauteur. )
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lier jpotemkini^ d<»t il était le seul contempteur à la cour. Après quelques eatretims secretsen la préseoce du mentor (1), Zoubow fut goûté, et adressé pour plus ample informé à mademoiselle Protasow et au médecin du corps (2). Le compte qu'ils rendirent dut être avantageux : il fut nommé aide de camp de Timpératrice, reçut un cadeau de cent mille roubles pour se faire des chemises , et fut installé dans l'appartement des favoris , avec tous les avantages accoutumés. Le lendemain , on vit ce jeune homme donnant, familièrement le bras à sa souveraine , un grand chapeau à plumet sur sa tête , chamarré de son nouvel uniforme , suivi de son protecteur et des autres grands de l'em* pire qui marchaient derrière lui chapeau bas. — II avait fait la veille antidiambre chez eux.
Le floir, après le jeu , on voyait Catherine congédier sa cour et rentrer dans sa chambre à coucher^ suivie de sou favori seul : quelquefois son fils et ses petits- fils étaient présents. Voilà comme elle scandalisait impunément sa cour, et se rendait mé» prisable à ceux qui devaient la respecter.
Le lendemain, les vieux généraux, les anciens ministres, rem« plissaient les antichambres de la nouvelle idole , et tout sepros^ temait devant elle. C'était uu génie queTœil perçant de Catherine avait aperçu : les trésors de l'empire lui étaient prodigués ; et rien ne peut être comparé à l'impudeur de Catherine , que la bassesse et les empressements honteux de ses courtisans (3).
Prat-étre seraot-on curieux de lire ici la suite des fiavoris en
(DU était goaveniear des grand8-du€s , et ministre de la guerre.
{Note de Fauteur,)
(8) On Dommaii mademoiselle Protasow Véprouveuêê, d'après ses fonetioos. Le médecin da oorps était M. Rogerson,
{Note de Vauteur.)
(3) Zoubow, diassant un Jour, s'arrêta avec sa suite sur le ctiemin qui mène de Pétert>l)oarg à Tzarskoé-Célo. Les courtisans qui veuaienl à la ooar, lei courriers, la poste, toutes les voitures et tous les paysans furent arrêtés : personne n'osa passer, que lorsque le jeune homme trouva à propos de quitter le chemin ; et il s'y arrêta plus d'une heure» pour y attendre le lièvre. (Note de Vauteur. )
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titre qu'a eus Catherine , et qui ont plus ou moins régné sur la Russie au nom de leur auguste amante.
SeBGB SOLTYKOW
fut le premier; et Ton prétend même qu'il eut les premières £Ekveurs de Catherine encore grande-duchesse, parce qu'un obstacle physique empêchait Pierre III de les cueillir. Il passe en Russie pour être le véritable père de Paul. Soltykow aimé et heureux devint indiscret, et fit des jaloux. Elisabeth le bannit honnêtement de la cour, et il mourut dans l'exil (1).
Stanislas Poniatowski
le fit bientôt oublier. Il était alors envoyé de Pologne à Saint-Pétersbourg : beau , galant et spirituel , il plut à la jeune Cathe* rioe , qui lui donna bientôt des rmdez-vous où il fut heureux. Pierre III les troubla quelquefois, quoiqu'il fût peu jaloux, et qu'il préférât sa pipe , sa bouteille , ses soldats et sa maîtresse , à son aimable femme. Oïl sait comment Catherine , devenue impératrice, fit donner la couronne de Pologne à son amant. Son règne désastreux prouva que , lorsque l'amour donne une couronne , il est aussi aveugle que la faveur en distribuant les emplois et le crédit. Stanislas fut le plus aimable des hommes et le plus faible des rois. Connnentxih homme aussi pusillanime a-t-il pu captiver un instant l'estime de l'Europe ? et cependant qui ne l'a pas admiré? Quelle contradiction entre ses sentiments, ses discours et sa conduite ! A la dernière diète , le généreux nonce Kamar lui dit publiquement, ep le voyantvaciller : « Quoi ! Sire, n'étes-vous donc plus le même qui , en signant la constitution du 3 mai , nous disait : Que ma main sèche plutôt que de touS"
(I) Soltykow avait tout Fesprit, tous les agrémenls et toute la vanité d'oD Jeune seigneur russe. Il est le seul favori que Catherine ait choisi dans ane famille puissapte. Sa politique alors ne réglait'poiBt encore Mm cœur. ( Note de Vauteuri)
STANISLAS PONIATOWSKI
crire à tout acte corUria4re?To\ne FEurope vous accuse de n'être que le roi de Catherine : justifiez*la du moins de vous avoir cou* ronné , en lui montrant que vous savez régner (1) ! » Et cependant l'indigne Stanislas signa, quelques jours après, l'accord qui démembrait pour la seconde fois la Pologne , et par lequel il avouait formellement qu'il n'avait été qu'un Tactieux et un re« bdle, en établissant une constitution raisonnable , qui lui donnait, à lui roi , plus d'autorité, et promettait à sa nation plus de liberté et de bonheur (3). Il ne. sut ni être roi , ni cesser de l'être : il n'eut pas même le bon esprit et la fierté d'Arlequin , qui,alors qu'on veut lui arracher de force sa barrette , et qu'il ne peut plus la défendre , la jette à terre en disant : Tenez , la voilà I II aima mieux traîner sa vieillesse dans l'opprobre, et venir mourir à Saint-Pétfflrsbouig dans l'humiliation (3).
(1) Ce brave Polonais fat interrompu au milieu de ce di&coars véhément, et enlevé par les satellites russes Rotbenfeld et Pistor, dignes pendants des barbares Kretschetnikow et Kakowksy, Dieu, quels noms ! ceux qui les portaient étaient plus baroques encore; et ce sont ces deux hommes-là qui ont conquis la Pologne en une campagne , et renversé la oonsUtaliofi du 3 mai, que toute la nation semblait défendre ! Kosciosiko ! où étais-tu alors ? ( Note de Vâuteur. )
(a) Une signa pourtant pas sans répugnance. U répondit k Sievers, qui
le sommait de se rendre à Grodno pour se mettre lui-même à la tête
delà conCédératton : « Je ne ferai jamais cette Itassesse. Que i*impératriee
Nprenoe sa couronne; qu'elle m'envoie en Sibérie, ou me laisse sorUr
démon royaume à pied et un bâton à la main ; mais je ne me déshobo-
rerai pas. » On l'enferma, on le laissa jeûner, on le menaça, et U se mit
à la tête de la confédération. Ce fut le colonel Stackelberg, neveu d'I-
gelstrom, qui loi porta finalement le traité départage. Stanislas se mit à
Pteurer en le lisant : Moniieur, monsieur, aytzpUii de moi! qu'on ne
"w/orte point à signer ma honte ! Stackell>erglui dit qu'après ce sacrifice
ii powraU Jouir d'une vieillesse heureuse ef tranquUle': il essuyases larmes,
^ i^ieodit : ^h Itien ! je veux Cespéier; mais sa nièce étant entrée,
U ae remit à pleurer à chaudes larmes avec elle. ( NoU de l'auteur.)
(S) il une de ces cérémdnies de cour, où Paul se plaft à se iMVaner, i>>Ptn en main, coucoone en tête, et manteau impérial sur le dos, ^MMie on représente les rois Juifs dans les vieux tableaux, Stanislas qui ^Mvilt, accablé de vieillesse et de lassitude, fut forcé de s'asseoir dans ^ coin, tandis que Paul se faisait baiser la mahi par trois ou quatre
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De tous les favoris de Catherine, Stanislas'.fut le seul qu'elle se plut à humilier, après Tavoir élevé. La loyauté et le patriotisme qui parurent un instant combattre dans le cceur du roi sa reconnaissance et son assujettissement furent un crime aux. yeux de la fière czarine. Elle était indulgente en amour, mai& implacable en politique, parce que Torgueil fut sa plus forte^ passion, et que Tamaute fut toujours en elle maîtrisée pacrrimpératrice.
Grégoire Orlow
dont la faveur fut si longue et si brillante, et dont Thistoir^ est si essentiellement liée à celle de Catherine, sembla partageas* avec elle le trône où il Pavait placée (1). Il réunit tous les pou-» voîrs et tous les honneurs qu'on a vus depuis décoret PotemkiEi et surcharger Zoubow. Il avait beaucoup de la hauteur et du caractère que déploya le premier. Quoiqu'il fût jeune et robuste « son frère Alexis, d'une force d'Hercule et d*une taille de Goliath (3)\ lui fut associé dans ses fonctions particulières au*
cents esclaves de cour. 11 s^aperçut qae le vieax roi s'était assis pendant cette auguste cérémonie, et lui envoya an aide de camp pour lui ordonner de se tenir debout. ( Note de Pautefir,)
(i) Si, dans ces mémoires, on ne parle plus de la révolution de 1763, c'est que l'Europe en est suffisamment instruite par l'histoire qu'en a laissée Rhulières, et qui est en tout conforme à ce que tout le monde sait et croit maintenant. Plusieurs fois j'en ai entendu raconter les détails en Russie par des gens qui forent du nombre des acteurs ; et ce sont à peu près les mêmes que ceux que j'ai lus depuis dans Rhulières.
{}Nou de Vauieur.)
(2) Cest cet Alexis Orlow, qui fot l'un des étrangleura de Pierre IIL Il se vendit célèbre depuis par ses expéditions dans l'Archipel, et surtout par la bataille de Tcbesmé, dont il reçut le surnom de Tchesminsky. LHnfàme enlèvement qu'U fit en Italie d'une fille de l'impératrice Ëllsabeth, que Catherine a sans doute sacrifiée comme Iwan, achève de le rendre odieux et exécrable, en dépit de ses lauriers usurpés. On verra quelle vengeance Paul (ira du meurtrier de son père. Il est à présent banni en Allemagne, où il cherche en vain par son luxe et ses dépenses à s'acquérir de la considéraUon. On le foit, on l'évite, comme un de ces être qui inspirent l'horreur. {Noie de l'auteur,)
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près de Fiasatiable Catherine, alors dans toote la vigueur de rage. Elle eut de Grégoire un fils avoué, qu'on nomma BasUe GréfforéwUsch Bobrinsky^ qu'elle fit élever au corps des cadets, et dcmt Tamiral Ribas , alors instituteur dans ce corps, devint le gouverneur (1). Deux jolies demoiselles d'honneur, que la Protasow, première femme de chambre, élevait comme ses nièoes, passent aussi pour être filles de Catherine et d'Orlow. Cest pour ce célèbre favori qu'elle fit construire le triste palais de marbre où elle eut l'impudence de faire sculpter cette inscription : Par Ramifié reconnaissante. Elle fit aussi frapper en son honneur une grande médaille , à l'occasion du voyage qu'il fit à Moseou pour y rétablir Tordre et en chasser la peste : il y est représenté en Curtius qui se précipite dans le gouffre (3), avec cette inscription :
Et la Russie aussi produit de tels enfants.
Le château de Gatschina , qu'habite aujourd'hui Paul , est encore un monument du prince Orlow. Douze ans de jouissance , tt les hauteurs de cet amant, lassèrent enfin sa souveraine afTermie sur le trône; et, après une longue lutte , Potemkin remporta. Le triomphe de son rival , et l'inconstance de Catherine, qu'il nommait hautement ingrate, firent un tel effet sur lui, qu'il en perdit enfin la santé et la raison. L'orgueilleux, le puissant, le brillant Orlow, mourut dans une horrible démence,
(!) Ce Bobrinsky resseanoble beaaooap à sa mère par la fif^are; et QQi voit l'ef 60e de Catherine sur an rouble, voit le visage de son lils. Il s'en disUngaé par des désordres et des débauches de toute espèce, qoolqali ait de l'esprit et de rinstrocUon. Il s'était fait réléguer en l^*Uioote : mais son frère Paul le rappela à son avènement, et le fit mi^or Vx gardes à cheval; il le disgracia quelque temps après.
(iVofo de V auteur.)
(S) fai vu un dessin fort plaisant Catherine la grande, un pied w Varsovie, et l'autre sur Constantinople, couvrait tous les princes de fEorope de ses vastes Jupons, comme d'un pavillon.
{Note de l'auteur.)
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se barbouiltant le visage de ses excréments , dont il se nourrissait comme un autre Ézéchîel (1). '■ ■
Wasiltschikow ,
que Paoîn produisit pendant une absence d'Orlow , remplit les. intervalles qu'il y eut entre les deux fiers rivaux. Il né fut que l'instrument des plaisirs de Catherine.
5; PÔTEMKIN.
11 vint un jour hardiment s'emparer des appartements de son prédécesseur, et attesta sa victoire en se rendant maître du champ de bataille qu'on lui avait disputé longtemps. Sa passiiH^. sa hardiesse, et sa taille colossale, avaient charmé €atheriD6«' Il fut le seul de ses favori qui osa en devenir amoureux , et qui lui épargna des avances qu'elle toit toujours obligée de faire : il parut même vraiment et romanesquement épris (2). Il adora d'abord sa souveraine coname ime amante, et la chérit ensuite comme sa glmre. Ces deux grands caractères sembdàc. rent créés Pun pour l'autre ; ils s'aimèrent, ils s'estimèrent en^. core en cessant d'être amoureux ; et la politique et l'ambftiôti les enchaînèrent, quand l'amour les eut dégagés.
(I) Plusieurs prétendent que Potemkin l'avait empoisonné avec une herbe dont la vertu est de rendre fou, et que les Busses nomment Pkiuna fa braira, beri)e à rivrogne.
(2 ) On a de lui une chanson russe qui commence par ces mots : Kak skoro ia téhi widal^ etc»^ et qu'il composa pendant sa première passion : elle respire le seiltimerit, et mériterait' d'être traduite^ Voici oo dont Je me'souviens. -^' « Aussitôt que je te vis , Je ne . pensai plus qu'à toi seule :tesyeut charmants me capUvèrent, et Je tremblai de dire que J'aimais. L*amottr se soumet indifféremment tous les.oceniis, et c'es^ avec les mêmes fleurs qu'il les enchaîne. Mais, ô Dieu! quel tourment d'aimer celle à qui Je n'ose le dire ! celle qui ne peut Jamais être à moi ! Ciel barbare? pourquoi la fis-tu si belle! ou pourquoi la lis*lu si-ffrande? Pourquoi vouloir que ce fût elle, elle seule, qu» Je pusse aimer? elle dont le nom sacré- ne sortira jamais de ma boucha» ni l'image charmante de mon cœur! » {Note de Vautevrr,)
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Je lainerai aux voyageurs le soin de détailler la pompe de ses fêtes, le luxe barbare de sa maison, etla valeur de ses bnUants ; et aux éerivailleurs allemands , celui de raconter corn* bieQ il avait de billets de banque reliés en guise de livres dans 8abS)Uothèque, et combien il payait les cerises dont il avait eoutunEie d'offirir tous les premiers jours de Tan un plat à son au* gustesouveraine; ou ce que coûtait la soupe âhsterlet^ qui était ion mets favori ; ou comment il envoyait un courrier à quelques cents fieues , pour chercher un melon ou un bouquet à ses maîtresses. Ceux qui voudront voir son portrait caractéristique, le trooforoot tracé supériairement dans le livre intitolé : HUtoire de Catherine // ; et des détails sur la vie politique de Potemkin ine eondmraient trop loin. L'un de mes amis , qui Ta suivi dans ns campagnes , s'en occupe d'ailleurs en ce moment , et est plus à même que moi de satisfaire la curiosité sur cet homme extraordinaire. •
Heréait, ou détruisait, ou broirillait tout; mais il vivifiait tOQt. Absent, on ne parlait que de lui : présent , c'était lui ^ qa'on voyait. Les grands , qui le haïssaient ,et qui jouaient <Nque rôle tandis qu'il était à l'armée , semblaient a son aspect rentrer en terre et s'anéantir devant lui. Le prince de Ligne, !Qi lui écrivait des flagorneries (1), disait : Il y a du gigantes- ^e,du romanesque et du barbaresque dans ce caractère-là ; et c'était vrai. Sa mort laissa un vide immense dans l'empire , et cette mort fut aussi extraordinaire que sa vie. Il avait passé près d'un an à Saint-Pétersbourg , se livrant à toutes sortes de plaisirs, même de débauches, oubliant sa gloire, et étalant ses 'l'ihesBes et son crédit avec un faste insultant. Il recevait les plus grands de l'empire comme ses valets, daignait à peine ^per- <^oir le petit Paul^ et passait quelquefois dans les appartements
(I) Il lai dit dans ane de ses lettres que le prince faisait courir par vanité: Fous faites plus de galanteries à votre auguste et aimable souvicrotne, que tous les courtisans ée Louis XIF ensemble n^ek purent faire * ^ roi, {Note de rauieur.)
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de Gatherioe, les jambes nues, les cheveux épars, et en robe de chambre. Le vieux Repnin profita de son absence à l'armée pour battre les Turcs , et les forcer à demander la paix , et fit plus en deux mois que Potemkin n'avait fait en trois ans. Ce* lui-ci , qui voulait encore traîner la guerre , se réveille à ces nouvelles , et part (1) ; mais il emportait la mort dans son gang. Arrivé à Jassy, qui était depuis longtemps son quartier gàiéral, Qu plutôt sa capitale et sa cour, il est sombre, mélancolique, dévoré d'inquiétude , impatient de sa maladie. Il veut lutter avec elle et la vaincre par son tempérament de fer : il se rit de ses médecins, se nourrit de viandes salées et de raves crues. Son mal empire; il veut se faire transporter à Otschakow, sa chère conquête : à peine a-t-il fait qudques verstes , que Tair de sa voiture semble Tétouffer. On étend son manteau sur le bord du chemin ; on le couche dessus , et il expire dans les bras de sa nièce Branitska^ qui raccompagnait. Catherine , à la nou* velle de sa mort, tomba trois fois en faiblesse; il fallut la smgner : on la crut mourante ; elle montra presque la même douleur qu'à la mort de Lanskoï. Mais ce n'était plus un amant qu'elle perdait ; c'était un ami , dont le génie s'était identifié avec le skn, qu'elle regardait comme l'appui de son trône et l'exécuteur de ses vastes projets. Catherine , assise sur un trône usurpé , haïe de son fils, était femme et timide : elle s'était accoutumée à voir un protecteur dans Potemkin, dont la fortune et la gloire étaient si bien liées à la sienne. Elle parut se retrouver étrangère, elle commença à craindre son fils , et ce fut alors qu'elle s'étaya
(I) Son entrevue avec Repnini fut une scène. Comment, lui dit-il, peut prêtre MarUo que tu es (*), oses-tu pendant mon absence entreprendre tant de choses? qui t'en a donné les ordres ? Repnin Indigné enfin de cette apostrophe, et enhardi par ses succès , osa une fois montrer de la fermeté avec lui. « J*ai servi ma patrie, dit*il : ma tète n'est « point en ton pouvoir ; et tu es un diable que Je ne crains plus. » Eo di* sant.ces mois, il sorUt en fureur, fermant la porte sur Potemkin qui la s Jivail le poing levé. Peu s'en fallut que les deux héros de la Russie ne se prissent aux cheveux. ( Note de V auteur. )
[*) Repnin ett^un apOtre zélé dp raartinisqe.
ZAWADOWSKY. 1(W>
de sonpetit-il8 Alexandre, qui sortait de Fenfance, et commença à Topposer à son père.
Quel contraste, quelle leçon offre la mort des trois plus grands personnages de la Russie ! Orlow qui régna douze aus à côté de Catherine, partageant son trône et son lit, finit par se noorrir de ses excréments , et meurt dans une démence pitoyable. Potemkin, le puissant, le magnifique Potemkîn, le fondateur de tant de villes et de palais, le conquérant d'un royaume, expire sur un grand chemin. Et Catherine elle-même tombe de sa chaise percée , et rend l'esprit sur le plancher en poussant un cri lamentable !
Les richesses de Potemkin ont été exagérées. Elles n'approchèrent point de celles de Mentschikow , et surtout de celles qu'avait amassées l'indigne Biren : le dernier favori même en possède de plus considérables. Potemkin puisait à la vérité directemmt dans les caisses de l'Etat ; mais aussi il dépensa beaucoup pour l'État , et se montra grand prince de Russie autant que favori de Catherine. Zoubowa puisé comme lui dans le trésor public , et n'a jamais dépensé un rouble pour le public.
Ce qui distingue Potemkin de tous ses collègues, c'est qu'en perdant le cœur de l'impératrice , il ne perdit point sa confiance. Lorsque l'ambition eut remplacé chez lui l'amour, il conserva tout son crédit ; et ce fut lui qui donna de nouveaux amants à son ancienne maîtresse. Tous les favoris qui lui succédèrent lui demeurèrent subordonnés.
Zawadowsky
fotodui qu'A présenta à Catherine pour remplir les fonctions Physqaes, lorsqu'ils furent fatigués de les exercer ensemble. II était jeune, vigoureux, bien fait; mais le goût qu'on avait poarhii passa bientôt. Il avait été secrétaire : sa disgrâce n'eut point d'éclat; il resta dans les affaires du cabinet, et fut fait conseiller privé. Il vit encore , riche des premier$ bienfaits de son amante.
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Z0R1TSGU
sur qui rinconstante Catherine jeta ensuite ses regards seul étranger qu'elle ait osé créer son favori pendant son C'était un Servien échappé du hagne de Constautînpp] était pris^onnier : il parut , pour la pretniére fois , en h hussard à la pour. II éblouit tout le monde par sa lyea les vieilles dames en parlent encore comme d-un Adoni bord protégé, par Potemkin, il voulut en secouer lé Je brouilla avec lui , et l'appela en duel. Il n'avait pas l'espfr cultivé encore pour captiver celui de Catherine ; elle voya , au bout d'un an , en le comblant de biens. Il 6 ville de Schklow^ qu'on érigea pour lui en espèce de sd neté , exemple unique en Russie. Il y vit en prince , tem cour, et accueillant les étranger$. S'il s'est enrichi des dé{ de l'État, il lui en rend une partie assez noblement : il a kSchklow un corps de cadets, où il fait élèvera ses fra cents jeunes officiers. Malgré ces occup'atîqns , et les jèi spectales et les plaisirs , où il se ruine , il s'ennuie dans $ cipauté. Il sollicitait en vain, depuis plusieuirs années, mission de reparaître à Saint-Pétersbourg ; elle ne lui fii accordée : mais Paul vient de l'appeler à sa cour.
KORSAKO\r,
espèce de petit maître russe, élevé du cprps de garde du où il faisait le service de sergent et où Catherine le remi jusqu'au lit de sa souveraine. U fut ingrat ou infidèle. Cat le surprit elle-même sur son propre lit , tenant dans ses 1 belle comtesse Bruce , sa dame d'honneur et sa confi Stupéfaite, elle se retira, et ne voulut revoir ni son am< son amie ; elle n^n tira point d'autre vengeance.
LAN8K0Ï
chevalier-garde , s'était déjà fait remarquer (1). Il fat bientôt Tamant le plus aimé et parut le plus digne de l'être. Il était beau, rempli de douceur et de grâces, amateur des arts, ami des talents, humain y bienfaisant : tout le monde semblait partager, en sa faveur, la prédilection de la souveraine. Il eût peut-être acquis, par les qualités de son esprit, autant de crédit que celles de son cœur lui faisaient de partisans. Potemkin le craignit , et Tempoisonna, dit' on ; il expira dans des coliques affreuses. Cathenne lui prodigua en vain les soins les plus tendres : ses baisen recueillirent son dernier soupir. Elle s'enferma pendant plosiears jours, qu'elle passa dans le désespoir. Elle accusa le <9el,,ToaIut mourir, cesser de régner, et jurait de ne plus aimer. Elle aimait vraiment Lanskol : sa douleur se tourna en oolère contre le médecin qui n'avait pu le sauver ; il fut obligé de le jeter aux pieds de sa souveraine , et de lui demander grâce pour l'impuissance de son art. Veuve décente, affligée, elle porta le deoi] de son amant; et , nouvelle Àrtémise , elle lui érigea un inaoBolée superbe auprès de Tzarskoé-Gélo. Elle laissa passer f^d^uBan , avant de le remplacer : mais, comme une autre matrone d*Éphèse, elle lui donna un indigne successeur ; ce fut
Yermolow
le moins aimable et le moins bien fait de tous ceux qu'elle avait choisis, qui la consola enGn du beau, du tendre Lanskoî. Il
{^)Tfn» les officiers qui avaieat oa croyaient avoir uoe t)eUe ligure ^"^florçaiart, en toute occasion, de se produire suc ie passage de Cattie- >^ A la cour même, les grands cédaient quelquefois la place à un M homme, Ivien certains que rien ne plaisait tant à leur auguste sou- ^'^'1^ que de traverser ses appartements entre deux files de he&ux. gar- 9>o>* Cétait une place qu'on postulait, en se montrant, en étalant des ci>BMs Men taAy»; et plusieurs lamiUes fondaient leurs, espérances sur <V>%Mr Jeune parent qu'elles s'efforçaient de produire ainsL
( Note de Vnvtfnr. ;
rOS DE8 FAVORIS.
déplut cependant à Potemkin , avant de cesser de plaire à Catherine; et le fier favori exigea et obtint le renvoi de l'amant , qui ne resta point deux ans en fonctions.
MOMONOW
qui lui avait disputé sa £aveur, le remplaça. Momonow était aimable, avait un buste parfait , mais était mal bâti par le bas. U fut goûté et aimé , et l'eût été longtemps ; mais il se rebuta des charmes flétris de son amante sexagénaire , dont l'âge semblait accroître encore les fureurs.
Il devint amoureux d'une jeune princesse Scherbatow , et eut le courage de l'avouer en demandant la permission de Vé* pouser. Catherine fut assez généreuse et assez fîère pour lui accorder sa demande, sans lui faire de reproches. Elle le maria à sa cour avec sa demoiselle d'honneur, et les envoya à Moscou comblés de biens (i).
ZotBOW
Nous avons vu, au commencement de ce chapitre 5 odHiaient il devint le dernier favori de Catherine. Il avait moins de vingtcinq ans ; elle, plus de soixante (2). Elle finit par le trmter enfils autant qu'en amant, s'occupa elle-même de son éducation « et s'attacha de plus en plus à son ouvrage, qui devint son idole. Cependant ses désirs lubriques n'étaient pas encore étemts , et on la vit tout à coup renouveler les orgies elles lupercales qu'elle
( I ) Ce que plosieun racontent da foaet qu'elle fit donner aux nod^ veaux mariés, est une fable, dont je n'ai point entendu parler en Ruasie*
(,Note de Vauieur,)
(2) Catherine avait deux ans de plus que l'almanacli ne l'annonçait* Comme elle se tùi trouvée plus Agée que Pierre lil, l'impératrice Elisabeth les lui effaça gratuitement en la faisant venir en Russie ; et l'on a de vieux calendriers allemands qui prouvent qu'elle naquit en 1727 : ceci n'est qu'une opinion que plusieurs réfutent, et que je ne puis vérl^ fi^r. {pfote de Fauteur, )
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avait célâ)rées autrefois avec les frères Orlow. Valérien, Tun de ceux de Zoubow, plus jeune et plus robuste que lui, et le vigoureux Pierre Soltykow leur ami , lui furent associés. C'est avec ces trois jeunes libertins (1) , que Catherine passait les journées; tandis que ses armées battaient les Turcs , s*égorgeaient avec les Suédois , et dévastaient la malheureuse Pologne ; tandis que son peuple criait misère et fiaimine , et était dévoré par les exacteurs et les tyrans.
' Ce fut alors qu'elle se forma une société plus intime , composée de ses favoris et des courtisans et des dames les plus afSdés. Cette société se rassemblait deux ou trois fois la semaine, sons le nom de petit hermitage. On y était souvent masqué , et il y régnait la plus grande privauté : on y dansait ; on y représentait des proverbes composés par Catherine , on y jouait à des jeux d'esprit, à des jeux de gages et à des jeux de mains : il n^y avait sorte de gaieté qui n'y fût permise. Les ministres étrangers en faveur étaient quelquefois admis au petit hermitage : Ségur, Cobenzl, Stéding et Nassau, obtinrent principalement cette distinction; mais ensuite Catherine forma une autre assemblée plus restreinte et plus mystérieuse , qu'on nommait la petite sociéié. Les trois favoris dont nous venons de parler, la Branitska , la Protasow , et quelques femmes et valets de diambre de confiance, en étaient seuls membres : c'était là que laCybèle du Nord célébrait ses mystères secrets. Les détails de ces jouissances appartiennent à un livre plus licencieux que celuici, et l'auteur a été obligé de brûler des notes qui auraient pu lui fournir ou lui rappeler ce qui en a transpiré de plus piquant.
(0 Le Ulre de libertin convient sortoot à Valérien ZooIx>w , et à ^i^ne Soltyliow , qui se Uvrèrent bientôt impanément à toutes sortes ^cxoès. Ils faisaient enlever des âlies dans les mes, en abusaient s'ils Itt trouvaient jolies, on sinon les abandonnaient à leurs valets. On voit ^ine il profitait des leçons de la vleUle Catherine. Soltykow succomba * ce genre de vie, et mourut regretté de ceux qui l'avaient connu avant «* fortune. ( îSote de Vanteur. )
fiéTlGE5CE
.T*aurais pu également grossir ce chapitre des surnoms , d( titres et des dignités de chaque favori; mais cela ae vaut pi rimpression, et ne mérite pas même d'être prononcé. On sa assez que Catherine , après avoir entassé sur ses mignons toi les emplois, tous les titres et tous les ordres de son empirt écrivait à Vienne pour leur obtenir successivement des patent de comte et de prince du saint^empire romain. Les ordres < Pologne et de Prusse bariolaient encore les favoris des £biv< ris. Potemkin et Zoubow ressemblaient à des marcliands < rubans et de quincailleries, lorsqu'ils étalaient toutes lea décorations.
Paul est plus russe que sa mère : il prétend qu'un comte i prince du saint- empire grec vaut mieux qu'un comte pu i prince du saint-empire romain. Sous Catherine, de KnieU russe on était fait prince allemand : sous Paul, de prince aDi mand , on est élevé à la dignité de Kniaiss russe. Je n'ose d cider la question.
Je ne détaillerai pas non plus les bienfaits et les cadeai qu'ont reçus les favoris : je ne pourrais citer que ce qu'ils oi reçu publiquement, à titre de récompense. Quelque énorn que la somme en parût (1), elle n'équivaudrait pas aux doi secrets dont ils furent comblés. Qui calculerait ce que les O low, Potemkin, et les Zoubow, ont accumulé? Ne puisaient*: pas dans le trésor impérial, sans en rendre compte ; et n'adb tait-on pas d'eux, de leurs créatures, les emplois, les rangs > justice et l'impunité ; même les , alliances , la guerre et paix (2)?
(1) J'en ai une liste assez exacte : cette somme est du Uers pi forte que celle qu'en donne le livre intitulé : Histoire de Catherine Ih
( Note de V auteur,)
(2) Yalérien Zoubow, quelques mois après qu'U eut partagé avec • frère les pénibles faveurs de Catherine, mettait trente mille roubles s une carte, en Jouant au pharaon ; et ce Jeune homme possède, comi on l'a noté, une partie des immenses domaines des ducs de Courland
[Note de Vauleur,)
CHAPITRE IV
Avènement de PaaI.
Après le meurtre de son mari, le massacre d^Iwao et FusurpatioQ du trône, le plus grand crime de Catherine fut peut-être saeoDdnîte envers son fils. Elle devait plus d'égards au jeune priooe aunom duquel elle a, trente-cinq ans, gouverné la Russie. Il annonçait, dans son enfance, des qualités qu'elle a étouffées par ses mauvais traitements; il avait de l'esprit, de l'activité, des&positions pour les sciences, des sentiments d'ordre et de justice: tout a p^, faute de développement. Elle a moralement tué 8oa fils, après avoir longtemps balancé si die devait effectivement s'en défaire. Sa haine contre lui est la seule preuve ^*Uest fils de Pierre III (1) ; et cette preuve est de grand poids. Elle ne pouvait le souffrir, le tenait loin d*elle, Tenvironoait d'espions , le gênait, l'humiliait en tout ; et , pendant que ses favoris plus jeunes que son fils gouvernaient la Russie et nageaient dans les richesses, il vivait retiré, insignifiant et manquant du nécessaire. Elle parvint à l'aigrir, à le rendre méfiant, farouche, bizarre, soupçonneux et cruel. Certes il faut qu'une mère soit bien coupable et bien infâme, lorsqu'elle inspire enfin de la haine et du mépris à son propre enfant. Mais quel autre sentiment pouvait lui inspirer la meurtrière de son père
(I)Ceit une opinion très-aocréditée, à la coar de Russie , que Paul est tUide Soltykow, Tnn des premiers favoris de Catherine. Pliysiquement, U D*i aucun trait de ressemblance avec Pierre III, mais encore moins avec sa nète: U eut le malheur d*ëtre renié par Tun et détesté par Tautre.
( Noie de Cmuteur, )
AVENEMENT DE PAUL
et Tasurpatrice de ses droits, qu'il voyait se prostituer sous ses yeux à une série de favoris qui devenaient successivement ses oppresseurs ? Non contente de le priver de la tendresse et des prérogatives dont il devait jouir comme fils, elle a voulu encore lui ravir tous les droits et tous les plaisirs de père. Son épouse venait, presque tous les ans, accoucher à Tzarkoé-Célo, et y laissait ses enfants en des mains étrangères. Ils étaient élevés auprès de Catherine, sans que le père et la mère pussent avoir la moindre influence sur leur éducation, ni la moindre autorité sur leur conduite : dans les derniers temps même, ils étaient des mois entiers sans les voir une fois. Voilà comme on cherchait à aliéner le cœur de ces enfants, qui connaissaient à peine leurs parents. C'est ici pourtant que Paul cesse d'inspirer de l'intérêt, pour réveiller l'indignation et le mépris : c'est ici qu'il cesse de paraître fils Umîde et respectueux, pour n'être plus qu'un père imbécile. Quel homme sera assez vil pour n'oser revendiquer les droits sacrés de la paternité ? Comment n'a-t-il pas eu le courage de dire à sa mère : P^ous aves ma couronne ; gardez-la, mais rendez-moi mes enfants ; laissez-^moi du moins une jouissance que vous n^enviez pas à vos derniers esclaves. Ah ! celui qui ne trouva pas dans son cœur des motifs suffisants pour tenir un pareil langage , et pour agir en conséquence, n'est pas un fils respectueux : c'est un père insensible, ou lâche ; c'est un esclave, et^ devenant maître, il ne peut être qu'un despote (1) .
La mort a surpris Catherine. Le cri horrible qu'elle poussa en expirant fut celui qui proclama Paul empereur et autocrate de de toutes les Russies. Son épouse fut la première qui tomba à ses pieds et lui rendit honmiage avec tousses enfants : il la releva, en l'embrassant avec eux et les assurant tous de ses bontés impé-
(1) Ce ne fut pas avec cette lâcheté qu^en agit le dac de Wurtemberg, frère de Timpératrlce actuelle. Catherine ayant voala s'emparer de ses enfantSy il déclara qa'U mourrait avant de les Uvrer : on n'osa le réduire au déseppoir, et il partit avec eai^, ( Note de Vauteur. )
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Kîaies etpateinelles. La cour, les chefs des départements et de Tannée, tout ce qui se trouva présent vint ensuite se prosterner «t loi prêter serment , diacun selon son rang et son ancienneté. "Undétachementdes gardes, conduit sous le palais, et les officiers «tsoldats arrivant en hâtede Pawlowsky etde Gatschina, jurèrent fidélité. Les chefs des différents collèges s*y transportèrent pour y tare prêter le même serment : Tempereur se rendit lui-même au sénat pour le recevoir; et cette nuit mémorable se passa sans désordre et sans confusion. Le lendemain, Paul fat partout proclamé empereur, et son fils Alexandre tzarévitsch,o\i héritier présomptif du trône. Ce fut ainsi qu'après trente-cinq ans de gSoe, de privations, d'offenses et demépris, le fils de Catherine, âgé de quarante-trois ans, se trouva enfin son propre mattre et edd de toutes les Russies. $es premières démarches, qu'on avait surtout redoutées, semblèrent démentir d'abord ce caractère dur et bizarre qu'on lui connaissait. Il avait dès longtemps souffert desaboset des désordres de la cour ; il avaiteu l'école du malheur, creuset où s'épurent les grandes âmes et où s'évaporent les petites : spectateur éloigné des affaires, scrutateur des plans et ^ la conduite de sa mère, il avait eu trente ans de loisir pour régler la sienne. Aussi parut-il avoir dans sa poche une foule dérèglements tout rédigés, qu'il ne fit que dérouler et mettre en exécution avec une rapidité étonnante (1).
Bien loin d'imiter la conduite que sa mère avait tenue à son égard, fl s'environna d'abord de ses fils, leur confia à chacun l'on des régiments des gardes, et fit l'aîné gouverneur militaire dePétersbourg, place importante qui enchaînait le jeune prince à côté de son père. Ses premiers procédés avec l'impératrice, donton plaignait le sort et la position, surprirent et enchantèrent tout le monde : il changea subitement de manières avec elle ; il hii assigna des revenus considérables, augmenta ceux de ses
(I) Ses familiers avaieDt depuis longtemps son règlement militaire, qu'il mettait en exéeaUon à Gatscbina et à Pawlowsky, et qui devint en un moment celai de toutes les armées russes. ( Noie de Fauteur. )
114 AYENBMENT DE PAUL.
enfants à proportion^ et combla safenûllede cacesses et de bien fai(s (1).
Sa conduite avec le favori eut aussi tout l'air de la générosité Il parut toqehp de son désespoir et reconnaisisant de i'attadie ment qu'il montrait pour sa mère, le confirma dans ses emploi en termes flatteurs, et lui dit, en lui remettant la canne de eom mandement que porte Taide de camp général de jour : Cok tinuez à faire ces fonctions auprès du corps de ma mère f espère que vous me servirez aussi fidèlement que vous fam servie.
Les ministres, les chefs des départements, furent aussi coi firmes dans leurs emplois en termes obligeants ; et les pk puissants, encore avancés et comblés de nouvelles grâces.
lie premier ukase qu'il donna annonçait des idées pacifiqcM et lui devait surtout gagner la noblesse ; une levée de recn» récemment ordonnée par Catherine, et qui devait enlever le exsL tième paysan, fut suspendue et annulée par cet ukase (2).
Chaque heure 9 chaque moment annonçait un changema sage, une punition juste, une grâce méritée : la cour et la vil étaient stupéfaites d'étonnement. Si la politique, la crainte • la joie, n'avaient pas dicté les premières démarches de Paul, eût paru, deux ou trois heures, digne de réprimer les abus • de ramener l'ordre. On commençait à croire que Ton ava méconnu son caractère , et que sa longue et triste tuteHe i l'avait pas entièrement aliéné. Tout le monde se voyait ha reusement trompé dans son attente, et la conduite de Pempi reur fit en ce moment oublier celle du grand-duc : il deva bientôt en faire ressouvenir ; mais arrêtons-nous encore u
(1) Bobrinsky, lils de Catherine et d'Orlow, reléguera Rével pourd débauches de toutes espèces, fut même appelé à la cour, fait major ac gardes à cheval, et traité en frère par le czar Paul, qui vient de le disgr) cier. ( Note de V auteur. )
(2) Ce ne fut que pour flatter la noblesse, qui possède les hommes ; ci il rendit le même ukase, quelques mois après. ( Tîott de Fauteur, )
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instant aux trop courtes espérances de bonheur qu'il donna à sonempiie.
Leideux premiers pas politiques de Paul inspirèrent la con« fianee, gagnèreot la noblesse, et suspendirent deux horribles fléau que Catherine en mourant semblait avoir légués à la &Q»e, la gperre et la banqueroute de l' Atat. £lle s'était enfm détonninée à agir directement contre la France, en secourant rempereur et en attaquant la Prusse (l) : elle avait eu conséqoeaoe donné des ordres pour la levée de près de cent mille hommes de reenies. Les caisses de TÉtat étant épuisées, les asàgDits multipliéi à un point qu'ils menaçaientd'avoir le sort de ceoxdeFranee (2), elie voulut tout à coup doubler son numéniie en donnant à chaque pièce de monnaie le double de sa valeur aetoelle. Paul anéantit ces deux mesures désastreuses, qae Ton mettait déjà en exécution. Il rompit également le traité de subsides entamé avec T Angleterre, non qu'il voulût, ainsi qtt'oa le répandit dans l'étranger, reconnaître l'odieuse république française^ mais parce que son orgueil impérial se trouvait 38NI justement indigné de se mettre, comme une petite puissance, aux giiges de Pitt, en lui vendant le sang des Russes. Paul serait sûrement très-enclin à le £sdre répandre pour relever la monarchie française; mais il aura la générosité de le donner pour rien^ quand il le jugera convenable (3).
(!) Ce proiJet de Catberine est indubilable : elle voulait, à coups de ttooB, leobttser le roi de Prosse aux bords du Rbin. Pour lui faire sentir lioéeiisité alMoiae de retooroer à la ooaliUoo, elle fomentait des révoltM eo Pmsse, à Daotzig et en Silésie. ( Noie de l'auteur. )
(4 Ui perdaient, à' cette époque, 60 pour lOO.
( Note de Vauteur, )
(I) On dit tependaot qo'U Ure at^oanThui de grands subsides de Pitt ; lutscfesien marchandises anglaises , et Paul a établi des magasins où il Iv Ut fendre pour son compte. Ce trafic de la couronne n'est pas nouvmb: plosieari peuplades de la Sibérie payent leurs impôts en nature ; et le eoBBeroe de la Chine se faisait pour le gouvernement, sous le '^SM d^Éiisabeth. 11 arriva même quelquefois que, le numéraire man- <P>uit, les officiers de Parmée furent payés en marchandises des magasins de la oooronne, comme thé, étoffes et pelleteries. Les mesures do Paul
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Ce brave Kosciuszko, qui est le dernier des Polonais, comm9 Phîlopémen fut le dernier des Grecs, avait, comme chacuim sait, été fait prisonnier de guerre en défendant sa patrie eC ses droits naturels contre des étrangers oppresseurs : cepen* dant, au mépris de toutes les lois et du sens commun, il était retenu comme un criminel d*État, quoiqu'il fût toujours mieur'^ traité ( i ) qu'Ignace Pototski et ses autres compagnons de gloire et d'infortune, qui étaient enfermés plus rigoureusement à la forteresse et à Schlusselbourg. Paul fut assez raisonnable pour les faire mettre tous en liberté, et assez généreux pour aller lui-même délivrer Kosciuszko. On vit avec intérêt ce brava homme, toujours malade de ses blessures et de ses chagrins , se faire apporter au palais, où il fut introduit chez l'empereur et l'impératrice, pour leur témoigner sa reconnaissance. Il est petit, maigre, pâle et défait : il avait la tête encore enveloppée de bandages, et Ton ne pouvait voir son front ; mais son air^ ses yeux, faisaient encore ressouvenir de ce qu'il avait osé en* treprendre avec d'aussi faibles moyens. Il refusa les paysans que Paul voulut lui donner en Russie, et accepta une somme d'argent pour aller vivre indépendant ailleurs.
sont iDfaillibles poar faire passer bientôt en Angleterre le peu de naméraire qai reste dans ses Ëtats; et il sera bientôt obligé de payer aiisd soo armée en quincaillerie anglaise. ( Note de Fauteur, )
(I) Il était dans l'hôtel de feu le comte d'Anhalt : il avait, pour sa garde, un major qui mangeait avec lui. On pouvait le voir ; U avait plusieurs chambres à sa disposition, et s*occupait à lire, à dessiner et à tourner. Le colonel à qui les chasseurs qui le trouvèrent blessé dans on marais ramenèrent prisonnier est un Jeune homme de mes amis , plein de valeur et d'humanité, n conserva un portefeuille de Kosciuszko, que nous feuilielàmes ensemble. Nous y trouvâmes plusieurs notes en italien et en français faites pendant un voyage en Italie, des remarques philosophiques, des extraits d'ouvrages, des Urades de vers français, des brouillons de différentes petites compositions : tout prouvait que ce portefeuille avait appartenu à un homme de mérite, de savoir, dégoût et de senttment 11 y avait aussi plusieurs lettres écrites et cachetées, adressées à des femmes de Varsovie en français et en polonais, et les brouillons de quelques-uns des manifestes qu'il y avait publiés ; le tout de sa main.
(Pio^de Tauteur.)
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Ge trait fit la plus grande et la plus favorable sensation. Il fait sans doute honneur à Paul, et Ton est réduit à admirer e^ dans un empereur ce qui n'est autre chose ([u'un acte ordit naire de justice : mais, pour bien apprécier sa conduite en cette i oocasioD,il faut se souvenir que ce n'est pas lui que Rosciuszko li avait offensé personnellement, mais bien Fimpératrice Cathe-
li rine. Son fils pardonne aussi difficilement qu'elle à quiconque i| a Taudace de s'attaquer à lui. Rosciuszko ne doit sa liberté I qa'à la haine de Paul pour sa mère, et à son affectation d'agir en tout dans un sens contraire au sien.
Les honneurs funèbres à rendre à l'impératrice furent encore ooe heureuse distraction, qui suspendit ou entrecoupa du moins ee torrent de règlements nouveaux et d'ordonnances bizarres que Ton vit jaillir de la tête de Paul. Mais, ce qu'on n'attendait pas, et ce qu'il regarda comme un devoir filial, ce fut de lui voirremuer les cendres de son malheureux père. Le nom de Pierre III, qu'on n'avait osé prononcer depuis trente-cinq ans, parut soudain à la tête du cérémonial de deuil et d'enter- Rinent, où l'on prescrivait à la fois les services et les honneurs funèbres à rendre à Pierre et à Catherine. On aurait pu croire, ea fisant hprikas^ que ces deux époux venaient d'expirer eosenihle. Paul se rendit au couvent d'Alexandre Newsky , où le corps de son père avait été déposé. Il se fit montrer par les vieux moines cette tombe ignorée, et ouvrir le cercueil en sa présence : il paya aux tristes restes qui s'offrirent encore à ses yeux un tribut de larmes respectables et touchantes (1). Le cereueil fut élevé au milieu de l'église ; et on y célébra les mêmes services qu'auprès de celui de Catherine, qui était exposé sur on lit de parade au palais.
Paul fit alors rechercher les officiers qui s'étaient trouvés at-
(I) Il prit yun des gaots qui couvraient encore les ossements de son P^ et le baisa plusieurs fois en pleurant. O Paul ! tu as donc le cœur d'an fils, tu as même paru quelquefois bon père, il ne l*eût fallu qu'une autre inère et une autre é^upation, (Pfoie cfe VaMievr, )
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tachés à son père, au moment de sa malheureuse catastrophe et qui avaient dès lors vieilli disgraciés ou ignorés de la cooi Le baron Ungern-Stemberg, vieillard respectable, qui, depui longtemps, vivait en philosophe retiré dans un petit cercle d*2 mis, et qui ne désirait pas même d'être rappelé sur le gran théâtre , fut tout à coup créé général en chef et demandé du Fempereur, qui le fit introduire dans son cabinet. Après l'avoî accueilli le plus gracieusement : Ave^vous entendUy lui dit-il ce que je fais pour mon père f Oui, sire, répond le viea général, je l'ai appris avec étonnement, — Comment^ wh étonnemenl ! nestrce pas un devoir que f avais à remplir f - Tenez, continua-t-il en se tournant vers un portrait de Pierre Ul qui était déjà placé dans le cabinet (!),;> veux quHlsoit témoi de ma reconnaissance envers ses fidèles amis. En disant ec mots, il embrassa le général Ungem, et lui passa le cordon d Saint- Alexandre. Ce digne vieillard, si fort au-dessus de eeti vanité, ne put résister à ce procédé touchant : il sortit en versai des larmes.
Paul le chargea ensuite de faire le service auprès du corps d son père, en lui enjoignant de se préparer, pour la cérémonie, I même uniforme qu'il avait porté comme aide de camp d Pierre III. Ungem eut le bonheur d'en retrouver un semblabi chez une de ses vieilles connaissances. Paul voulut voir et garde lui-même cette relique de garde-robe, qui fit aussi la fortune d celui qui l'avait si bien conservée (2). Plusieurs autres offi ciers, et entre autres le seul qui, à la révolution de 176S avait voulu faire quelque résistance en faveur de Pierre lU
(1) Toates les images de Pierre IH avaient été proscrites des maisoi impériales et de celles des particuliers : Ton ne sait où Paul avait pacaelifl celle-ci. Heureux à celte époque celui qui déterrait dans un grenk quelqu'un de ces portraits qu'on y avait relégués : il devenait bien vit le plus l)el ornement de sa chambre. Les peintres de Pétersl)ourg n pouvaient suffire aux copies qu'on leur en demandait.
( Note de l'auteur, )
(9) Voir la lettre .\ dans les Éclaircmemenis^ à la fin du volume.
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^ furent retrouvés dans leurs retraites, et rappelés à la cour pour
^ y èixe comblés de grâces.
^ Ces traits sont attendrissants et honorent, le cœur de Paul : maison voit, par la réponse dUngem, qu'ils étonnèrent tout
I ie monde. On les attribua autant à la haine de Paul pour sa
^ mère qu*à son amour pour son père : plusieurs même n'attriboaient cetCe conduite qu'à Tenvie politique d'avouer si solen* oellement pour son père celui qui n'avait pas voulu le reconnaître pour son fils. On blâma surtout l'éclat, l'ostentation qu'il mit à faire exhumer ses tristes cendres, pour les offrir ensuite à l'adoration publique. Le cercueil qui les contenait fut couronné (1) et transporté en grande pompe au palais, pour y étie exposé dans un temple construite cet effet, à coté du corps de Catherine, et conduits ensuite ensemble à la citadelle* Cest alors seulement que les deux époux demeurèrent en paix. On Tenait avec beaucoup de respect baiser le cercueil de l'un, et la main froide et livide de l'autre : l'on faisait une génuflexion, et l'on n'osait se retirer qu'en descendant l'estrade à reculons. L'impératrice , qui avait été mal embaumée, parut bientôt toute défigurée : les mains, les yeux, le bas du visage, étaient jaunes, noirs et bleus. Elle était méconnaissable pour ceux qui ne l'avaient vue qu^avec son visage composé : et toute la pompe dont elle était encore environnée, toutes les richesses qui couvraient son cadavre, ne faisaientqu augmenter l'horreur qu'il inspirait.
Si Paul, en réhabilitant la mémoire de son père, semblait couvrir d'opprobre celle de sa mère en rappelant des scènçs atroces , que trente-cinq ans de silence avaient presque fait oublier, au moins la vengeance qu'il tira de quelques-uns des assassins de Pierre III avait quelque chose de sublime. Le célèbre Alexis Orlow, le vainqueur de Tchesmé, jadis si puissant,
(1) Pierre III n'avait pas été coorooné; et c'est sous ce prétexte quil o'iTait pas non plas été inhuiné à ia citadelle avec les autres empereurs nittes. ( Note de VauUur, )
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remarquable par sa taille gigantesque et ses habits à Tantiqué, respectable, s'il est possible, par sa gloire et sa yieillessc, fut obligé de suivre les tristes restes de Pierre : il attirait tous les yeux. Cette corvée juste et cruelle dut réveiller en lui des remords, que sa longue prospérité avait sans doute assoupis.
Voilà le bien qu'a fait Paul dans les premiers jours de soi règne : je l'ai rassemblé, pour l'offrir en masse ; car ces lueurs de raison, de justice et de sentiment, se seraient perdues dans le fatras des violences, des bizarreries et des petitesses, dont elles furent toujours offusquées, et que je vais aussi raconter.
Les gardes, ce corps dangereux, qui avait renversé le père et qui regardait dès longtemps l'avènement du fils comme le terme de son existence militaire, fut , dès le premier jour, par une démarche hardie et vigoureuse, mis hors d'état de lui niidrê et traité sans le moindre ménagement. Paul incorpora dans les différents régiments des garder ses bataillons arrivés de Gatschina (1), dont il distribua les officiers dans toutes les compa* gnies, en les avançant de deux ou trois grades ; de manière que de simples lieutenants ou capitaines d'armée se trouvèrent tout à coup capitaines aux gardes, place si importante et si honovée jusqu'alors, et qui donne le rang de colonel etmémedebri* gadier. Quelques-uns même de ces anciens capitaines, et des premières familles de l'empire, se trouvèrent sous les ordres d'officiers parvenus, qui étaient, quelques années auparavant^ sortis caporaux ou sergents de leurs compagnies pour entrer dans les bataillons du grand-duc. Un changement si brusque et si hardi, qui, dans tout autre temps, eût été fatal à son auteur, n'eut point d'autre effet que d'engager quelques centaines d'of-
(I ) Paul attendait ces bataillons avec une impatience et ane inqoiéUuk marquées : ils marchèrent toute la nuit, et arrivèrent le matin. Le peUl officier Ratikow, qui, pour tout mérite, eut le bontieur de lui aononcei cette arrivée si désirée, fut sur-le-champ créé chevalier de Saint>Anne, el fait aide de camp du grand-duc. Ce ne fut que lorsque Paul se vit enviroom de sa petite armée, qu'il commença à agir comme il l'avait fait à Gai» china. ( Note de Vauteur, )
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fiders et bas officiers à prendre leur congé : ce fiit presque toas ceux qui avaient de quoi vivre sans servir, ou qui ne purent digérer les passe-droits qu'on leur avait faits, ni supporter la discipline iiarassanteet pédantesque qui allait être introduite par les intrus (1). Plusieurs de ces jeunes ofGciers ne sentirait cependant d'autre affront que celui d'être obligés de quitter leurs brillants uniformes, pour se faire faire des habits sur les modèles grotesques et bizarres de ces mêmes bataillons qui avaiait si longtemps excité leurs risées.
Paul, alarmé et furieux de cette défection générale^ se transporta dans les casernes, flatta les soldats , apaisa les officiers et diercba à les retenir, en excluant de tout emploi civil et militaire eeox qui prendraient à l'avenir leur congé, qui d'ailleurs n'ofloraientplus porter l'uniforme. Il donuaensuite l'ordre ridicule et cruel à tovi officier ou bas officier y qui avait donné ou donnerait sa démission, de quittei- la capitale dans vingtqmtre heures^ pour se rendre chez lui. Il ne vint pas dans la tête de Paul , ni dans celle du rédacteur de l'ukase, que cette phrase était une absurdité; car plusieurs de ces officiers étaient ' dePétersbourg et y avaient leurs familles : ils se rendaient donc àna eux, sans quitter la capitale, et n'obéissaient qu'à la seconde partie de l'ordre, de peurde désobéir à la première. Le grand exécuteur Arkarow ayant informé l'empereur de cette contradiction, il voulut qu'on n'eût égard qu'à l'injonction de quitter Pétersbourg. Une foule de jeunes gens furent enlevés, comme des criminels, de leurs maisons, transportés hors de la ville avec défense d'y rentrer, et laissés sur le chemin sans fourrures, sans asile, et par un froid des plus rigoureux. Ceux qui ^ent des provinces éloignées, manquant pour la plupart d'argent pour s'y rendre, erraient également dans les environs de Pétersbourg, où plusieurs périrent de froid et de misère. Ces mesures barbares s'étendirent sur tous les oflieiers de
(1) Voyez les ÊclaircissemenU^ lettre B.
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Tarmée et sur ceux de Tétat des généraux, qui eurent également à joindre leurs régiments ou à prendre leur congé , parce que ces états furent abolis ; et c'est par ce début impolitique qu'il prétendit commencer la réforme et gagner Tannée. Mais ce qui. persuada bientôt que Paul, en devenant empereur, ne renonçait point aux puérilités militaires qui Tavaient seules occupé comme grand-duc, ce fut de le voir, dès le matin de son avènement, mettre tous ses soins aux petits changements de ' détails qu'il voulait introduire dans rhabillement et Texercice du soldat. Le palais eut en un moment l'apparence d'une place enlevée d'assaut par des troupes étrangères; tant celles qui commencèrent à y faire la garde différaient, par le ton et le costume, de celles qu'on y avait vues la veille. Il descendit dans la cour, où il fut trois ou quatre heures k faire manœuvrer ses soldats, pour leur apprendre à monter la garde àsa ,mamè)re, et établir sa fVaçhtparade, qui devint rinstîtuti99ila,piu8 importante et le point central de son gouvernement. Il y a depuis, tous les jours, consacré le même temps, quelque froid qu'il ait pu faire. C'est là qu'en simple uniforme vert foncé, en grosses bottes, en grand chapeau, il passe les matinées à exercer la garde : c'est là qu'il donne ses ordres, qu'il reçoit les rapports, qu'il publie les grâces, les récompenses et les punitions, et que tout officier doit lui être présenté. Entouré de ses fils (1) et de ses aides de camp, trépignant pour se réchauffer, la tête nue et chauve, le nez au vent, une main derrière le dos,
^1) Un Hogarth, qui verrait Tempereur autocrate et son fils cadet entourer une pauvre recrue, la tourner à droite, à gauche, la faire marclier en arrière et en avant, lui relever le menton, lui serrer la ceinture et lui remettre le chapeau , le tout en lui donnant quelques bourrades , aurait le plus beau su^etpour une caricature. Uo émigré» nommé Lamf, a eu la plaisante idée de dédier à Paul une mauvaise traduction qa^Vi ft faite de Texplication des estampes d*Hogarth : Je ne sais si c'est naïveté om malice ; mais le nom de Paul est parfaitement bien placé à la tête de cet ouvrage, dont la ridicule dédicace fait le complément. Paul n*y a pas vu plaisanterie ; car il a envoyé une tabatière à M. Tabbé Lami.
( Noie de Vatiteuf, )
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etde l'autre lefaot et tamsant sa canne en mesure, et eriaut raz, dma; n», éwa ; un, deux; un, deux ; il met sa gloire à liraver sans fourrure quinze ou Yingt degrés de froid. Bientôt le militaire n*08a plus se montrer en pelisses, et les vieux généraux tounnentés par la toux, la goutte et les rhumatismes, furent obligés de faire cercle autour de Paul, habillés comme
Les premières impressions decrainte et de joie s'étant amorties dans lé oœurdePauf, iIGt succéder les punitions et les disgrâces avee autant de rapidité et de profusion qu'il avait répandu les bîoifidts. Plusieurs personnes éprouvèrent ces deux extrêmes en pea dé jours. Il est vrai que la plupart de ces punitions parurent d'abord justes : mais il faut convenir aussi que Paul ne poavait frapper que sur des coupables, tant ceux qui avaient obsédé le trône étaient corrompus.
Malgré les assurances qu'il venait de donner à Zoubow, un des premiers ordres qui suivirent fut de ùàre mettre le scellé ftnr sa chancellerie et sur celle de Marco w, et de chasser avec scandale de la cour leurs officiers et leurs secrétaires. Un certain T^rdLjr, mattre des requêtes et rapporteur du sénat, qui vendait publiquement la justice au plus offrant, et avec une eflironterie criante, fut d'abord revêtu d'un ordre et obtint des tenes, que la défunte lui avait, disait-il, promises, quelques jours avant sa mort : il fut cassé un instant après. On admira stupidement oe respect de Paul pour les prétendues volontés de sa mère, et sonattention d'enrichir davantage un coquin avant deleehasser. il aurait dû au contraire faire faire le procès à ce spoliateur des biens de la veuve et de l'orphelin, et satisfaire la vi&diete publique.
SamoHow, procureur général, qu'il avait aussi confirmé hooorsèlemeDt dans son poste, en hii donnant en cadeau quatre mille paysans, ce qui fait plus de vingt mille roubles de rente, fiit, quelques jours après, déposé, mis aux arrêts; et son secrétaire, à la forteresse. Enfin tout fut renouvelé de cette façon, à
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l'exception de Besborodko, Nicolas Soitykowet Ârkarow (1).
Cette conduite vacillante et incertaine, qui caractérisa les premières démarches de Paul, prouve clairement que c'est à sa politique qu'il faut attribuer ses faveurs, et à sa passion plutôt qu à sa justice les disgrâces qui les ont suivies. Mais ce qui confondit tous ceux qui l'avaient admiré, ce fut de le voir, au mo* ment où il entrait dans un labyrinthe d'affaires et d'abus si embrouillés, et dont l'importance pour l'État devait au moiiu l'occuper quelques jours; ce fut^ dis-je^ de le voir^ dès le matin de son avènement , se remettre avec la même fureur aux plus petits détails du service militaire. La forme d'un chapeau, la couleur d'un plumet, la hauteur d'un bonnet de grenactier, la bottes, les guêtres, les cocardes, les queues et les ceinturons, devinrent les affaires d'État qui absorbèrent son étonnante ao« tivité. 11 était entouré de modèles d'armes et d'uniformes de toutes les espèces. Si Louis XVI fut le prince qui sut le mieux faire une serrure, certes PauLP' est celui qui sait le mieux écurer un bouton, et il s'en occupe avec la même assiduité que mettait jadis Potemkin à vergeter ses, diamants. La plus grande marque de mérite et de zèle qu'on pouvait lui donner, dans ces premiers jours, c'était de paraître devant lui dans le nouvel accoutrement qu'il introduisait. L'officier qui pouvait donner cent roubles à un tailleur, pour avoir dans quelques heures un habit de la nouvelle forme et se présenter à la fVachtparade le lendemain matin, était presque sûr d'obtenir un poste ou une croix. Plusieurs n'ont point eu d'autres mérite, ni employé d'autres moyens pour gagner les bonnes grâces de leur nouvel empereur (2).
Une autre bizarrerie, qu'on vit avec surprise, fut la défense im-
(1) Voyez le chapitre suivant. ( Tiote de Vauieur. )
(2) On lui avait parlé du général Meyendovf, comme d'un bon officier dft cavalerie. Il lui envoie un courrier ; et Meyendorf, pressé d*obéir, se présente à la parade avec son ancien uniforme. Paul , furieux, fait de sanglants reproches à ceux qui lui ont recommandé cet homme, rappelle soldat de Potemkin et Texile dans ses terres. ( Noie de Vauteur, )
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pénale de porter des chapeaux ronds, ou plutôt Tordre subit de leseoleveroudeles déchirer surla tête de ceux qui en auraient : cela donna lieu à des scènes scandaleuses dans les rues et surtout autour dupalaîs. Les Cosaques et les soldats de police se jetaient sur les passants pour les décoiffer, et battaient ceux qui, ignorantdequoiil était question, voulaient se défendre. Un marchand anglaig, passant en traîneau, fut ainsi arcété, et on hii arracha sondiapeau. Croyant que c'était un vol qu'on lui faisait, il saute ddson traîneau, terrasse le soldat , et appelle la garde. Au lieu ^ la garde, arrive un officier qui frappe l'Anglais ; il se défend et succombe : onle garrotte, on le conduit à là police. Il a le bonheur de rencontrer le carrosse du ministre d'Angleterre qui allait à la cour, et réclame protection (1). M. ff^tUfort s'étant plaint, l'empereur conjecturant que le chapeau rond, qui est le chapeau national des Suédois, pourrait bien être aussi celui des Anglais (2), dit qu'on avait mal compris ses ordres, et qu'il s'expliquerait mieux avec Arkarow. Le lendemain^ on publia claos lesnies et dans les maisons que les étrangers qui n'étaient point au service, ou naturalisés, ne seraient plus compris dans la défense. On n'anûcha plus les chapeaux ronds ; mais ceux qui étaient rencontrés avec cette malheureuse coiffure étaient conduits à la police, pour constater qui ils étaient : s'ils se trou- ^aieotétre Russes, on les disait soldats : et malheur à un Français qui aurait été ainsi rencontré il eût été condamné comme
(OUa autre Anglais fut reDCOolré par un officier de police, qui lui prit ton chapeau road. L* Anglais, croisant les bras et le regardant do haut ^ bas, loi dit, d'un air de compassion : Mon ami, que ;> te plaine d'être Atfte/CelAnglais-làéMft, sans doute, depuis dix ans à Pétersbourg, 'tii'nvait point de nouvelles de son pays. ( Note de Vauteur, )
(2) C'est aussi le chapeau national russe, aune petite différence près àm]à forme, qu'il fallait reconnailre, puisqu'elle empêchait d'étré in- 'Qlté. Les boutiques de chapeliers ayant bitioMt été épuisées de chapeaux ^ cornes, ceux qui n'avaient ni le temps, ni le moyen de s'en procurer, relevaioit leurs petits chspeanx ronds avec des épingles, pour pouvoir ^nnet la me eo tûrelé, {Note de t'auUur. )
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Jacobin (1). On rapporta à Paul que le chargé d'affaires du roi de Sardaigne avait dît, en raillant sur cette-proscription nngalière 'des chapeaux ronds, que de pareilles bagateli«B avdent manquéde causer souvent des séditions en Italie. Le diargé d'affaires reçut ordre, par Arkarow, de quitter la capitale en vingtquatre heures.
Une ordonnance toute aussi incompréhensible fut la défeosc soudaine d'atteler les dievaux, et de les enhamachér, à la ma* nière russe. On accordait quinze jours pour se procurer dei harnois à l'allemande ; après quoi il était enjoint à la polic( de couper les traits de tous les équipages, qui se trouveraieni attelés à la vieille méthode. Dès les premiers jours de cette publication, plusieurs personnes, craignant d'être insultées, n'o sèrent plus sortir , et moins encore se montrer dans leurs voi* tures du côté du palais. Les selliers , profitant de l'occasion faisaient payer jusqu'à trois cents roubles un simple bamoî! pourdeux chevaux. Habillerles Ischwoschtschiki, ou coctoi russes , à l'allemande, avait un autre inconvénient. La piupar ne voulaient pas se défaire, ni de la longue barbe, ni du kajftan ni du chapeau rond, et moins encore attacher une fau8S< queue à leurs cheveux coupés ; ce qui produisait les scènes et les figures du monde les plus ridicules. L'empereur eut encon le dépit d'être obligea la fin de changer cet ordre de rigueur es une simple invitation de se mettre peu à peu à l'allemande , s Ton voulait mériter ses bonnes grâces.
Une autre réforme concerna les voitures. Le grand nombre d'équipagesbrillants, qui fourmillait dans les rues immenses df Pétersbourg, disparut dans un instant. Les officiers, les généraux même, vinrent à la parade en petits traîneaux, oi
(i) On s^ima^oera peut-être que ces chapeaux ronds étaient regardé comme le signe de quelque ralliement : point du tout; c'est une aversior singulière que Paul avait pour eux* Il leur avait déjà déclaré la guerre i Pawlowsky, quatre ans auparavant. On verra plus loin, qu'ils ont auss Joué un r61e dans ma disgrAce. ( Note de Vauteur, )
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à pM; ce qui ne laissait pas d'avoir aussi ses dangers (1). Une aociflraie étiquette est que, lorsqu'on rencontre un autocrate de Russe, sa femme, ou son fils, on doit faire arrêter sa veitiire ou son cheval, en descendre, et se prosterner dans la nôge ou dans la boue (3). Cet hommage barbare et difficile à leodre dans une grande ville, où les équipages passent en grand nombre et toujours au galop, avait été absolument aboli soûle règne poli de Catherine. Un des premiers soins de Paul fot de le rétablir dans toute sa rigueur. Un officier général qui pnuÉt, sans que le cocher desa voiture eût reconnu le cocher de PÉtat, qui passait à cheval, fut mnrété et ravoyé sur4e-champ aux arrêts (3). Le même désagrément arriva à plusieurs autres penoones; de façon que la rencontre de Paul était ce qu'on Kdootait le phis, soit à pied, soit en voiture. Mais ce qui arriva à uoe dame Likarow mérite d'être consigné.
Cette dame était à la campagne aux environs de Pétersbourg. Le brigadier likarow, son mari,tombe malade^ et son épouse ne veut l'en fier qu'à elle-même pour venir en ville cherdier le më- Mq et les secours nécessaires. Elle arrive, au moment du bouleverKmeni général. Les gens de la campagne ne connaissaient poiDt le nouvel empereur, et encore moins ses nouveaux règiemaits. Occupée du danger de son mari, elle les pressait de Idoondoire au plus vite chez le médecin. Malheureusement son
(I}Uq officier, traFersant les rues eo grande peli&se, avait remis à too domesUqae son épée qui I*embarrassait pour marctier, dans IMn- MoDde reprendre répée et d'ôter.la pelisse quand il approcherait du P^ltis». Ji a le malbeor d*étre auparavant rencontré par l'empereur. L*of- ^ lot fait aoldat, et le domestique ou soldat oftider en sa place !
{Note de l'auteur.)
(3) Pierre i*' fidsait donner, ou donnait lui-même des coups de l>&ton à ^K qui se prosternaient ainsi devant lui. [Note de V auteur. )
U) Lof8qa*on lui rapporta son épée, il ne voulut pas la reprendre, ^^Mot que c'était une épée d'or, reçue de l'impératrice, avec le privilège ^w pouvoir lui étreôtée. Paul le fil venir, lui remit lui-même l'épée to loidisant qu'il avait voulu donner un exemple et n'avait d'ailleurs auoiUM colère contre lui : mais il lui donna Tordre de partir aussitôt pour l'ttmée. ( Note de rauijur. )
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carrosse passe, sans s'arrêter, à quelque distance de Paul, ipii promenait à cheval. Furieux, ii détache aussitôt un aide de camp^ fait arrêter l'équipage, ordonne qu'on fasse les quatre dômes» tiques soldats, et qu'on envoie la dame impertinente en prison, à la maison de police. Ces ordres sont exécutés sur-le-champ,. La malheureuse est quatre jours enfermée. Ce traitement affreux, rétat où elle a laissé son mari, lui déchirent le cœur et lui tournent la tête. Elle tombe dans une fièvre chaude. On la transporte enfin dans une auberge, pour y être soignée ; mais rinfortunée a pour toujours perdu la raison. Son mari abandonné sans secours, privé de sa femme et de ses domestiques, expira dans le désespoir, sans l'avoir revue.
L'étiquette devint tout aussi rigoureuse et tout aussi effrayante dans l'intérieur du palais. Malheur à celui qui, étant admis à baiser la main réche de Paul, ne faisait pas résonner le plancher, en le frappant du genou avec la même force qu'un soldat en le frappant de la crosse de son fusil. 11 fallaitaussi que le suçon des lèvres sur la main se fit entendre, pour certifier le baiser comme la génuflexion. Le prince Georges Galitzin, chambellan, fut «ivoyé aux arrêts par Sa Majesté Moscovite elle-même^ et sur-lechamp, pour avoir fait la révérence et baisé la main trop négH" gemment (1 ).
Un des premiers règlements de Paul fut encore d'enjoindre rigoureusement aux marchands d'effacer de leurs écriteaux le mot français Magasin, et d'y substituer le mot russe Lawka {boutique)^ en disant pour raison que l'empereur seul pouvait
(I) Déjà , comme grand-duc, Paul avait du penchant pour l'étiquette. Étant à Montbelliard, il scandalisa une fois tout le monde, en prenant tout à coup par le bras un Jeune officier de sa suite, qui Jouaif aux cartes» et le mettant à la porte. Il dit à ceux qui jouaient avec Tofficier : Messieurs, œ jeune fat n'est pas d'un rang assez haut pour faire oette parUeci. Dans les bals de la cour, il fallait que des danseurs tissent toutes sortes de contorsions pour ne pas cesser en dansant de lui faire front,de quelque manière qu'il fût placé. Il n'y a que les ennemis de Paul qui aient le droit de lui tourner le dos ; mais je ne sais s'ils voudront en profiter dans roccaslon. ( Note de V auteur. )
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avoir des magasins de bois, de farine, de blé, etc. ; mais qu'un marcbaud ne devait pas s'élever au-dessus de son état, mais en rester à sa boutique.
Il faudrait descendre à des détails trop fastidieux , si l'on voalait rapporter toutes les ordonnances de cette force et de cette importance, qui se succédèrent pendant huit jours (1). Que dire, qu'espérer d'un homme, qui, succédant à Catherine, regarde ces choses-là comme les plus pressantes à régler ? Souvent ces règiemonts nouveaux et importants se contredisaient ou ge détruisaient l'un l'autre, et il était obligé de modifier ou de retirer le lendemain ce qu'ilavaft fait publier la veille. En un mot, on peut dire que Paul, en s'enveloppant du manteau impérial, laissa d'abord passer l'oreille du grand-duc, et qu'il crut gouverner un vaste empire, comme il avait gouverné son Pawlow8ky; sa capitale, comme sa maison; et trente millions d'hommes de tous les états et de toutes les nations, comme une douzaine de laquais.
Detous les changements imprévus et non préparés qu'il a faits, ceux qu'il opéra dans les armées sont les plus impoiitiques et les phis considérables. 11 est certain qu'il y avait de grandes réforines, de grandes améliorations à faire dans le département militaire. Adoucir le sort du brave soldat russe, fixer celui de l'officier plus misérable encore, diminuer peu à peu le nombre des somaméraires, et ramener l'ordre et la discipliue, que le règne de tant de femmes et de tant de favoris avait détruits, c'était un assez beau champ ouvert au génie militaire de Paul. Muhiplier les passe-droits, augmenter un état-major déjà trop nombreux , changer les uniformes, les raugs, les termes et les noms, c*est tout ce qu'il a su faire. L'armée russe, par
(I) Il a défendo depuis, par des ukases particuliers, de porter des fracs, <Iq giletset des pantalons. II adéfendu à Tacadémie de se servir du terme de >^olatioDen parlant du cours des astres, et enjoint aux comédiens d*employer le mot de permûsûm au lieu de celui de liberté quHls mettaient <l*tt leurs affidies. U a défendu aux fabricants de faire aucuns rubans et <^aucQncs étoffes tricolores quelconques. ( Note de Vnute^r. )
130 ÂYÉf^EUENT DE PAUL.
la beauté, la simplicité et la commodité de sou habiliem adapté au climat et au génie du pays, offrait un mode! suivre (1). Un grand charvari ou pantalon de drap roi dont les bouts s6 terminaient * en bottes de cuir mou, qui se serrait avec iine ceinture sur une veste rouge et vf un petit casque, coiffant militairement bien ; des cheveux coi autour du couv <iui cachaient les oreilles et étaient facik tenirpropres ; tel était l'uniforme du soldat : il était vêtu ei ciin d'oeil ; car il n'avait que deux pièces d'habillement, et ampleur lui permettait de se garnir par-dessous contre lefi sans déroger à Tuniformité. Maintenant on lui fait change] équipage leste et guerrier contre l'antique habit allemand, le Russe a en horreur : il faut qu'il couvre de farine et de ses cheveux blonds qu'il aimait à laver chaque matin; il qu'il consacre une heure à boutonner de maudites guêtres noi qui lui serrent le gras de jambe. Le soldat russe murmure) tement : il est probable que les fausses queues , qu'on hn pend par force au chignon, occasionneront autant de d^ tioDsque les catogans de Saint-Germain (2). Ce vieil origins maréchal Souvarow dit, en recevant les ordres pour éti toutes ces nouveautés, et de petits bâtons pour mesure et : dèle des queues et des boucles de dieveux : La poudre de \ ruquier h* est pas de la poudre à canon; les boucles ne i pas des canons; et les queues ne sont pas des baïonnettes :
(1) AuAfli le soldat se croyalt-il, noo sans quelqae fondement, sapérieor à ses voisios. Paul a ea la sotttae de lui ôter cet orgueU nati ea loi faisant imiter servilement les Allemands du siècle passé, qa Russes croyaient avoir laissés bien loin derrière eux. Paul en a agi co un pédant, qui, pour punir un écolier présomptueux d'avoir appris vite à lire, le remet à Va b c. ( Noie de Vauteur»)
(2) Avant le règne de Paul, la désertion était presque inoonntu Russes. Ils désertent aujourd'hui par pelotons, et arrivent en Proii Ton en forme des régiments enUers. Je demandais à quelques-uns f quoi ils désertaient. Comment, monsieur 1 dirent-ils , on nous fait * cer du maUn au soir, sans nous donner à manger; l'on nous a pris habitSf et l*on nous roue de coups. {JSote de l'auteim)
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mots assts sessés, qui, en russe, sont une espèce de pro* Toberimé, pastàrent de bouche en bouche dans, les régioients ^fimnt la véritable raison qui engagea Paul àrappeler Soumow et à lui donner sa démission. Ce vieux.guerrier est Tidole du soldat russe.
Il en est de même des changements qn*il fait. dams le civil ; il œfeut. pas améliorer, mais changer. II. suffît qujune chose ait été KHis le rè^ae de sa mère, pour qu'elle m puissesubsister nos le sien. Tous les tribunaux, tous les gouvernements de l'empiie, ont été refimdus et transférés : celui .qui, avait été, lar sonnom, eonsaeré à la gloire de Catherine ( JSkathérino' W) , a été aboli ; et cet affront public à la mémoire de sfi mère en est un pourle eceur de Paul (1). Qu'on juge delà confusion, desraiDes,.des injustices, des malheurs, qu^^itralneint en Russie de pareils déplacements : la révolution, jfrençaise n'en apasautttteaosé pour tout régénérer, que l'avènement, de Paul pour tout empirer. Plus de vingt mille gentilshommes se sont trouvés sansemplois.
Si ce nouveau règne est funeste aux armées et aux pauvres gntiishommes , il se montre jusqu'ici plus funeste encore aux inalhéureux paysans, dont il s'efforce de river les chaînes. Si Paul avait on exemple à prendre de la Prusse, c'était sans doute celui du traitement qu'elle fait éprouver aux Polonais, que la perfidie a soumis à sa domination (2). On peut dire que le gouvernement prussien donne aux serfs polonais plus de liberté,
(IJ 11 D*y a point de détails où cet empereur microphile ne loit des- ^(Qdo, poar montrer son envie contre la mémoire de sa mère. Les personnes VA avalent été attachées à cette princesse, portaient des bagnes, où la date <l>UBort était «maillée. Son fils eut Wmpudeooe d*en témoigner son mé- ^^^MMeotemeot : il voulot qa*on portât des anneaux, avec ces mots : Paul ^tomole; ib consolèrent si bien, qoMls firent rire tont le monde.
n • poussé cette impudeur filiale Jusqu^à frapper de son improbaUon iUKK)eté|éde Rosses opulents, qui s'étaient réunis à Hambourg, sous les '^'ipiMs de la légaUon russe, pour ériger un rooouraent poéUque à la "i^iede Catherine. ( Note de fauteur. )
(2) Voyez les Édairciitements, lettre C.
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que Koscîuszko vainqueur n*eût pu leui* eo procurer. Le rc Prusse, bien loin d'imiter Catherine, ou Paul, qui distri aux courtisans ces esclaves, pour les livrera une tyrannie] tielle plus insupportable, les à réunis à ses domaines ; et éprouvent un sort infiniment plus doux qu'auparavant (1).
Le bruit s*étant répandu que Paul allait restreindre le p voir des inàitres sur leurs esclaves, et donner aux paysans seigneurs les mêmes avantages qu*à ceux de la couronne peuplade la capitale se livra à de grandes espérances. En cai ment, un officier part pour son régiment qui était à Oremboc Dans sa route^ on Tinterroge sur le nouvel empereur etsui nouveaux règlements : il raconte ce qu'il a vu, et ce qu'on entre autres, de Tukase qui doit bientôt paraître en faveur paysans. A ces nouvelles, ceux de Twer et de Novogorod livrent à quelques mouvements tumultueux, qui sont envias comme des signes de rébellion. Leurs maîtres sévissent coi eux. On découvre la cause de leur erreur. Paul envoie au» le vieux maréchal Repniii avec des troupes contre quelques meaux, dont les pauvres habitants s'étaient réjouis un peu multueusement de ce que leur nouvel empereur voulait, dis on, adoucir leurs chaînes. L'officier, auteur de cette fai espérance, et qui l'avait répandue innocemment, en raconi à son passage les nouvelles de la ville, y fut bientôt ram chargé de fers, comme un criminel, fauteur de rébellion prédicateur de liberté. Qui peut l'apprendre, sans frémir d'il guation ! le sénat de Pétersbourg le jugea digne de mon coudamna à être dégradé, à subir le knout, et aux travaux
(I) Toos les princes qui ont voulu relever le peuple et abaisseï grands, pour mieuxétabiil* Tautoriiédu gouvernement, ont lou^oun vaille à réunir à leurs domaines les terres elles droits des sei;;aeurs. autocrates russes tiennent une route opposée : ils distribuent les donu de la couronne à la noblesse, pour la rendre mieux complice d'iuM rannie plus monstrueuse que ne le fut jamais celle de la féodalité. Pa système atroce, ils se mettent eux-mêmes dans rimpossibilité de ici un Jour la liberté aux esclaves. ( Note de fauteur, )
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\ orâies, 8*il survivait à son supplice : cela, pour avoir dit, dans t quelques maisons de poste sur la route de Pétersbourg à Orcmbourg, qae le nouvel empereur, rempli d'humanité, allait res^ i trekdre le pouvoir des maîtres sur les esclaves ! Paul eonfinna ce jugement absurdement atroce. Voilà le premier procès eriminel, dont on fait part au public; et certes il ne justifie que trop ce reste de pudeur qui a fait jusqu'ici tenir secrets de pareils attentats. Le sénat a eu le front d'imprimer le sceau de la justice et des lois à un acte sanguinaire, qui, sous Catheliœ, léserait commis sans doute, mais dans le mystère et le si- Inoe dont s'enveloppe le crime. — Mais laissons les cruautés de Paul pour revenir à ses ridicules.
Le plus saillant est cette manie, qu'il a , dès sa jeunesse , témoiglQée pour l'exercice et l'habillement du soldat , et qui a toujours augmenté depuis. Cette passion n'annonce pas davantage le gàiéral et le héros dans un prince , que le soin d'habiller etdéflhabiller sa poupée n'annonce une bonne mère de famille daog une petite fille qui passe la journée à ces jeux. On sait que Frédéric le Grand , le plus savant guerrier de son temps , avait, dès son enfance , ime répugnance invincible pour tous ces détails de caporal auxquels son père voulait l'assujettir : ce Ait même la première source de cette inimitié qui régna toujours entre le père et le fils. Le jeune Frédéric ne pouvait qu'à la dérobée s'occuper d'histoire et de littérature avec son précepteur ^ HaD. Frédéric-Guillaume regardait tout autre livre que les psautiers de David et ses règlements militaires comme mutiles eldangereux ; et lorsqu'il vit que le jeune Frédéric , ne se boriW pas à savoir jouer la marche des gardes , voulut changer aoQ petit tambour en clavecin , et son fifre en flôte douce , il lui interdit aussi la musique. Cette tyrannie paternelle fit un effet tout contraire à celui qu'on eu espérait : elle donna plus de force 8U désirs comprimés de Frédéric. 11 s'instruisit ; il devint un 1^ : son père ne fut qu'un caporal (1).
(I)Jeeontiais de jeuoes Russes, dont les mêmes raisons o'oot servi
134 AYÉNEMEKT DB PAUL.
Pierre III |M)U88dijt aoss^ jusqu'au ridicule la soldatomanie, et «royait se proposer Frédéric, pour modèle. 11 aiqoait les aoMits et .les armes, comme on aime les dûens et les; chevaux. 11 ne .^vait qu'exercor ;il Ae sortaijt quodans.unéquipagiB]de eapîtaa. Ëh bi^!: ce I^rre UL, à la tête d'un régiment tant manipulé par lui-même , n'eut pas le courage de se présenter devant me jeune femme qui marehaità sa rencontre, avec quelques compagnies de ces mêmes gardes qui; ne savaient pas rexordw •prussien. 11 perdit, sans oser les- défendre^ >la couvoBiie.etIa vie. Certes on ne peut offrir un exemple^iplus loeal^ pins fort et plus récent, contre cette soldatomanie , qui semble bienpbtôt exclure le courage et les talents militaires que lesfiuppoMr. Avoir un grossier surtout boutonné sur le ventre, porteiroD chapeau gras (l),et l-épéc derrière le dos, est uneçhos^bin facile àimiter. On peut même passer la joumée^à la parade, y rosser les soldats et bafouer le& offîciws ; ce sera une earicatute satirique du grand roi y ce sera lui ressembler comme un JN^ cruteur qui affecterait 4es airs. Mais, dit Molière,
Quand sur une personne on prétend se régler, C'est par les beaux côtés quMI lui faut ressembler : Et ce n'est pas du Umi la prendre pour modèle .. . que de touMer et de cracher comme elle.
Hue chose beaucoup plus utile, et presqu'aussi facile àimî' ter du grand roi, puisqu'elle ne demande ni talent ni génie, mais seulement de la bonne volonté , de l'amour pour la justice et de la patience, ce serait de recevoir comme lui les suppliques et les lettres de ses sujets , mais surtout d'y répondrie.
qu*à développer le génie : td on arc excellent se relève sous le bras qui le courbe. ( Note de Vavteur, ) '
(1) Paul affecte de porter un chapeau crasseux ; où est le mérite <ie cela? PoisquMI veut que chacun fasse son devoir, que ne fait-il bross«r«t vergeter son feutre par ses valets de chambre, en leur donnant,- par jie service important, le moyen de mériter plus tôt le rangée conseiller d'Etat?
( Note de ^*a%leur. )
On ue peut trop admirer avec qyelle constance et quelle exac-
titade^oe grand homme exécuta toujours cette résolution , qu*il
anit prise dès le commencement de scm règne. Soit qu'il re*
teât dii 4ttHl accordât, soit qu'il trouvât la chose injuste ou
Méi, fl répondait à tout homme qui s'adressait à lui. J'ai vu
plOMun de ces réponses admirables par leur sagesse et leur
fténktt. Cependant Frédéric trouva encore le temps de faire
flt même d'écrire autre chose que des lettres. Il ne se levait pas
pHBmatm que Paul; mais il ne restait qu*un quart d'heure à
bpttnde, et souvent n'y allait pas.
Ia. bnisqiierieavee laquAle Paul s'est emparé des rênes du
grar^Boement, reffroi qu'ont inspiré sa sévérité et son actî-
ntécomnies , (mt d'abord déjoué les intrigues ténébreuses des
fripoDg et des coquins qui détoumaioit à leur profit les trésors
de l'État Ce serait les doubler que d'en empêcher la dilapida-
tkm leandaleuse; et il est à croire que, tout étant renouvelé ,
les voleurs seront contraints pour un temps de suspendre leurs
opérations : mais, connaissant une fois la marche de Paul , ils
régleront la leur en conséquence : ils se creuseront d'autres
nulles, et se pratiqueront de nouvelles issues; le pillage et la
piérarication se réorganiseront, et se réduiront esa système
eonune auparavant. Le vol est un vîee inhérent au gouverne-
DMDt rosse » et tient au caractère national , au défaut de moeurs,
de probité et d'esprit public (1).
U bxA avouer que Paul est moralement mieux oitouré que sa mère, et qu'il sera plus coupable qu'elle , s'fl laisse régner lesmémesdésordres. Il est vrai que Catherine prétoidaitmener N8bêtes,etquePaul, aurdK>urs, se laissera plutôt conduire par les valets que par des honunes d'État: la raison en est dans *0Q anMNn>propre grossier; il serait humilié de suivre les avis d'im homme qui voudrait paraître plus instruit que lui. Le périt) Hélas! eo écrivant tout eed,ie ne m*atteiidab guère à Toirles '"^iofniieitricMBpberioat on légiiiieiépabliealD, dm une mlioa i^Mrte. (NotedeCmUemr.)
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sonnage , qui a plus d'influence directe sur ses actions qt auront jamais ses ministres et même sa maîtresse , est ui dechambre, Turc d'origine, fiait esclave dès son enfance, e chez lui. C'est ce Turc, nommé Iwan Pawlowitsch^ q généraux et les grands s'empressent maintenant de cou conmie la vraie source de la faveur particulière de Paul. L'î est la plus forte et la plus excusable des passions : ses e^i ses abus paraissent aussi moins odieux ; et jamais le régi favoris ou des maîtresses ne sera si humiliant à supporK celui des valets. Outre la mauvaise éducation qui prévien tement contre eux , le crédit qu'un prince leur laisse a toi quelque chose de bas et de répugnant, qui rappelle la § robe.
CHAPITRE V
Paal devait-il craindre le sort de Pierre III ?
Paul a eu tant dé ressemblance avec son père , dans la vie qu'il a menée comme grand-duc, et dans son début au gouvernement de Tempire , qu'en changeant les noms et les dates on pourrait prendre l'histoire de l'un pour l'histoire de l'autre. Tous deux furent élevés hors des affaires, et vécurent, autant que possible, loin de la cour : ils s'y trouvaient plutôt comme prisonniers d'État que comme héritiers du trône, et ils y reparaissaient de temps en temps comme des revenants, ou des étrangers. La tante du père ( Elisabeth ) agissait précisément comme a fait depuis la mère du fils. On ne chercha qu'à prolonger leur enfance, à perpétuer leur nullité, et même à les faire haïr et mépriser du peuple et des grands. Tous deux eurent une grande vivacité de corps et une grande apathie d'esprit ; tous deux, une activité qui, manquant de but et d'aliment convenable, dégénéra en turbulence : celle de Tun se noya dans la débauche : celle de l'autre se perdit dans les minuties. Une aversion décidée pour l'étude et la réflexion leur donna à tous deux cet engouement singulier pour les enfantillages militaires, dont Paul eût peut être moins hérité, s'il avait pu être témoin du ridicule qu'ils donnèrent à Pierre.
Cependant son éducation a été beaucoup plus soignée que celle de son père. Il fut entouré dans son enfance d'hommes de mérite ; et sa jeunesse annonça beaucoup de capacité (1) : il
(I) Louis XIV, Frédéric le Grand , comblèrent de biens et d'iionneurs ceux qui avaient soigné leur éducation. Le vieux Apinus , instituteur Ut' Paul, est menacé du sort de Sénèque et de Burr^qs ; celui du colonel
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est même à croire qu'il ne doit les bizarreries, qu'il a contractées depuis, qu'au genre de vie qu'il a été presque forcé de pr^dre ; aussi a-t-il sur Pierre III l'avantage de plusieurs belles connaissances, et surtout celui d'une sobriété et d'une régularité de mœurs d^autant plus louables qu'elles ont été jusqu'ici très-rares dans un autocrate russe. C'est à cette même éducation, et à la connaissance de la langue et du caractère de la nation, qu'il doit encore des différences plus heureuses eatee lui et son père. S'il sait en profiter, il ne tombera point dans les mêmes imprudences.
Leur ressemblance dans leur conduite avec leurs femmes est ce qu'il y a de plus frappant, et leur rapport dans leurs amours ce qui est le plus singulier. Catherine et Marie étaient les plus belles femmes de la cour : elles ne captivèrent point le cœur de leurs maris. Catherine avait une âme ambitieuse, un esprit cultivé, des mœurs galantes et aimables : elle inspira delà gêne et de l'éloignement à un homme qui n'aimait que les soldats^ le vin et le .tabac. Il s'amouracha d'un objet moins respectable et moins difficile. La comtesse Woronzow, laide, grossière et bête, convenait mieux à ses goilts de corps de garde, et fut sa mattresse (1).
Paul ne trouvant dans son épouse qu'une beauté régulière, une douceur inaltérable, une complaisance infatigable, une épouse docile et uue mère tendre, il s'en dégoûta pour s'attacher à mademoiselle Nélidow, qui paraît avoir beaucoup plus de sympathie avec lui. C'est une petite laideron, qui semble racheter par son esprit et sou adresse les disgrâces de son extérieur : mais, certes, il faut ressembler à Paul pour en être amoureux (2).
la Harpe et da major Masson, qui oût été auprès de son fils, serait moins doux encore, s'ils retombaient entre les mains de Paul.
( Noie de l'auteur. )
(OElle s'enivrait avec lui, et jurait comme un soldat : elle louchait, puait et crachait en parlant. {Note de V auteur, )
(2J II vient d'être infidèle. La Nélidow, qui vivait assez bien avec l*i«-
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En voprtt entre lesdeox princes Pienv M Paul tim de oonfonidlé, on poorradt peut-être en oondure et en attendre fatméme eatastropiie; mais die n*est pas probable : dti moina àt«^phB8 êkÀffiéBy etdoit être amenée différemment. CepenèMlhnil nomma sa femme supérieure du monastèro des Jetincs demoiselles, pour lui donner des occupations digUM de «ion eorar et de son sexe. En un root, il parut pour elle, comm<* il aonitdû tonjours être. Le vulgaire fit honneur h sonrcrur de ce qiM n'était autre chose que reffet de sa politique et même do sacninte. Je souhaite que Tavenir me démente : mnln il est an moinscenain que Paul diffère ici très-sagement de son p^re , qai,à son avènement, continua de traiter sa femme avec In nême grossièreté (1).
IVous avons vu que la mort a prévenu (^therine dans un iRifit dessein, qui eût été plus funeste à Paul, mais que h jeaoesse et le bon naturel de son fils atné rendaient vain, si toutefois Ton ne fût pas parvenu à corrompre ce Jeune prince, P\parla pureté de son moral et la beauté de son physique, ioiphenne espèce d'admiration. Il a de sa mère la taille, la beauté, la douceur et la bienfalsanee : mais aoeon trait exté» fieiirBe k raq[iproche de 8on père , et il doit d'ailleori le crajfidre pluqBeraimer. Ptaol, devinant les intentions de Catherine en ^vMr de ce lUs, a toajoon en de réloif^oemeiit pour hii r U n kd tiovve ni ion caractère, ni ses go^hi; car Aleiffidrft piinitie prêter parobéisfiiwfptas qœ par iDdioatioa k ffeqm napèreexige de hi. H est adoré do mMoA^ k esaose de m boofé, adnaé de roflfeier k tmmt de sa raiM» : il ei4 !<>; né-' iHkm luin r jB l oa j ae et Ici BMfcctw»^ qm^ poig qwe»|n^ fltts, et p nwny é la ceUm et b f eaigMwe» impénate. fM HtP.
<infi CadMriiie, (tout !«» mmmmm avtn .^»-
mute ifr «oor, tfiMHMtt a ma Apoo?( A^
et la moiltoiiter, et (foe Sbde ne lainwit par « eon-
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élève de la Harpe ne serait pas grand-duc de Russie^ inspirerait de Tàmour et de Tintérét. La nature Ta doué richement des plus aimables qualités ; et celle d'héritier di vaste empire du monde ne doit pas les rendre indifféra rhumanité. Le ciel le destine peut-être à rendre trente mi d'esclaves plus libres, et plus dignes de l'être.
Au reste, il est d'un caractère heureux, mais passif. Il m: de hardiesse et de confiance pour rechercher l'homme de rite, toujours modeste et retenu : il est à craindre que 1 importun ou le plus effronté,'qui est ordinairement le plusi ou le plus méchant, ne parvienne à l'obséder. Se laissant aller aux impulsions étrangères, il ne s'abandonne pas a celles de sa raison et de son cœur. Il sembla perdre l'en s'instruire, en perdant ses maîtres et surtout le coloi Harpe, son premier précepteur, à qui il doit ses connaisss Un mariage trop précoce a pu amortir son énergie ; et, gré ses heureuses dispositions, il est menacé de devenir ui la proie de ses courtisans, et même celle de ses valets.
Avec ce caractère, jamais il ne pensera lui-même au^ odieux qu.e Ghateriue ne put lui inspirer. Cependant, d l'agonie de cette princesse et les jours suivants, le gran fut retenu auprès de son père avec des marques de tem qui ressemblaient à de la défiance. A peine avait-il une par jour pour voir sa jeune épouse. L'empereur l'entoura fiders dont il se croyait sûr, et éloigna de lui tous ceiu n'avaient pas été ses espions : il lui ôta son régiment, lui en donner un autre, et le nomma gouverneur milita: Pétersbourg, en lui donnant toutefois pour adjoint ou pou dien le féroce Araktscheief. L'apanage du jeune pnnc< n'avait été que de trente mille roubles (1), fut porté à deu:
(rj La grande, la généreuse Catherine, dont la magnitieence él Puniven, qut donnait les roubles par millions à ses favoris, laiss fils et ses petlts-flls manquer du nécessaire. Trente mille roubles i pierponr an grand-duc de toutes les Russies! cela revenait à ac
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il mille; et son père, en le chargeant de plusieurs détails qui le reteoaieat auprès de lui toute la journée, voulut le surveiller liû-méme. On ne peut que louer Paul de détourner, par des moyens aussi doux et aussi naturels, Fobjet de ses injustes soupçons, et Ton admire ces témoignages subits de tendresse pour ses enfants, après avoir été quin7/e ans sans se sentir le courage de leur en donner la moindre preuve (î).
Le vulgaire, qui juge toujours d*après les plus fausses apparences, voyant dans le grand-duc Alexandre une retenue et une eiroonspection qu'il prenait pour de Torgueil, s'était d'abord engoué de son frère cadet Constantin. Ce jeune prince n'a point l'eitéiieur aimable et prévenant de son frère : mais l'étourderie lui toiait lieu d'esprit ; et la polissonnerie, de popularité. Ce fiit ainsi que par affinité la prétraille s'attacha jadis au malheureux tzaréwitsch Alexis, avec qui Constantin a plus d'un tndtde ressemblance, surtout par son dégoût pour les sciences et par sa brutalité. Il avait pourtant des germes de bonté d'esprit et de cœur, que ses premiers instituteurs ont négligés, et ^ le colonel la Harpe s'efforça vainement de faire éclore, en extirpant les ronces qui les étouffaient : il serait bien heureux pour Constantin de les faire revivre et de les cultiver lui-même, Quand il sera dans un âge plus sensé.
Anreste^ il est le ûls, le digne fils de son père : mêmes bizarreries, mêmes emportements, même dureté, même turbulence. Il n'aura jamais autant d'instruction et autant d'esprit : i^il promet de l'égaler et même de le surpasser un jour dans
iBille Uvres de France. On les donnait quelquefois en or ou en argent ; i>^eeaxqni avaient la caisse des Jeunes princes avaient soin d'agioter : cela se réduisait dans leurs mains à environ la moiUé de la somme.
( TioU de Fauteur. ) (I) rapprends que Paul vient de placer le grand-duc Alexandre dans 1* chancellerie de Besborodko, comme Frédéric le Grand fut autrefois 1^ par son père dans celle d*un ministre, pour y travailler en qualité de simple écrivain. Que ce soit pour Tiustruire, ou pour rhumilier et le P^dITi le jeune prince en vaudra un jour mieux.
( Note de Vauteur, )
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l'art de faire mouvoir une douzaine de pauvres^ automates. — Qui pourra jamaisslmaginer qu*un jeune prince deâix-septans, vif et vigoureux, qui vient d'épouser une jeune et jolie femme, se relèvera à cinq heures du matin, la première nuit de ses noces, pour descendre dans la cour de son palais et faire mancBOvrer, à coups de bâton, une couple de soldat qu'on lui a donnés pour sa garde? c'est ce qu'a fait le grand-duc Constantin. Je ne sais si cette fiireur guerrière annonce un bon général ; mais elle est, à coup sûr, la preuve d'un très-mauvais époux (1).
Le vieux vice-chancelier Ostermann, que Paul se hâta de faire chancelier pour s'en débarrasser, accablé de vieillesse et d'infirmités , ne paraissait plus à la cour que comme tm souvenir du temps passé. 11 était loin déjouer, sous Catherine, le rôle qu'avait joué son père sous le règue d'Anne, et de mériter la disgrâce de Paul, comme l'autre s'était attiré celle d*Élîsabe(h. Il n'avait plus que le nom de vice-chancelier et l'expédition de quelques passe-ports qu'on lui faisait signer. Les affaires diplomatiques et étrangères se distribuaient chez Zoubow entre Besborodko et Marcow , qui étaient les vrais rédacteurs des pîèoei ministérielles, et dont le premier surtout jouissait d'un crédit immense qui avait même balancé celui du favori.
Besborodko et Marcow étaient deux parfaits contrastes. L'on gauche, lourd, négligé, mal en ordre, les bas sur les talons, avee
(1) Quelque temps avant son mariage, on lui avait donné un déUdwment de soldats pour l'amuser. Après avoir, pendïnt quelques mois, tourmenté ces malheureux, il s'emporta jusqu'à donner des coups de canne au major qui les coitimandait : celui-ci eut le courage de s'en plaindre ao comte Soltykow, et le favori le rapporta à IMmpératriee. Elle fit meUre aux arrêts son petit-iUs, et lui fit ôter ses soldats, qu'on ne lui rendit qn^ son mariage.
On pourrait rapporter plusieurs autres traits de ce jeune prinoe ; mais ce ne serait que copier les polissonneries les plus ordinaires d'un enfant sans éducation. Sa grand'mère s'en aperçut trop tard pour y remédier. Dans son enfance, il mordait et battait ses maîtres : ai]|jourd'hui il frappe les officiers à l'exercice, et casse les dents aux pauvreà soldats.
{Note de l'auteur. )
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la démarche d'un éléphant : couvert d'un habit riche, il semblait toujours TaToir endossé au sortir d'une orgie , qui lui laissait encore Fengourdissement du sommeil. L'autre, recherché en tout, jusqu'à pouvoir servir d'original ou de marquis ridicule dans quelque comédie , affecté jusqu'à la fadeur, n'entrait dans un salon et ne saluait que d'après les règles d'un maître à danser. Il ne marchait que sur le bout du pied , ne prenait do tabac que du bout des doigts, que pour mettre en évidence les brillants dont il avait toujours les mains rayonnantes 11 ne pariait qu'à l'oreille , ne disait que des bons mots , ne répondait que par pointes, et mettait dans l'esprit , qu'il attrapait, la inême recherdie et la même afféterie que dans ses habits.
Besborodko, malgré ses mœurs dépravées, est actif et travaiUeur par boutade. Parvenu, du grade de scribe de chancellerie à celui de premier ministre d'État, il a beaucoup de routine dans les affîiîres et de ùcilité à écrire; mais la négligence et le désordre de son extérieur se retrouvent dans toutes les ad- Qûustrations qui lui sont confiées, et notamment dans celle des postes de l'empire, dont il est le directeur général, et que tout le monde a la facilité d'inspecter (1). Cétait, avant lui, l'institution la mieux organisée de la Russie : elle en sera bientôt la plus délabrée. Son bureau est un gouffre dévorant , d'où rien iK reparaît; et l'une des commodités de sa maison, qui le ca- '^setérise le mieux , c'est qu'il y a une quantité d'issues et d'escaliers dérobés , par où il s'esquive en sortant ou se glisse en ï^ntrant , pour éviter les malheureux qui l'attendent des jours entiers dans l'antichambre (2). Il faudrait avoir le fil d'Ariane,
(0 CéUit prédsémeot en traversant les terres du directeur général des l'^^l^qa^OD ne pouvait Jamais avoir de chevaux, et que les voyag»*ur!% «talent rançonnés. ' Ao/e drPavtrur. ■
^On conte qu*an solliciteur ne pouvant Taltorder, s*avisa t*ntin de si- K^ûier dans sa voilure et de l\v attendre. Besborodko. étonné de la liar- <"«M et de l*tnveDlion, écouta cet liomme et lui promit de parler de soi: ^>ire à rimpératrioe : mais l'Iiomme ne voulut point quitter son poste,
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pour parvenir jusqu'à ce Minotaure : on le trouverait sans doute dans le fond de son labyrinthe , occupé à faire sa proie dequdque jeune fille.
r Les mœurs de M arcow ne sont pas édifiantes ; mais il ne court pas les Métschansky (1), comme Besborodko. Il s'est attaché à la tragédienne //t^s, qui a beaucoup d'empire sur lui, et qui tâche au moins de rendre respectable la qualité de mère que son ami lui a souvent donnée (2). Au reste, je ne regarde pas comme un grand mérite le talent qu'on attribue à ces deux diplomates de rédiger à l'impromptu, l'un en russe, et l'autre en f;*ançais , les pièces ministérielles. Tout ce que j'ai lu de l'un et l'autre , surtout de Marco w , n'avait ni style ni clarté : je )ie parlerai pas de logique : ce qu'ils avaient à dire était ordinairement trop absurde pour en comporter.
Le comte moderne Samoïlow, procureur général de l'empire, n'avait d'autre mérite que d'être neveu de Potemkin, et d'en avoir quelques faux airs dans la figure. 11 était, par sa capadté, au-dessous des devoirs dé sa charge^ qui le rendait grand trésorier et chef du sénat et de tous les tribunaux de Tem^re. On l'avait rappelé malgré lui de l'armée, pour remplir tous ces emplois civils : il avouait qu'il n'avait pas les talents nécessaires, mais c'est pour cela même qu'on l'avait choisi ; car on voulait un homme passif, hors d'État de contrarier les vues de Catherine ou de son favori. C'était chez lui que se rassemblait cette inquisition infâme qu'Anne avait créée sous le nom de chan-
et atlendit dans la voiture que Besborodko redescendit du palais, pour avoir une réponse. On dit qu'elle fut favorable.
(.Note de Vauteur.)
(1) Nom du quartier où les tilles publiques dePétersboarg sont eo plus grand nombre. ( Note de Vauteur, )
(2) L'empereur, par un raffinement de vengeance, défendit à la Hos de suivre Markow dans son exil, disant quVUe appartenait à la cour et non pas à lui. Cette tragédienne, qui a t)eaucoup de talents, était parvenue à faire du théAtre français une aristocratie où elle présidait. '
( Note de Vauteur,)
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celicrie secrète > que Pierre lll se fit un devoir d'abolir, que Catherine rétablit sous une autre forme , et dont Paul semble propager aujourd'hui les dignes membres dans les antichambres des maisons particulières. Celle de Samoïlow, qui est un des plus beaux palais de Saint-Pétersbourg , avait des prisons secrètes pour détenir les dénoncés, en attendant qu'on en disposât à la sourdine. C'est apparemment pour cela seulement, que plusieurs la regardaient comme une maison publique. Âu reste , Samoïlow était insignifiant. Paul , pour le recomposer de sa promptitude à lui faire prêter serment par le flàiat lui donna quatre mille paysans, sous prétexte que sa uy^ les lui avait déjà promis. Quelques jours après , il fut brusquement déposé, et le prince Kourakin nommé à sa place.
A ces tableaux des quatre ou cinq personnages qui avaient la puissance en main à la mort de Catherine , on voit que Pad n'avait rien à craindre d'eux : tous étaient riches, aucun n'était jeune, et leur fortune était faite. Cependant on ne peut trop remarquer avec quel empressement Paul se hâta de g(Nrger ^core de biens les vampires de l'État, avant de les écarter. Ses motifs sont évidents ; il les disgracia, aussitôt qu'il crut ne les avoir point à craindre. La mort subite de sa mère em- P<& tout autre parti de se former à la cour ; et il n'y avait, à la tête des armées , aucun homme en mesure d'entreprendre ^lelqoe chose. Les trois généraux en chef y qui commandaient alors les principales armées de l'empire , étaient aussi éloignés, l'uu de l'autre , par leurs mœurs , leurs vues et leur caractère, que par l'immense distance qui les séparait.
I^ plus recommandable était le prince Nicolas RepniD,dont ^ nom a retenti si souvent dans l'Europe , à la suite de celui ^u célèbre Roumanzow (1). Il était, avec ce vieux héros, le
(0 Je ne fais plus meiiUon de ce vieux guerrier, que lUograiitude de ^^Mne qui lui dut ses premiers triomphes rendra à jamais célèbre au-
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seul des fameux généraux de Catherine dont la présence et la figure ne parussent pas le parfait contraste de leur réputation. Dans ravant-demière guerre contre les Turcs , il avait joué on rôle brillant comme général , et imposant comme ambassadeur à Gonstantinople : il s'était ensuite distingué en Pologne. par autant de politesse que de fierté. 11 avait depuis honteusement plié sous rascendantdePbtemkin,qui le traitait en bon homme du temps passé. Il obscurcit encore, dans ses vieux jours, le premier éclat de son caractère, par les sottises mystiques da martiuisme et des illuminés; et Ton ne sait si c'est l'humi* lité d^un dévot , la bassesse d'un courtisan, ou le stoïcisme d'un héros patriote, qui lui fit supporter les hauteurs humiliantes de Potemkinet la haine de Catherine , qui l'accablait d'affronts, tout en se servant de ses talents militaires. Il s'était attiré cette haine , en se prononçant en faveur de Paul , et en lui conseillant de réclamer ses droits sur un trône dont sa mère n'avait été proclamée que tutrice et régente. Repnin joua un rôle très* secondaire dans la dernière guerre contre les Turcs , s'en(^î« nant lui-même au char de Potemkin , crainte de n'y être pas attelé ; car sa manie était de servir malgré qu'on en eût. On
tant que ses propres exploits. H était lai-méme mourant à la mort de 1*1 pératrice, et, quoiqu'il eut le commandement d'une armée, sa débilité ^ mettait tiors d'activité. Paul porta pour lui le deuil trois jours, et le fit porter à toute l'armée. Depuis plus de vingt ans, il ne paraissait plus à la cour, et menait dans la retraite, ou dans les camps, une vie aussi égoïste que philosophique : car il lit moins d'honneur au Utre de père et d'époux qu'à celui de général. Il se sépara de sa femme, et demeura étranger à sa famille, comme La Fontaine. L'un de ses fils, ayant fini ses études, vint le trouver à l'armée pour demander du service. Qui ôlesvous ? lui demande Roumanzow. — Votre fils. — Ah, ah ! j'en suis bien aise : vous avez grandi. Après quelques autres questions aussi paternelles, le jeune homme demanda où il pourrait loger et ce qu'il avait à faire. Voyez, lui dit son père ; vous aurez sûrement au camp quelque officier de votre connaissance. — Un fait aussi singulier, c'est que son fils, Serge Roamanzow, revenant de son ambassade en Suède, demanda une lettre de recommandation à Nicolas Soltykow, pour se présenter à son père et en être bien reçu. ( T^ote de i*auteur. )
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le voyait dans les antichambres des favoris traîner ses lauriers et ses chewux blancs , plus empressé qu'un jeune officier qui eût ea sa fortune à faire. Qu'il y avait loin du Repnin d'alors au Repnin ambassadeur à Varsovie, et recevant quelquefois le roi de Pologne en robe de chambre (1)! ou plutôt que c*ctait bien là le même homme ; car c*est toujours le plus hautain qui est le plus bas en effet.
Cependant, Potemkin s'oubliant à Pétersbourg dans les fêtes etlesdâiauches, le vieux Repnin, qu'il avait laissé à Farmée pendant son absence, s^émandpa au point d'oublier l'ordre qu'il avait reçu de rester dans l'inaction. Il passa subitement le Danube^ et, par une marche habile, surprit et battit la grande année dn vizir Tousouf. Cette action heureuse et hardie fit reverdir les lauriers fanés de Repnin. La cour retentit de ses louange : on comparait cette campagne audacieuse et décisive àceHes de Potemkin, qui s'était contenté de faire attaquer, chaque hiver, quelques places, dont les assauts avaient coûté tant de sang , et qui n'avait jamais eu lui-même une armée turque à combattre. Réveillé de sa léthargie à ce coup qui l'indigne ^^lemonace , Potemkin s'arrache à ses plaisirs et vole en Molài^ Son entrevue avec Repnin fut une explosion terrible , que levainqueiir des Turcs reçut avec plus de fermeté qu'on ne s'y attendait Mais il fut expulsé de l'armée et forcé de prendre son congé, pour avoir remporté la \ictoire la plus décisive, et obligé ^ Turcs à demander une honteuse paix : tel était encore l'ascendant de Potemkin et la condescendance de l'ingrate Cathe-
(1) Uo joar, le roi venant loi rendre visite, il ooarai mettre ane robe de clumbre pour le recevoir. Après une légère excase et ane légère révérenee, fltoama le dos an miroir, et se mit an doigt dans le derrière, <ftint pendant tonte la Tisite ce derrière et ce doigt à Stanislas qui tuit le miroir en face. H reçut le comte d^Artois à Riga presque aussi Inpolimeot, feignant de ne pas le connaître, et le laissa seul près de la che- BAtée. nfotpkpié de Pair de supériorité que le prince français voulut prendre, et de ce qu'il n*avait pas salué la garde qui loi avait rendu les bomeon militaires. ( ^oie de l'auteur. )
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riue. A la mort de Potemkiu , qui suivit bientôt, il reparut à Pétersbourg , et vint prostituer encore âa vieillesse et sa gloire dans les antichambres de Zoubow, qui , flatté de voir Repnin au nombre de ses courtisans assidus y le lit nommer gouverneur général de la Livonie. Dans la consternation et la rage où le massacre des Russes à Varsovie jeta Catherine , il reçut ordre d'assembler les régiments de ses provinces et d'envahir la Pologne. 11 était en ce moment le seul général de grande réputation , et le plus ancien à la tête de l'armée : il eut encore la gloire de voir sa souveraine forcée de remployer malgré elle. Cependant la marche méthodique et prudente de Repnin en Lithuanie impatienta la vengeance de Catherine : elle voulait du sang , le sang de tous les habitants de Varsovie ; et elle lâcha, d'un autre côté, ce forcené de Souvorow, qui se flt jusqu'à Prague une route pavée de cadavres. Repnin reçut alors le plus indigne affront, qu'il ait jamais dévoré , et le digéra , aussi bien que les autres. Souvorow fut créé feld-maréchal et commandant de celui dont il recevait des ordres la veille , et dont il était méprisé. Catherine ajouta même la raillerie à l'outrage , en faisant cadeau d'une maison à Repnin pour le consoler du passe-droit. L'armée entière était indignée : plusieurs généraux se plaignaient; mais le comte Jean Soltykow prit avec fierté son congé. Repnin seul , Repnin le plus offensé , et le plus à même de le faire noblement sentir, qui pouvait impunément montrer qu'il était susceptible de ressentiment et d'honneur, but stoïquement ou chrétiennement cette humiliation.
Paul , à son avènement , le créa enfin feld-maréchal ; et le dernier exploit militaire de Repnin a été de mettre à exécution militaire la fureur de Paul contre quelques villages du gouvernement de Nowgorod , qui parlaient d'affranchissement.
Repnin , qui s'est montré aussi grand général que ministre impérieux et bas courtisan , a dès qualités personnelles que réunissent peu de généraux russes. 11 a de la noblesse dans la figure , dans les manières , et dans les procédés de détail. 11 a
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de rhumanité dans le cœur (1) , et il n'affecte point cette grossièreté moscovite de ses collègues envers leurs inférieurs (2) , ni c(!tte avidité spoliatrice qui les a toujours distingués. Au contraire, Repnin est compatissant et généreux, et la Uthuanie lui doit quelque reconnaissance : c'est lui , et le prince Galitzin, qui font sauvée d'une ruine totale.
. Un étranger, qui a entendu retentir le nom de Souvorow , et qui arrive en Russie , demande à voir ce héros. On lui montre un petit vieillard , d'une figure grêle et ratatinée , qui traverse les appartements du palais en sautant sur un pied , ou courant et gambadant dans les rues , suivi d'une troupe d'enfants à qui il jette des pommes pour les faire battre , et criant Im-méme : Je suis Souvorow ! Je suis Souvorow ! Si l'étranger a de la peine à reconnaître dans ce vieux fou le vainqueur des Tores et des Polonais , il ne lui sera pas difficile de soupçonner à ces yeux hagards et farouches , et à cette bouche écumante et horrible, l'égorgeur des habitants de Prague. Souvorow ne serait que le plus ridicule bouffon , s'il ne s'était pas montré le plus barbare guerrier. Ses manières grossières et buriesques ont inspiré aux soldats une confiance aveugle, qui lui tint lieu de talents militaires , et qui fut la vraie cause de ses succès. On ie regardait comme un homme heureux et hardi , qui, nourri dans les camps , ne connaissait point la cour, et ne pouvait faire ombriage aux favoris. Après s'être distingué comme partisan ,
(I) Surtout envers le soldat. £d passant un régiment de cavalerie en rame, il disait : Je ne mMnforme que des iiommes ; car pour les ciievaux, comme c^est le colonel qui les achète. Je sais bien quMls sont mieux soignés. ( Noie de Vauieur,)
(S) Sa manière d'être avec ses officiers choqua pourtant, en dernier llea, les Prussiens qui ne connaissent pas la hauteur des généraux russes, ^fot étonné à Berlin devoir Repnin se promener gravement revêtu de ^ ses ordres, marchant seul quelques pas en avant, suivi du Kniaiss ^oHuMisky, son neveu, de plusieurs aides de camp, et du martiniste îhiemanù, son secrétaire. Chaque fois qu*il se retournait pour dire un ■not, sa suite faisait'halte comme un peloton, et mettait en même temps chapeau bf)s« ( Soie de l'auteur. )
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il parvint, de grade en grade, à celui de général en chef. Il est d'une férocité naturelle , qui lui tient lieu de bravoure: il verse le sang par instinct, comme le tigre. A Farmée, il vit comme un simple cosaque : il arrive à la cour comme un ancien Scythe) ne voulant accepter d'autre logement que la charrette qui Ta amené. Raconter son genre de vie , serait rapporter des extra* vagances; et certes, s'il n'est pas fou^ je mets en première ligne de ses qualités, celle de le contrefairp parfaitement ; mais c'est la folie d'un barbare, qui n'a rien de plaisant.
II ne fut pourtant pas toujours heureux. Au siège d'Otschasow, les Turcs ayant fait une feinte sortie, il voulut les poursuivre malgré les ordres de Potemkin , espérant entrer dans la ville avec les fuyards. II tomba sous un feu de mitraille , et sa colonne entière fut détruite. Il livra l'assaut d'Isma'il , sans même avoir reconnu la place (t) ; et ses exploits en Pologne sont ceux d'un brigand. Il se hâta d'arriver pour satisfaire la vengeancede Catherine, et pour massacrer les restes d'une armée déjà vaincue par Fersen , et privée du brave. Kosciuszko , qui faisait toute sa force. Souvorow embrassant les habitants de Varsovie , et leur accordant grâce sur les cadavres de vingt raille citoyens de tout âge et de tout sexe, ressemble à un tigre rassasié, qui joue avec sa proie sur les ossements de sqq charnier.
Ses mœurs étaient aussi singulières que son esprit bizarre. II se couchait à six heures du soir, se levait à deux du matin,
(1)11 annonçait ordiaairemeat sessaccès en deux ou trois mots, et souvent en deux mauvais vers russes burlesques. César écrivait au sénat : reni, vidi, vici : Souvorow pouvait être avec raison plus bref du tien que César, car il a toqjours vaincu sans y voir. Il disait lui-même : a Kamenskoi connait la guerre, mais elle ne le connaît pas ; je ne la connais pas, mais elle me connait ; pour J. Soltykow, il ne la connait ni n'en est connu ». Quelques traits semblableset quelques citations d'histoire ancienne faites à propos ont donné à Souvorow de la réputation. Ses partisans répandaient qu'il s'enfermait souvent pour étudier les langues mortes et même l'hébreu. Il parle passablement français et allemand.
{Note de l'auteur.)
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se jetait dans l'eau froide , et s'en faisait verser quelques seaux sur le corps nu. II dtaaità huit heures : son dîner, comme son déjeuner, consistait en eau-de-vie et en quelques mets de soldat grossiers; on tremblait d'être invité à un pareil festin. Sou* vent aa mitieu du repas , un de ses aides de camp se levait , s'approchait de lui , et lui défendait de manger davantage. Par quel ordre ? demandait Souvorow. Par ordre du maréchal Souvorow lui-même , répondait Faidede camp. Souvorow se levait en disant : Il fiaut qu'on lui obéisse. Il se faisait ainsi comman* der, en son propre nom , d'aller à la promenade , ou toute autre
Pendant son séjour à Varsovie , une foule d'officiers autrichieusou prussiens s'empressaient devoir cet original. Il s'informait, avant de paraître, lesquels étaient en plus grand nombre. Si (''était les Autrichiens, il se décorait d'un portrait de Joseph II, entrait dans son antichambre en sautant à pieds joints au milieu du cercle de ces officiers , et leur offrait à chacun ce portrait à baiser en répétant : yotre empereur me connaît et m'aime dvssL Si les Prussiens étaient en plus grand nombre , il se passait un ordre de l'aigle noir, et faisait les mêmes simagrées. A la cour, on le voyait quelquefois courir de dame en dame, et baiser le portrait de Catherine qu'elles portaient sur le sein, en faisant des signes de croix et des génuflexions. Catherine lui fit dire un jour de se comporter plus décemment.
liest dévot et superstitieux. Il obligeait les capitaines de faire la prière à haute voix devant leurs compagnies , et maltraitait les officiers étrangers ou livoniens qui ne savaient pas les prières russes.
Il visitait quelquefois les lazarets du camp , se disant médecia. Il forçait ceux qu'il trouvait très-malades à prendre de la rhubarbe et du sel : il distribuait des coups de verges à ceux qu'il retrouvait que lEaibles. Souvent il chassait tout le monde hors ^ l'hôpital , en disant qu'il n'était pas permis aux soldats de Souvorow d'être malades.
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Dans son armée, il fit défendre toutes les manœuvres qui ont rapport à une retraite, disant qu'il n'en aurait jamais besoin. Il exerçait lui-même ses soldats à charger avec la baïonnette, et de trois manières difiérentcs. Quand il commandait : Marche aux Polonais ! le soldat plongeait sa baïonnette une fois; Marche aux Prussiens! le soldat devait frapper deux fois; Marche aux exécrables Français ! le soldat devait alors porter deux coups , et un troisième dans la terre , et y enfoncer cl tourner sa baïonnette. Sa haine contre les Français était extrême. On a vu , dans quelques gazettes , la lettre qu'il écrivit à Charette. 11 écrivait de Varsovie à Catherine, et finissait souvent par ces mots : Mère, fais-moi marcher contre les Français! Il s'avançait en effet déjà par la Gallicie à la tête de quarante mille hommes, lors de la mort de Catherine.
Souvent il parcourait son camp , nu en chemise , montant à poil un cheval de Cosaque; et le matin , au Heu de faire battre la diane ou le rappel , il sortait de sa tente , et chantait trois fois comme un coq : c'était le signal du réveil pour l'armée, et quelquefois celui de la marche et du combat.
Dans la foule des extravagances qu'il faisait ou des platitudes qu'il disait, s'il se rencontrait un trait singulier ou frappant, tout le monde le répétait ou l'admirait comme un éclair de génie. Cet homme cruel a pourtant quelques vertus : il a montré un désintéressement rare, et même de la générosité , soit en refusant les dons de Catherine^ soit en les distribuant autour de lui. II égorgera le misérable qui lui demande la vie ; mais il donnera de l'argent à celui qui lui demande l'aumône : c'est qu'il estime aussi peu l'or que le sang humain. On le voit , presqu'au même instant , grincer les dents de rage comme un furieux , rire et grimacer comme un singe , ou pleurer pitoyablement comme une vieille femme.
Tel est le trop célèbre Souvorow. Il était brouillé avec sa femme , ne voulait pas reconnaître un fils qu'il en avait , et lui préférait ses neveux , les princes Gortschcfkotv; mais l'impéra-
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trice ayant fait ce fils officier aux gardes, il dit : L'impératrice veut que j'aie un fils ; à la bonne heure, mais je n'en savais nen. Il avait aussi une fille demoiselle d'honneur de Catherine, qui se distinguait à la cour par sou idiotisme. Son père , après une absence de plusieurs années, la fit venir dans une maison tierce pour la voir : Ah ! mon papa, s'écria-t-elle, vous avez bien grandi depois que nous nous ne sommes vus ! En français , cela eût été un joli calembour; mais , en russe , ce n'était qu'une simplicité grossière , qui fit rire tout le monde.
Après la prise de Varsovie, il vint à Saint-Pétersbourg pour jouir desa gloire: et ce Scythe, qui n'avait jamais voulu habiter que son chariot, accepta alors un logement au palais Taurique, et endossa un superbe uniforme de maréchal que lui envoya Catherine. En recevant cet habit, il fit mille grimaces, le caressa , le baisa , fit des signes de croix dessus , et dit eu le soulevant : Ah! je ne m'étonne pas qu'on n'en donne point un pareil au petit Nicolas Soltykow ; cela est trop pesant pour lui (1).
On a vu comment et pourquoi Paul le congédia à son avènement. Les murmures des soldats l'ont forcé depuis à le rappeler : Il va, dit-on, s'en servir comme d'un fléau pour châtier les Français.
Valérien Zoubow, frère du favori , commandait l'armée qui faisait la guerre en Perse (2). J'ai parié ailleurs de ce jeune homme libertin et gâté par sa faveur, mais bon, franc et courageux. Il avait perdu un pied en Pologne, et c'est en béquilles qu'il allait conquérir l'Asie (3). L'un de ses courriers arriva au
(1) Riookis Soltykow était Pan des plus lésés par la promotion de SoQvorow. ( Note de l'auteur. )
(S)CeBt une expédition singulière, et vraiment aussi intéressante que lointaloe, dont il sera question plus loin dans ces mémoires.
( Note de l'auteur, )
(3) K la nouvelle de sa blessure, Catherine lui avait envoyé son propre cbirargleoje cordon de Saint-André, le rang dégénérai en chef, et loo mille '^(i pour les frais du pansement. Il en demanda encore 600 mille pour P>7er les dettes. ( Note de Vauteur. )
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moment de la mort de CatheriDe^ avec la relation d'une bâtai Paul lui envoya des cordons de Sainte- Anne pour distribua ses officiers , et à diacun des colonels de l'armée en part^ec Tordre de ramener son régiment sur les frontières. Le gén demeura seul dans son camp, sans savoir que devenir. U vit enfin son armée; et^ arrivé à Saint-Pétersbourg , il dQ sa démission. U vit maintenant en Courlande , où il posf presque tous les domaines des anciens ducs.
Des généraux de ce caractère, et des armées éloignées et et gères à ce qui se passait à la cour, n'y pouvaient rien en prendre. Le seul corps dont Paul avait vraiment à crame c'était les gardes. Dès longtemps , ces quatre nombreux r ments, commandés par la première noblesse de l'empire^ni rissaient une appréhension de voir régner le grand-duc, être datent son avènement comme le terme de leur existence. 1 même ne cachait pas son aversion pour eux; et la plusgoi injure qu'il croyait dire à ses officiers , et même à ses solà pendant ses manœuvres de Gatschina et de Pawlowsky , c'i ces mots : Tu ne vaux rien que pour servir dans les gar^ Les gardes lui rendaient le mépris qu'il affectait pour eux donnaient par dérision à ses soldats l'épithète de Prussaki Prussiens. Il est certain qu'il eût moins fallu à cessuccesseun Strélitsis que les larmes d'une Elisabeth et les caresses d' Catherine pour les émouvoir ; et Paul ne se crut en su qu'après avoir, comme nous l'avons vu ^ distribué sesbatail dans ces régiments redoutables , dont il s'efforça de chasseï anciens officiers et de caresser les soldats : mais c'est en qu'il leur distribue de l'eau-de-vie et des roubles ; ces génér tés ne gagnent que ceux qui l'approchent , et l'armée se pi et murmure (1).
(1) Pierre V avait détruit les Strélitzy C arehers ) ; mais leur e revivait dans les quatre régiments de gardes qui les remplacèrent gardes, composé d'hommes choisis, dont les oftici ers étaient tirés
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Paul , eomme gnuid-due , haï et méprisé de sa mère , humilié IKV les favoris , ridiculisé par les courtisans , Tivaot solitaire et oublié sous on règne brillant et Êistueux, conservant des mceurs régidières et austères au milieu de la corruption et des désordres delà cour de sa mère (1) , avait besoin de bien peu de vertu etd'amabilité pour se faire plaindre par les gens sensés et désirer par le peuple. On aurait dû Tattendre comme un libérateur; eepeadant il était généralement craint et détesté comme un fléan : ses domestiques, ses officiers , ses courtisans , ses favoris, ses enfants même , chose horrible à dire , partageaient pios ou moins ces sentiments affreux. Le soupçon qu'il avait de les inspirer Faigrissait et le rendait peut-être incapable de les éaBfKt : mais, avec ce caractère , les traits de justice et de boBlé qu'il laisse encore échapper sont plus frappants , et font i^^f^retter davantage les qualités qu'on aurait pu en attendre.
Avant son avènement, on redoutait sa faveur : outre qu^elle attirait souvent Findignation de Fimpératrice et du favori , cette ^veur était à sa disgrâce ce qu*est proverbialement le beau temps à la pluie, c'est-à-dire, qu'elle en était Fannonce infaillible. Janiaisbomme n'a montré tant de bizarreries et d'inconstance dans ^ choix de ses amis, il se li^Tait d'abord avec une confiance et uoeilamiliarité sansrésen-e à celui qui paraissait entrer dans ses idées : puis , se repentant de cet abandon , il regardait bientôt cet homme comme dangereux, ou comme une créature de sa Wïère ou du favori , qui l'avait flatté pour le trahir. Outre ceux
l^loiridies famUles (*;, formaient une armée de près de diK mille liommes <nii envifoonait letrôoe. LMofluenoe de ce corps saflisait pour opérer une révoluiioo : aussi est-ce lui seul qui effectua celles qui oot eu lieu «Ifpols Pierre !«'. i yote de VauUur, )
(0 C*est une justice qu*il faut lui retidre. £t si sa passion pour la Nélidow lai fait manquer à sa femme, elle ne lui a du moins pas encore fait manquer publiquement au décorum ni a la décence. Au reste la Nélidow est disgraciée. i^'ote de VauUur.)
(*) Pour être officier aux gardes, U fallait prouver qoe ron posscdait au moiuscent payautoo esdaves.
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sur qui les moindres bontés de sa femme , ou les amitiés dé la Benkendorf , faisaient tomber les orages de sa colère , Tempire était plein de ses domestiques chassés , de ses favoris disgraciés^ et de ses officiers renvoyés : c'était toujours celui qui avait été le plus près de lui qui avait le plus à s'en plaindre ; toujours celui qui avait reçu le plus de grâces , qui se trouvait ensuite le plus malheureux. Après avoir parlé des ministres de sa mère, il ne sera pas hors de propos de dire un mot des courtisans qui se trouvaient en grâce chez lui lorsqu'il devint empereur, et qui seront sûrement quelque temps en crédit. On peut dire à sa louange, et à la leur, que la plupart de ces ministres valent mieux que ceux de la vieille cour.
Les deux princes Kourakin , qui tour à tour avaient été hm et mal avec Paul (1), sont les deux hommes qui ont le plus d'influence , après le valet de chambre dont j'ai parlé , et peutêtre ceux qui méritent le mieux d'en avoir. Avant la mort de Catherine , quoique riches et puissants ^ ils n'avaient que des emplois de cour insignifiants : Fun surtout menait une vie retirée et philosophique, s'occupant des sciences et des arts, ou de
(I) Alexis Kourakin avait souvenl encoura la disgrâce dePaol, à cause des aUenUonsetdes égards qu'il avait toujours pour la graude-ducbesae : mais il faut bien se garder de donner le tilre de Jalousie à Thumeur qae cela inspirait à Paul ; son caractère et celui de sa femme ne pouvaient donner lieu à la jalousie. L'humeur de Paul prenait sa source dans ses soupçons poUliques, et non dans son amour. Un jour, voyant sa femme parler bas près d*une cheminée au prince Kourakin, il entra en fureur. Vous voulez, madame, lui dit-il, vous faire des amis, et vous préparera jouer le rôle de Catherine ; mais sachez que vous ne trouverez pas en moi un Pierre IIL Ces paroles inconsidérées, échappées à sa colère, cootternèrent tout le monde, et Kourakin se retira de la cour. Depuis oe temps, la grande-duchesse fut plus malheureuse et plus gênée encore. Il fallait, pour le moindre message qu'on avait à lui faire, s'adresser chez son mari. C'était lui qui nommait ceux qui devaient lui donner le bras pour la promenade, faire sa partie le soir, ou même l'entretenir pendant la soirée. A la fin , il trouva plus commode de lui donner une espèce de si^isbée qui ne la quitte pas : c'est le prince rie/witsky qui a été jugé assez iiisignifiani pour cela. ( ISote de Vauteur, )
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réducatiou de ses enfants ; il était généralement respecté et es-^ timé. Ses mœurs et sa manière d'être étaient bien diiïérentes de celles de la plupart des seigneurs russes , dont les désordres , le jeu , le luxe et les folies , se disputent le temps et la fortune. En un mot , il paraissait digne d'être à la tête des affaires : il s'y trouve avec son frère ; Tun est vice-chancelier de Tcmpire, et Fautre procureur général : c'est à eux qu'on doit attribuer ce qui se fera de bien.
Deux jeunes chambellans , qui étaient heureusement de service chez lui , lorsqu'y arrivèrent les courriers annonçant la mort de Catherine, furent soudain métamorphosés en généraux ^'armée , et devinrent ses premiers aides de camp. L'un est Itf . Rasiaptschin, qui doit sa faveui à une lettre fort adroite, et qui aura besoin de renoncer aux trois quarts de son esprit et à la moitié de lui-même pour se la conserver (i). L'autre est un jeune comte Schouwalow , que Paul venait justement de reprendre en grâce , après Tavoir longtemps méconnu , et à qui il fit présent d'un de ses propres habits pour servir de modèle aux gardes à cheval, dont il le nomma major : ce jeune homme y paraissait , comme dans un sac , au milieu de la cour, et s'y trouvait sûrement très à Taise. Rien n'est si contrastant que la faveur égale de ces jeunes gens , puisque la cause de celle de l'un semblait motiver la disgrâce de l'autre. M. de Rastaptschin, il y a quelques années , était gentilhomme de service auprès da grand-duc à Pawlowsky. Ses jeunes confrères , et entre autres lecomte Schouwalow et le prince Bariatinsky, regardant ce service comme une corvée difficile, parce qu'un mot dit à la grande-duchesse , ou un costume trop ù la mode pouvaient les perdre, s'en dispensaient autant que possible, en se disant malades ou alléguant quelque autre raison. Rastaptschin, ennuyé à son tour de n'être point relevé, écrivit une lettre piquante au marédial de la cour , où il raillait ses confrères sur les vrais
(!) Il a déjà été ane oouple de fois disgracié et rappelé.
( Note de Vauiêur.)
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motifs qui les empêchaient de venir à Pawlowsky : pour moi, disait-il en finissant , qui n'ai ni maladie à traiter, ni chantMise italienne à entretenir, je continuerai avec plaisir à faire leur ser* vice auprès du grand-due. Ces traits portaient sur Schouwalow, et sur Bariatinsky, que Paul ne pouvait souffrir, quoiqu'il fût son parent. Le maréchal montra cette lettre à l'impératrice qui en rit d'abord : mais Schouwalow et Bariatinsky s'en trouvèrent offensés , et en demandèrent raison à Rastaptschin. L'affaire fit du bruit : Bariatinsky fut envoyé à l'armée, et Rastaptschin exilé de la cour pour un an. Le grand-duc le regardant dès lors comme son champion , s'obstina à ne point recevoir le service des autres gentilshommes de la chambre qu'il ne fût rappelé. Ainsi , pendant plus d'un an , ils faisaient toujours le voyage de Pawlowsky ou de Gatschina pour se présenter à la porte , et étaient aussitôt renvoyés.
Parmi les favoris de l'empereur, M. Pleschtscheieff est un vrai phénomène : il est le seul qui se soit toujours soutenu à la même distance. Il est vrai qu'il n'a jamais été en première ligne , mais aussi il n'a point essuyé d'orages. C'est un homme instruit et respectable , autant que peut l'être un courtisan; Il parle plusieurs- langues , possède des connaissances géographiques et statistiques, et cultive la littérature. 11 serait à même de rendre des services à la Russie , si parmi ses bonnes qualités il comptait celle d'oser dire la vérité : mais sa constante faveur semble malheureusement une preuve morale du contraire (1).
M. Niéledinsky, qui a été compagnon d'étude et menin de Paul, était connu dans Pétersbourg par beaucoup d'esprit, et par des poésies erotiques où l'on trouve de la grâce et du sentiment. L'empereur l'a nommé son secrétaire particulier, mais sans doute à condition qu'il tordrait le cou à sa muse ; elle l'a trop bien servi pour mériter une mort si dure. Il est au moios
(I) Il vient eniin d^étre aussi disgracié, et crueUement.
( î^oie. de Vautour. )
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à souhaiter que JMiéledinsky mette aujourd'hui en évidence et en pratique la sensibilité qu'il a montrée dans ses vers. Cest lui qui doit rendre compte des lettres et des placets : le sort de phisieurs opprimés est dans ses mains.
M. Nioolaî était venu en Russie comme gouverneur des jeunes comtes Rosoumowsky, qui le protégèrent ensuite. Recommandé depuis par madame Prétorius, sa parente , femme de chambre de la duchesse de Wurtemberg, il fut placé auprès de la grande*duchesse en qualité de secrétaire : il fut baronisé en Allemagne, pendant le voyage du grand-duc; et, à son avènement, il devint conseiller d'État, directeur du cabinet de l'empereur (1), chevalier de Sainte- Anne, et reçut quelques centaines d'âmes pour achever de corrompre la sienne (2). 11 ^ de Strasbourg et connu &ï Allemagne par quelques imitations de l'Arioste et quelques poésies assez jolies , quoique très-verbeuses. Il a été aussi obligé de sacrifier sa muse sur l'autel de la fortune, ou elle-même avait conduit l'ingrat. Je ne ^ si la morgue politique qu'il s'est cru obligé de prendre le 'end plus heureux ; mais elle ne lui en donne pas l'apparence.
M. Danaurow , ci-devant bibliothécaire du prince de Wurteoèerg, et depuis aide de camp de Paul ^ devint aussi un pers^age important : mais je m'abstiens de parler plus en détail
Cl)€e qu'on nomme en Russie le Cabinet n'est pas le Conseil politique : ^^l la chambre où sont les trésors, les bijouji, et les curiosités parUculièresdn 'souverain. ( Noie de V auteur. )
(2^ Il avait déjk une terre en Finlande, province cédée par la Suède, OQ les paysans ne'sont pas tout à fait réduits au môme mode d'esclavage ^ les Rosses ; et Micolal s'en plaignait souvent, disant : ^ue ces guettx-là ^^Ivi rapportaient presque rien^ et prétendaient avoir des franchises. ^x qu'il vient de recevoir sont en Pologne : 11 pourra, à son gré, les ^^Ptrer, les vendre, ou les faire travailler, comme ses animaux domesti- 4^> à reml>eilissement de ses jardins. Qu'on juge par ce trait de ce QQ'est devenu en Russie ce Slrasi)ourgeois, qui passe en Allemagne pour ^Q phllosoplie, quêtant d'écrivailleurs flagornent comme uii Mécène. S'il vient à lire ceci, il admirera sans doute la modération avec laquelle on y parle de lui. {, Note de Vauteur. )
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de ceux que je ne connais point assez pour asseoir un jugement quelconque sur leur mérite. Je remarquerai seulement que, dans les listes des. grâces ou des avancements que Fempereor a faits depuis , je trouve grand nombre de personnes dont le mépris et la vengeance publique devraient être le partage.
On voit cependant que les alentours de Paul sont moralement meilleurs que ceux de sa mère. Il est environné d^hommes instruits et même de mérite. Je dis il est, et peut-être faudraitil dire il fut, car sa mobilité influe surtout ce qui renvironne, et il ne laisse pas au mérite le temps de se corrompre à sa cour(l).
Le prince que Paul semble avoir choisi pour le prototype de son règne et de ses actions est Frédéric-Guillaume , père du grand roi de Prusse (2). La même dureté, la même inflexibilité, la même austérité de mœurs, la même passion pour les soldats^ se trouvent dans Tautocrate russe. Au reste, je crois avoir tracé le caractère de Paul en racontant ce qu'il a fait, sinon j'avoue l'ouvrage au-dessus de mes forces. On sait que rien n'est si difficile à peindre qu'un enfant dont la physionomie n'est point fixe : il en est de même d'un homme bizarre. Ce qu'on peut dire de plus indulgent , c'est que la révolution française , semblable à cette lumière céleste qui renversa jadis son patron Saul ou Paul , lui a frappé le cerveau et dérangé l'esprit. Elle avait déjà troublé la tête de sa mère, bien plus forte que la sienne. Pour sa figure, ce n'est pas lui qui se l'est faite : on prétend même que ce n'est pas son père; ainsi il serait injuste de la lui reprocher. On se souvient que le I)euple de Paris^ s'assemblant autour de Paul , jeune encore, criait : Mon Dieu , qu'il est laid ! et qu'il avait le bon esprit
(l^ Cest ce qai est arrivé- Les princes Kourakin, et la plupart de ceax que J*ai nommés, sont disgraciés au moment où J'écris.
( Note de routeur, )
(2) (Test de quoi il ne convient pas ; car il dit un Jour : Je veux être Frédéric II le matin, et f^uis MF le soir. Bien, bien ! ce vous sera une bagatelle. Note de Vauteur. )
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d'en rire (1). Il n*a pas embelli, depuis qu*ii est vieux, chauve et ridé. L'impératrice paraît à côté de lui comme uiie de ces dames , qui font peindre auprès d'elles un vilain petit nègre pour relever leur taille et leur beauté. La singularité qu'il affecte dans ses habits, la dureté qu'il a dans ses manières, rehaussent de beaucoup sa laideur. Sans|en excepter les Ralmouks et les Kirguis, Paul est l'homme le plus laid de son empire; et il trouve lui-même sa figure si choquante qu'il n'a osé la faire empreindre sur la monnaie.
Voici quelques traits qui achèveront de peindre Paul par ses propres actions, et qui prouveront qu'il s'annonçait, étant grand-duc, ce qu'on le voit être étant empereur.
Près de son château de Pawlowsky, il avait ime terrasse d'où il pouvait voir toutes les sentinelles qu'il se plaisait à poster partout où il y avait place pour une guérite. Cest sur cette terrasse couverte qu'il passait une partie de ses journées : l'œil armé d'une lunette, il observait tout ce qui se passait autour de lui. Souvent il envoyait un laquais à telle ou telle sentinelle lui ordonner de boutonner ou déboutonner un bouton de plus ou de moins ; de porter l'arme plus haut, ou plus bas ; de se promener plus ou moins de pas autour de sa guérite. Quelquefois il allait lui-même à un quart de lieue porter ces ordres importants, bâtonnait le soldat , ou lui mettait un rouble dans la poche, selon qu'il était content de lui.
Ce Pawlowsky était un village ouvert ; il y avait des gardes
0) n a bien chaDgé, oa plutôt il ose se montrer maintenant ce qu'il était peut-être déjà. Un maltieureux soldat, dans l'horreur des tourments M endurait sous le t>àton par Tordre de Paul pour une petite faute de lenice, s'écriait dans son désespoir : Ah ! maudite tète chauve ! ah ! maudite tète chauve ! L'autocrate indigné ordonna qu'on le fit expirer sous iekoootet rendit une ordonnance par laquelle il défend, sous la même P^ne, de se servir de Tépithète de chauve, en parlant de tête, et de orilede camard,en parlant de nez. 11 a apparemment lu qu'un saint pru- Pl^te fit dévorer quarante-deux enfanta par les ours, pour en avoir été ^nsi injurié : et 1^ tête d'un Paul vaut sans doute celle d'un Elisée.
( A^ote de Vauteur. )
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qui inscriyai^t tous les allants et venants. 11 fallait dire où ïoïïx allait , d'où Top venait, et ce qu'on voulait. Chaque soir, on faî— sait une visite dans chaque maison pour s'informer sMI n'jr avait point d'étrangers. On arrêtait tout homme qui avait un chapeau rond, ou qui menait un chien. Pawlowsky, qu'on, aimait à fréquenter à cause de sa belle situation, devint bientôt désert * on se détournait pour n'y pas passer, et l'on fuyait Paul du plus loin qu'on l'aperçût ; ce qui redoublait son dépit et ses soupçons. Il faisait souvent poursuivre et interroger ceux qui cherchaient à l'éviter ainsi.
Il fit mettre un jour tous les officiers de son bataillon aux arrêts , parce qu'ils l'avaient mal salué de l'esponton en défilant après l'exercice, et les fit sortir et défiler devant lui pendant huit jours, les renvoyant chaque jour au corps de garde après cette cérémonie, jusqu'à ce qu'il se fût fait saluer à sa fantaisie.
Faisant un jour exercer son régiment de cuirassiers, le cheval d'un officier s'abattit. Paul accourt furieux. — Relèvetoi , misérable. — Monseigneur, je ne le puis ; j'ai la jambe cassée. — Paul lui crache dessus, et se retire en jurant.
Passant une fois inopinément et furtivement devant l'un de ses corps de garde, l'officier, ne le connaissant point , ne fit pas sortir ses gens. Il revient sur ses pas, souffleté l'officier, le fait désarmer et mettre aux arrêts.
11 allait un jour de Tsarskoé-Célo à Gatschina : le chemin passe au milieu d'une forêt marécageuse. Tout à coup , se rappelant quelque chose , Paul ordonne au cocher de retourner sur ses pas. Le cocher : Dans l'instant , monseigneur : le chemin est ici trop étroit. Paul : Comment, coquin ; ne veuxtu pas tourner sur-le-champ? Le cocher, au lieu de répondre, se hâte d'arriver ei| un lieu où la chose fût possible : cependant Paul s'élance à la portière, appelle son écuyer, lui ordonne d'arrêter et de punir le cocher rebelle. L'écuycr l'assure qu'on va tourner dans le moment. Paul, écumantde rage, s'emporte contre l'écuyer : tu es un gueux comme lui, dit-il; qu'il
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verse , qu'il me casse le cou ; mais qu'il obéisse, et qu'il tourne, aussitôtque je le lui ordonne. Pendant cet accès, le cocher trouva le moyen de tourner; mais Paul le fit rosser sur-le-champ.
Dans une promenade , son cheval broncha : il ordonna à Markow , son écnyer, de le laisser mourir de faim. Le huitième jour, Markow fit le rapport qu'il avait expiré, et Paul dit : Cent bon! Depuis son avènement, l'un de ses chevaux broncha encore sous lui , dans une rue de Pétersbourg : il descendit aussitôt, fit tenir une espèce de conseil par ses écuyers, et le cheval fut condamné à recevoir cinquante coups de gaule. Paul les lui ^ donner en présence de tout le peuple , et les compta lui-même, en disant : C'est pour avoir manqué à tempereur.
Paul était déjà, comme grand-duc, si scrupuleux observateur de l'uniformité dans les exercices, que, remarquant un jour de printemps, que l'arc de Cupidon tendait et soulevait les chausses étroites de quelques-uns de ses soldats, il leur enjoignitàtous delerangcr sur la même cuisse, comme ils portaient le fusil sur la même épaule. On prendra sûrement ceci pour une plaisanterie polissonne : mais l'un des officiers présents m'a assuré la chose ;-et quiconque connaît un peu Paul la croira aussi facilement que moi.
Unjour, il rencontra dans les jardins un homme en chapeau rond , quf voulut l'éviter : il se le fit amener ; et il se trouva que c'était l'horloger qui venait remonter ses pendules. Après luiavoirfait un long sermon sur l'indécence des chapeaux ronds, il demanda quelques épingles à son épouse, et releva lui-même les ailes du petit chapeau , dont il fit une coiffure ridicule qu'il replaça sur la tête de son possesseur.
A travers cette foule de bizarreries , il laissait éclater des traits d'humanité : des pensions qu'il donnait aux malheureux, des hôpitaux qu'il fondait pour ses soldats, des distributions, de viande qu'il faisait à ses pauvres officiers , et plusieurs traits de bienfaisance et de justice attestaient qu'il était encore plus capricieux que méchant.
CHAPITRE VI
Qaelles révolutions atlcndent la Russie*
Si la révolution française doit faire le tour du monde , ainsi que plusieurs le prétendent, certes c'est en Russie qu'elle arrivera en dernier lieu ; c'est aux frontières de ce vaste empire, que THercule français posera deux colonnes , où la liberté lira longtemps : Non plus ultra ; c'est là qu'un nouveau monde est encore caché pour elle (1).
Ce n'est pas qu'il n'y ait en Russie des lumières et des vérités ; mais ceux qui les possèdent , plus prudents encore que Fontenelle (2), bien loin d'oser ouvrir la main pour les répandre, ne cherchent qu'à les étouffer ; car ceux qui sont instruits sont les seuls intéressés à protéger l'ignorance et à réduire en système raisonné l'esclavage et la tyrannie. Aussi longtemps qu'il n'y aura pas une classe nombreuse d'hommes éclairés, qui souffriront de la servitude dont le peuple souffce , il ne faut point s'attendre en Russie à une révolution spontanée.
Cependant il y a parmi la noblesse , et même à la cour de Russie, des âmes généreuses et fières, qui, sans être éprises d'un système d'égalité et de liberté parfaites, sont indignées pourtant de l'abnégation honteuse que Ton exige d'elles ; car le despo-
' (1) Le génie de la révolution, comme un autre Archimède, n'aurait besoin que d*un point de contact et d*appui pour soulever ce monde-là : la Grèce pourra le lui offrir un Jour ; mais son levier ne posera que sar les ruines de l'empire. {Note de Vauteur, )
(2) Il dit quelque part : si j'avais la main pleine de vérités, je me garderais hien de louvrir. ( Note de Vquteuf. )
PRINCIPES LIfiÉBAUX DES NOBLES. 165
tisme De eonyient qu'à des barbares, et les gentilshommes russes ne le sont plus. Loin de s'adoucir et de prendre des formes moins révoltantes, le despotisme, à mesure que les mœurs s'humanisent, se roidit au contraire de plus en plus, et rend son ' joug plus ridicule et plus odieux : il s'efforce de retourner vers la barbarie, en raison de ce que les peuples s'avancent vers la civilisation. Dans les autres pays de l'Europe, il descend luimême quelques degrés de son trône , pour ne pas heurter de trop baut la raison et l'opinion qu'il est enfln obligé de respecter : mais , en Russie , il monte encore et écrase même le sens commun. 11 est vrai que , jusqu'à ce siècle , la marche de l'esprit humain en Russie a été si peu parallèle à celle qu'il a tenue CD Europe, que la date de l'entier asservissement des Russes est l'époque où il s'établissait partout ailleurs des communes , et où Ton rendait les sera à la liberté.
Quoique la noblesse se courbe comme le peuple devant le pouvoir, cependant elle est éclairée et s'éclaire tous les jours. £lle a été corrompue plutôt que civilisée ; mais elle conserve pourtant des vertus , que mille ans d'esclav:age ou de tyrannie n'ont pu anéantir : c'est elle qui , digne désormais d'un gouveriiemeat moins barbare, voudra avoir des lois écrites ailleurs que ^ le «erveau timbre de ses autocrates. Elle commence à ^tir le poids de ses chaînes avilissantes : elle les brisera im
jour, pour alléger ensuite celles de ses serfs ; elle fera ce que la noblesse de Pologne a voulu faire , et effacer ainsi la tache Qu'elle imprima si longtemps sur le front de l'humanité , en ^^lûantles crimes dont ses autocrates l'ont rendue complice (1).
(i) Que le terme de la noblesse D*effaroache id personne. Celle de Russie ne forme point, comme celle de France oa d*\llemague, ce <^rps féodal et chevaleresque, qui se croit à la lettre issu d*un autre i^ng que le reste des hommes, et qui en demeurait séparé par son moral (t sa pr^ugés autant que par ses privilèges. Le mot noble, en français ^t en alleçiand , marque cette différence, puisquMI désigne une qualité innée de Tàme : en russe, Dworannoî^ qui désigne un noble, ne signilie que propriéiaire di$ biens ruraux, parce que Thomme libre seul pouvait en posséder. ( A'o/c de fauteur, )
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"Ces temps ue sontpeul-étre pas si éloignés. Plusieurs jeunes têtes se nourrissent des exemples de l'antiquité, et méditent en secret le sublime Jean-Jacques : plusieurs , après s'être oubliés un instant dans Thistoire des nations, reportent avec horreur ks regards sur la leur et sur eux-mêmes. Gomment, en effel, à la fin du dix-huitième siècle , dans mi pays qui n'est pas «i- Tironné d'une triple enceinte d'airain, dans un pays où plusieurs savent lire et où quelques-uns pensent , peut-il exister encorf un pareil gouvernement? Des Russes peuvent*ils désormaf! être traités comme des Marocains ? Dans notre siècle , et es Europe , ce n'est plus qu'à force de justice , de gloire , de vertus ou de bienfaits , qu'on peut se faire pardonner le mal« heur et l'opprobre d'être despote.
Quand je montre en Russie la noblesse comme le seul corps sur lequel la liberté puisse poser le premier pas en entrant dmi cet empire , je n'entends pas désigner ceux qui suivent la cour Ceux-là ce n'est ni le trône, ni l'autel, ni la personne sacrée du despote, qui les attachent; c'est la plus sordié avidité : l'homme qui a le crédit et la puissance est tou jours le dieu qu'ils adorent. On les a vus ramper de favoirl en favoris , comme une chenille rampe de feuille en feuille. I n'est peut-être pas un de ceux qui lèchent aujourd'hui dévole nient la main de Paul, qui, quelques mois auparavant, né fa lui eût coupée à l'ordre d'un Potemkin. On ne peut attendu de pareils hommes que des intrigues ou des révolutions de coôr déjà trop fréquentes en Russie : elles ne servent qu'à prolonge! la barbarie ou la misère. Mais quelques familles puissantes oi l'instruction s'est établie , comme une étrangère sous un toi hospitalier (1); quelques jeunes gens pleins de courage et d( talents , désireux de se faire un nom, profiteront peut-être d<
(I) Plusieurs de oes familles ont Jusqu'à 20 mille esclaves , des villes e et des canons , des richesses immenses et surtout des parents généraiu et chefs de régiments. Cest plus quMl ne faudrait : une bataille déd* d?rait la chose pour eux, et non contre eux.
( îioU de Vavieur,)
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quelques heureuses circoDStances , comme celle qui Tient d'échapper, pour modifler au moins , en attendant mieux , les formes du gouvernement; pour placer un bon prince sur le trône, et donnera un sénat ou à un conseil quelconque plus d'influence que l'autocrate n'en laisse à ses valets ; pour prescrire au moins quelques bornes à des abus qui n'en ont point. Ce que les Dolgorouki n'ont pu exécuter, il y a un demi-siècle, d'autres pourront le mieux soutenir aujourd'hui (1). Mais , il faut le dire , ce projet ne peut être conçu que par l'ambition la plus noble et la plus dégagée de petits intérêts ; il ne peut être exécuté que par un grand courage, un grand crédit, et plus encore de persévérance. Ce qui peut accélérer la fermentation dans quelques bonnes têtes , c'est que depuis longtemps le mérite est un titre d'exclusion à la cour de Russie.
En Russie, jusqu'à présent tout chemin à la gloire est fermé au jeune ambitieux qui se sent des moyens. La trouverait-il à vaincre des sauvages et à conquérir des steppes (2) sous les ordres d'un favori, d'un barbare ou d'un sot? la verrait-il dans l'antichambre du despote , à attendre qu'il sorte pour lui baiser la main à genoux, et marcher devant ou après lui jusqu'à sa chapelle , tous les jours de fêtes (3) ? la mettrait-il à suivre dans une chancellerie , ou près d'une cour étrangère , quelque routine détestable ou quelque trame dont il n'ose blâmer l'impolitique ou l'absurdité ? Non , il n'est pour lui de route
II) Les famUles Dolgorouki, Galitzin , Soltykow, etc., ont souvent l)len mérité de la Russie. Ce furent elles principalement qui secouèrent rindigne tyrannie d'un Mentsctiiltow et d'un Biren ; ce furent elles qui , 3 la mort de Pierre II, voulurent établir un gouvernement moins arl)itraire. L'occasion renait plus lieureuse que Jamais. Paul envoie son ■noée combattre à sept cents lieues. Quel moment pour les bons Russes!
( Note de T auteur, )
(2) Steppes est le nom que l'on donne aux plaines désertes dont la Russie est environnée. C'est tout ce que peut faire de mieux un général '"sse. ( Noie de Vauieur. )
(^) C'est Tunique affaire des chambellans et gentils hommes de la ^•^mbre. { Note de Vauteur. )
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à la gloire que dans uo nouTel ordre de choses, &. tout iesollj die (1).
Pierre l^ lui-même gémissait déjà de n'être que le despot d*une natioo esdave. I>aDS une entrevue qu'il eut à Maria weider avec le roi de Prusse^ fl félicita tout haut ce prinee d son bonheur d*aToir une nation qu*fl gouTemait avec des loii tandis qu*il ne pouvait gouverner la sienne qu*avec le knool et il promettait de lui donner un régime plus doux wsàà qu'elle serait assez policée pour en étresusoeptible(2). Ce teni| est arrivé pour les Russes : ils sont bien dignes désormais qo leur souverain les laisse monter au niveau des peuples les nioîi asservis de FEurope. La raison et rhumanité auront d^à beii coup gagné , quand ils auront un gouvernement modéré : fil il encore absolu, comme celui de Prusse, ou aristoeraâqn ainsi que celui d'Angletorre ; sous ce nouveau régime les Ruai pourront encore figurer longtemps dans lliistoire, en se pii parant à cette grande révolution de Fesprit humain dont on I croit déjà susceptibles. Elle ne peut être que le dernier tem de la civilisation, et le retour aux idées simples et primithc après avoir parcouru le cercle immense des erreurs et à folies humaines. La liberté et Fégalité ne feront le bonheur à
(i; Crst tout ce que fait an sous-rainistre, oa on ambassadeur.
V Aote de ramtewr,)
(3) L'hoinanilé oVoordcra jaMab le titre de grand bonuM tm 1m bare qai tua son fils, décapita sa maîtresse, et fouetta son épouse; mi il était un grand prince. U inspire à la fois de rborrror et de Mi ration, comme une nature sublime et sauvage. Le trait que je elle i rapporté par le êmrom dt PoUmitz^ témoin auriculaire de sa eoBVcn tion avec le roi. Un autre trait, qui ne fait pas moins dlMmnear à grand caradère , et qui prouve oomtHcn il était au-dessus des pettl vanités impériales de sa prétendue famille, c'est qu'étant environné p Parmée turque^ et désespérant d'écbapper, il écrivit au sénat» eomi un autre Alexandre : Ckoisiuez jBoirrm«M mccesseirr ceins fan MWt pmrattraic pim* digme. Le sénat d'alors était bien différent do od d'M^rd'hui : il y avait un Dolgorouki, qui, semblal>le à Sully, «fi le coorace de décbirer quelquefois les ordonnances tyranniques da en
^ I^ote de P&mtemr, )
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hommes, que lorsque des idées saines seront devenucsies préjugés du peuple : la Russie est encore à des siècles de ces préjugés-là. Mais enfin cette époque mémorable doit arriver en Russie eomme ailleurs : la marche de la liberté est comme celle du temps, lente, mais sûre ; et le Nord la reverra un jour. Quoi ! le Russe, ce descendant des libres et vaillants 5/at765^ serait condamné à un étemel esclavage , tandis que le Suédois , plus septentrional que lui , se vante de sa liberté ! Moscou , qui est 8008 le même degré que Londres , serait toujours une ville uarbare, où les arts et les lois demeureraient étrangers I £h ! sous ^ climat donc florissait , dès le huitième siècle , la grande i!lowgorod , cette ville puissante , commerçante et libre , dans on temps où les peuples qui se glorifient le plus maintenant de leur liberté croupissaient encore dans Tignorance , sous la inassue de la féodalité (1)? Les Slaves (2), qui fondèrent cette oblique, semblent, comme les Francs, porter leurs destins et leurs caractères empreints dans leurs noms inunortels. Mille ans d^esclavage et de tyrannie n'ont pu effacer cette noble empreinte. Tous les Russes n'ont point encore oublié que leurs Pôes ont ét^ plus heureux.
(0 Alexandre NeiK-skoI, dont les moines rasses ont fait un saint et an hé- '^lOt peut-être le plus vil des tyrans connus. C*est lui qui acheva la ruine <lc celte ville illustre par un massacre général de tous ses habitants. Loin dcs'aDir aux Nowgorodiens, qui secouaient courageusement le joug des Tvtucs , il se lit lui-même Texécuteur de ces brigands contre ses propres sqjets, et détruisait les villes qui refusaient de payer tribut à Té- ^^soger. On a va des tyrans exercer pour leur compte de pareilles ^■otés; mais il était réservé à saint Alexandre de donner l'exemple de ^ plot absurde bassesse. {Note de Vaulettr.)
(2) Stawa, en russe, signifie gloire ; et certainement les Français et les ^QSMs sont les peuples les plus heureusement nommés. On volt que k>s BotsSlawoT bu Slain^noT, qui signiGent les glorieux, et dont les élranfnoDt fait Slaves et Esclavons, sont étrangement défigurés. D*au- ^ étymologistes prétendent pourtant que toutes les nations slaves ou ■claves, étant connues en Europe comme asservies , on donna dans ^'Occident le nom d'esclave aux malheureux qui avaient, comme elles, P^nfai leur literie, et que c'est de ces régions que tous les genres de •«vilodes »nt venus en Europe. ( IS'oïc de Vauleur. )
CHAPITRE VU
Caractère natiooaL
Le caractère nisse^ a-t-on dit, est de n*en aroir aue de savoir merveUleusemeat s'adapter celui des antres Si Ton ne vent parler que des Russes de la classe sq] on a raison ; mais cel» pourrait s'appliquer également i peuples à demi policés, et mtoe aux habitants de t grandes villes, dont les physionomies se confondent a que les mœurs, parce quMIs tirent lenrs institutions aliments des mêmes sources, que leur race est méli leur genre dévie le même.
Le noble Russe, le seul Russe qu*on puisse vohr tranger et bien connaître dans son pays, a effectiven grande aptitude à s'identifier avec les opinions, les mœur nières et les langues des autres nations. I! sera frivole un ci-devant petit-maitre français, fou de la musique un Italien, raisonnable comme un Allemand, singuliei un Anglais, bas comme un esclave et fier comme uû cain. Il changera de goût et de caractère aussi facilen de modes,' et cette souplesse d'organes et d'esprit est s un trait qui le distingue.
L'on ne s'étonnera point de cette grande mobilité, ; souvient que le Russe est un peuple nouveau sur lequ les nations ont plus ou moins influé. Il a reçu de Fétcia arts, des sciences, des vices et peu de vertus. Le gémi vemementet le caractère particulier de l'autocrate s'in sur toute la nation, comme sur un seul homme, et h
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grecque, la pii» absurioe de toutes les sectes. chrétienQes^ achève de la dénaturer. On peut dire du Russe que son gouveroemént Tavilit, >qiie sa( religion lé. déprave, et que sa prétendue dvili* sation l'acoi^rompu^
Ce n'est donc qu'à travers toutes ces institutions vicieuses, que Ton peu^ remonter au<»ractère primitif de cette grande natioQ: mille ans d'esclavage sous les f^arègnes, sousl^ Tartars etsous ses propres tzars, n'ont pu l'effacer ; et que ne doit pas amr été oe peuple, qui, dans sa misère et ses chaînes, nous OKmtre encore tant de belles qualités! Le paysan russe, sans propriété, sans religion^ sans morale, sans honneur, est hospitalier, hum»n,serviable, gai, fidèleet courageux: plus on s'enfooee loin des villes, plus on le trouve bon ; le plus sauvage est toujsunle meilleur, le plus éloigné de son tyran estleplus près ^ la verto ; il a, en un mot, toutes ces vertus innées, qui nous mppeUent les mœurs patriarcales^ et ses vices ne sont que ceux delà servitude. Les restes de barbarie que montre encore la ponion la plus éclairée offrent un contraste dégoûtant. Cette barbarie se décèle par la grossièreté des mœurs, le mépns outrageant pour les hommes en général, le dédain pour les Hiférieurs etla crainte servile pour les supérieurs; par Tindifi^érencepour toiit ce qui tend à prefectionner, l'ignorance des ^ioinreiHinces sociales, l'orgueil insolent, la bassesse, l'impudeur^ leinanque d'esprit public et de patriotisme, mais surtout par ^définit de eet honneur qui quelquefois tient lieu de la probité A même de la vertu. Le Russe à demi éclairé est plus servile <iue gra gouvernement n'est despotique : il est impossible à SOD maître de u'étre pas son tyran.
Ce semi-barbare est surtout propre au métier de courtisan ; <% ilest égaleoient cruel, avide, lâche et rusé : mais on aurait toit d'attadiar au mot courtisan, lorsqu'il est question d'un Hosse, ces idées d'urbanité, d'élégance, de mœurs et de délicatesse d'esprit, dont ils se vernissent ailleurs. En Russie, celui çui réussit àk cour, surtout auprès des grands* n'est souvent
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que Je plus effronté ou le plus complaisant personnage (1). Tout homme bien pensant, tout jeune honmio d'une âme noble ou d'un esprit cultivé, ne plaira point à la cour; et si sa naissance ou les circonstances Ty attachent, il sera craint et disgracié à Finstantoù il sera reconnu.
Le Russe en général aime à s'instruire et honore les étran* gers : il n'y a que ceux qui manquent absolument d'éducation, qui les haïssent, ou qui en soient jaloux lorsqu'ils se trouvent eu rivalité avec eux. Une chose qui leur£adt moins honneur distingue encore les Russes ; c'est une espèce de politesse basse etservile, qui s'exhale en compliments sottement flatteurs : des gestes rampants^ une contenance humble et soumise devant lems supérieurs, rappellent leur servitude orientale. Ils ne saveirt pas être polis sans bassesse, ni flatteurs sans flagornerie : c'est que pour être vraiment poli, il faut être vraiment honnête, et ne pas faire par contrainte, par intérêt et par devoir, ce qu'on ne doit faire que par sentiment ou par bienséance.
On trouve en Russie dans la caste opprimante deux sortes de gens qui diffèrent absolument de mœurs et d'opinions. Des siècles les séparent : à peine s*imagine-t-on qu'ils sont du même peuple, quoiqu'ils soient souvent de la même fanûUe. Les m» sont les frondeurs de toute réforme, de toute instruction, de toute amélioration : ils voudraient faire reculer la nation ven la barbarie et la séquestrer du reste de FEurope ; ils regardent toute dvilisatîoD comme perversive, et Pierre 1*' est pour eux non le législateur, mais le conupteur de son empire; ils sont pétris de supersIilioDS, d*ignoranee et de |NPéjugés barbares. Les RaskoliiikU politiques détestent les étrangers, plus que ne le foot les Turcs et les Chinois (2' : mais ils ont souvent des moeurs
.!> Lfs tVKrIamaliolis qii*oii virat de Ktv oa qui salrtal fflur k» oiMnikMMoii In manlhMnls de tMlewr. Il «t éiritail sartiMil (|«>M(s tt\Mrt riM «faippUcoible Mit aMX koHHMs» soil anz cboKS de aot
t^: lin aVtpJe U NNise et lai pc i iaMnlf af«t h aq oel l» Oi apoilio-
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et des vertus domestiqaes, et les excès de la révolution française firent triompher leur système.
Les autres sont ceux qvà, adoptant les mœurs et les usages de TEurope, s'efforcent de marcher de niveau avecleurs contemporains, et les devancent trop souvent pour la corruption et les ridicules. Ils se fout gloire de mépriser oud^ignorer les anciens usages de leur pays ; ils ont de Fesprit, ils sont sociables, et acquièrent des connaissances et des talents. G*est parmi eux que l'on trouve des hommes d'un grand mérite et aimables plus que partout ailleurs : mais, pour la plupart, ils sont plus polis qu'honnêtes, plus dépravés qu'instruits, et plus vains qu'orgueilleux. Ils sont persécutés sous le règne ténébreux de Paul, qui s'efforce de tout ramener au siècle des IvanrBasilides ; et les lueurs de la révolution française en ont effrayé plusieurs qui se remettent docilement à la lisière de la barbarie.
Au milieu de cette barbarie, la nation russe est demeurée exempte de trois erreurs funestes, qui ont souillé le reste de l'Europe de crimes et d'abus. Jamais les Russes ne se firent un &QX point d'honneur de se venger d'un démenti par un meur- ^(1) : leur histoire ne fait mention d'aucune guerre, d'aucun iiKiSsacre, occasionnés par un fanatisme religieux (2) ; et ils
^ obligés de venir chez nous pour ne pas mourir de faim. Malheureux, trop barbares pour ne pas rougir des causes de ceUe abondance de pain doot Oise vantent! Oui, quelques milliers de leurs semblables mangent do pain de froment, parce que trente millions d'esclaves broutent iM)e et rongent récorce de bouleau, dont ils se nourrissent comme les ctcton, qui les surpassent en intelligence. Quelques villes Jouissent des piaitin de la vie et étalent des palais, parce que des provinces sont dé* Mrtes ou n'offrent que de misérables buttes, où l'on soupçonnerait des OQn plutôt que des hommes. {Note de Vauteur»)
(1) Il faut pourtant convenir que les Russes , aussi bien que les Grecs et les Romains, ont prouvé qu*un guerrier peut être brave sans avoir la OMle d*égorger son camarade en duel. Le même officier, qui rend avec la canne un coup qu'on lui porte avec la main , monte un instant après à l'assaut comme un brave. {Note de V auteur.)
(2) La persécution des Razkolnikis par le liturgiste Nicon fait à peine pn« exçpplion. Cette tolérance nationale a d'ailleurs eu pour garant Theui
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n'ont Jamais regardé la naissance comme supérieur au mérite (1). La Russie n'estima point jusqu'ici la noblesse en raison inverse de sa valeur'supposée, je veux dire de son ancienneté; ce qu'on y appelle noblesse a vraiment une origine noble et précieuse, la liberté : noble ne signifiait qu'homme libre et propriétaire, ainsi qu'on l'a vu plus haut.
Après l'ivrognerie, le vice le plus prononcé et le plus commun parmi les Russes, c'est le vol. Je doute qu'aucun peuple de la terre soit plus naturellement enclin à s'approprier le bien d'autrui : du premier ministre au général d'armée, du laquais au soldat, tout vole, tout pille et tout friponne. On n'a point ei Russie pour le voleur ce mépris avilissant qui le couvre d'inia mie, même parmi la dernière populace : ce qu'il a de plus s (Taindre en volant, c'est d'être obligé de rendre ce qu*il a pri» car il compte pour rien quelques coups de bâton; et, lorsque vous rattrapez sur le fait, il s'écrie en ricanant : lyinawais Coxpodin! tVinawat (je suis fautif, monsieur)! et il vouf rend son butin, comme une rançon suffisante . Ce vice hoii' toux répandu dans toutes les classes est à peine blâmé. U arrive quelquefois que, dans les appartements de la cour, oii le personnes qualifiées et les officiers supérieurs ont seuls entrée Ton vous enlève votre portefeuille, comme dans une foire. Ui étranger qui loge avec un Russe, fût-ce un Kniaiss^ appreodis à ses dépens qu'il ne faut rien laisser sur sa toilette ou soi bureau, et c'est même un dicton nisse que ce qui n'est pas enformé appartient à qui le veut prendre. On attribue faussemen aux Spartiates la même qualité : mais un Anglais, qui a puW un livre sur la ressemblance des Russes avec les Grecs, aprè
n^u<e ignorance d« popes, qaî, de tout temps, ont mieux aimé s'eni ^ ror el di^rmiriiue de dt^imatiser. (.V'i/c» de fattienr. )
V On a vu que Paul sVfTorce aujouni'hul d'établir une noblesse eso thi^iue. de drx'xfor des arbrrt gônéaloçiques el d'introduire le blason seti!* science qu'il permette actuellement de caltÎTer.
; ^f*te de tawieHr,}
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avoir prouvé qu'ils mangeaieut, chantaient et dormaient comme eux, a oublié d'ajouter qu'ils volaient mieux encore.
D'où vient donc que les Russes sont plus voleurs que les autres peuples à demi policés ? serait-ce parce que le larcin est moios puni en Russie qu'ailleurs ? Non, cela vient de l'immolalité dq la religion grecque (1) , du manque de lois et de police, mais surtout de la mauvaise éducation des nobles, entourés dès le beroe^ par des esclaves qui leur communiquent la bassesse de leurs sentimeats.
Si vous êtes en Russie plusqu^ailleurs exposé à être volé en détail, vous y risquez moins qu'en Angleterre d'être assassiné. Je parcourais avec plus de sécurité les places vides de Péteniwurget les déserts de Russie, que les rues populeuses de I^ndres et lesi routes fréquentées de France. Partout où je i^ntrais une cabane, j'étais sûr de trouver sur son seuil '"topitalité, et, si je portais une cocarde à mon chapeau, je me faisais respecter etcraindre des malintentionnés.
Si le vol et l'ivrognerie sont les vices les phis saillants des dusses, l'hospitalité et la valeur sont leurs qualités les plus Indiquantes.
On voit de Fexcès de l'esclavage et du malheur naître quel* 9^ biens , comme on voit du sein de la corruption sortir quelques germes. Les pays où les hommes sont esclaves ou saunages sont pauvres en population, lors même qu'ils sont fertiles : par conséquent les hommes doivent y être à l'aise , et , pour peu qu'on leur laisse de force et de temps, ils se procurent en abondaaeeles premières nécessités de la vie. Ayant peu de besoins et ID» propriété mal assurée, ils vivent au jour Te jour, et sont dispensateurs faciles des biens dont ils jouissent. Un serf partage volontiers son pain , son sel et sa cabane avec le passant (2) ; et
(1) Voir à la iin do volume la lettre D.
(2) Un passant entrant dans la cabane d*un paysan salue rima«;ed'un signe de erofx, et ensaite son hôte, en disant pain et sel : puis il s'as- >M SQr le tMine et mange avec la famille, comme sUl en était.
( Noie de l*auteur, )
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un noble aussi volontiers sa table et ses plaisirs avec un étranger (1). L'esclave russe ou livonien peut tous les ans mettre le feu à une forêt , et ensemencer une terre vierge encore, qui lui rend dix ou quinze pour un : cet esclave n'emploie pour lui que le plus absolu nécessaire de son temps et de ses denrées, pour ne pas mourir de faim et succomber à ses travaux : tout le reste esl consacré à augmenter le superflu de son tyran (2). Or en Russie, où il y a trente millions d'esclaves, il n'y a pas cent mille tyrani qui s'engraissent de leur sang et de leurs sueurs ; et ce «ml ceux-là seulement qui composent la classe consommatrice â*w empire imoiense et fertile : il n'est donc pas étonnant de Toii les seigneurs russes étaler un luxe et une profusioti qui en imposent et qu'on chercherait en vain dans les pays où les bîeos et les maux sont plus également départis. Il faut avouer que plusieurs de ces grands seigneurs conservent des qualités louables. Ils sont en général plus enclins à jouir de leurs richesses qQ*9 les accumuler : ces richesses sont renaissantes comme la d'hommes qui en est la source , et ne leur coûtent souvent ri à acquérir. La muniGcence de leur czar et les prévarications df toute espèce en sont ordinairement l'origine impure ; mais 3i savent qu'ils peuvent aussi facilement les perdre que les obte&hr^ et ils en jouissent ; quelques-uns même le font avec une noblesK qui leur fait supposer des vertus , ou du moins des remords. Le génie du peuple russe se tourne avidement vers le oom-
(I) En Russie, les |Mirasiles ne sont point encore méprisés. Le général, le riche négociant, toat homme on pea à son aise, tient one espèoC de table ouverte, où Tofficier, les amis et les connaissances de la mêium, et oeUe foule de jeunes gens et d'étrangers qui n*ont ni fea ni liea, toet Journellement reçus. ( Note de Vamieur, )
(3) Plusieurs seigneurs rosses et liToniens font travailler leur» enclaves cinq Jours de la semaine : quelques uns même ne laissent à of malheureux que le saimt jonr du repos, pour cultiver le diamp now^ rider de leur famille. Mais je laisse à Tun de mes amb, qui traite ce sujet et plusieurs autres plus spédalemenl, le soin de détailler la tyrannie horrible, incompréhensible, que souffrent les Rqsms et aorloai ha misérables UvonieDS. ( yoie ée ramUwr ^
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^ merce, ety paraltsartout propre. Lorsqu'uo paysan peut obte« ,r nir un passe-port de son maître (1) , il se hâte de quitter ses . ingrats sillons pour embrasser quelque genre d'industrie, dans Y Tespérance d*amasser de quoi acheter sa liberté; mais il est en ^ oelaseavent trompé (2). Les marchands russes , pour la plupart . esdaves et encore entravés par le gouvernement le plus absurde, peavent rarement, malgré toute leur industrie, s'élever à de grandes spéculations : ils se bornent au trafic intérieur ; et, au lieu d*étre les négociants dans leur propre pays , ils n'y sont que les commissionnaires des Anglais , et se voient obligés de se rabattre, comme ailleurs les Juifs, sur un petit commerce ji de détail de merciers et de colporteurs.
q* On est vraiment émerveillé de voir avec quel soin la politi- I, qœ russe cherche à ruiner ses sujets. Us ne peuvent commercer ! avantageusement , qu'autant qu'il y a concurrence entre les nations étrangères qui ont besoin des productions naturelles de i la Russie : cependant le cabinet de Saint-Pétersbourg a fermé j tous ses ports aux rivaux de l'Angleterre. Les Anglais sont les ! seuls pourvoyeurs de la Russie , et les arbitres du prix de ses productions et de la valeur de ses roubles, puisqu'eux seuls fixent le change : ils font en un mot ce commerce avec le même avantage qu'on le fait chez tous les peuples barbares^ dont le
(1) Ua paysan, ponr vingt-cinq roubles par an, obtient quelquefois <^soo naître un passe-port ou congé, à la faveur duquel 11 peut exercer 100 iodustrie dans les villes : mais son tribut augmente à raison de cette iodostrie. ( Noie de fauteur. )
(2) L*esclave russe, quand il est parvenu à amasser on peUt pécule, ne psQt pas toujours Itoffrir pour sa rançon : car son maître s*approprie QMlqaefois son tirésor et rive davantage ses fers. Plusieurs de ces esdaTM deviennent très-riches ; mais leurs maîtres refusent de leur vendre l^r liberté, regardant leurs capitaux et leur industrie comme leur propre bien, et comme une dernière ressource pour eux. 11 en est qui, >prèi s*ètre ruinés au Jeu , ont fait des recherches domiciliaires chez lean esclaves pour se saisir de tout ce qui s*y trouvait. Ce brigandage ttt ane des raisoflos pour lesquelles les paysans enterrent souvent leur iirgeot, et meurent avant d*avoir pu le révéler à leurs enfants.
{Note de Pauteur. )
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gouvernement plus barbare encore vend des privilèges à quelque compagnie exclusive (1).
Mirabeau Va dit , le peuple russe est le plus malléable dn peuples. Un jeune paysan sauvage y brute , tinude , arraché à son hameau, est en moins d*un mois métamorphosé en laquais élégant et adroit, ou en soldat leste et hardi. Son maître en Ua\ en peu de temps son tailleur, son musicien , même son chirurgien et son avocat.
On m^avait répété cent fois que le meilleur moyen de leui apprendre quelque chose , c'était de les battre ; je ne pouvais h croire : je Fai vu. Lorsqu'on délivre quelques centaines de re crues à un officier, pour en former un nouveau bataillon ^ oi lui fournit aussi le drap et le cuir nécessaires pour les habiller Ayant rangé ces malheureux à la file, il leur dit* « Toi, tu sera le tailleur, toi le cordonnier, et toi le musicien de la compa gnie. » S'ils murmurent, on commence par distribuer quelque coups de bâton à ces élus, et on leur donne quelques mauvai instruments pour aller s'essayer dans leur art respectif . Oi renouvelle la bastonnade, jusqu'à ce qu'ils rapportent une bôtt ou un habit passablement faits , et qu'ils sachent jouer la mair che du régiment. « Mais » disais-je à un colonel qui se vaiitai d*en user ainsi pour former les grenadiers de Moscou , « pam « ces hommes il y en a plusieurs qui , dans leurs villages « avaient exercé les arts dont vous avez besoin : au lieu de ehoi « sir vous-même, que ne les interrogiez-vous? celui qui sait jmif « de la Balaleika (2) aurait été un bon fifre , et celui qui d «t lui-même apprit à faire les LapA'î (3) serait devenu le meî « leur cordonnier. « « Oh! » me dit-îK « vous êtes étrangn « vous ne connaissez pas nos Russes : parmi tous ces gueux-ii
(I) Voir à la fin da Tolome la lettre B.
:s> Espèce de luth à deux cordes dont se serrent les paysans
( yoiê éê FmMUwr, ) (»} Cbaossare d*êeDree detlHeal, que portent les Russes.
.; yaie de Tmlrirr. )
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« il n*y eà a pas un qui voulût avouer s<m talent. » Étrange et triste vérité ! mais ce n'est pas le Russe seul , c'est l'esclave de tons les pajrs. On sera toujours dans le même cas, lorsqu^on voudra que rhomme emploie forcément les facultés de son corps et de son âme.
Cet esprit de sujétion machinale où l'on soumet les Russes iofloe malheureusement sur tous les arts qu'ils imitent. Ils ont uneflonsique nationale de leur invention , qui est extraordinaire, et qui porte l'empreinte caractéristique de leur génie asservi : elle parait plutôt faite pour être exécutée par une machine que psrdes hommes. Une cinquantaine de prétendus musiciens ont chacon un cor dont la grandeur est différente et graduelle , comme les tuyaux d'un orgue : chacun de ces cornets ne rend qu'un son , et diacun des musiciens n'a devant lui qu'une seule ^méme note, dont le plus ou le moins de valeur, et le plus ou moins d'intervalle, forment toute la variation. C'est ainsi que ^^miisîcîens, répétant chacun leur note, exécutent, par un <M%ord général , les airs les plus simples et les plus composés. ^ grandeur de ces cornets, la pureté et la profondeur de leurs 80D8, rendent ce concert sublime : il est surtout du plus grand ^et la nuit et à la campagne. Mais je doute qu'il soit possible d'établir ailleurs qu'en Russie cette étrange musique , parce qa'mi trouverait difficilement cinquante hommes qui voulussent consacrer leur vie à ne souffler qu'une même note dans un cornet, et s'assiyettir, des heures entières , à compter des pauses pour attendre le moment de pousser un son , sans pouvoir s'affecter de l'air qu'ils jouent , ni de l'art qu'ils professent : il n'y ^ qu*ua automate, un tuyau d'orgue , ou un esclave , que Ton fuine contraindre à cette exactitude. Les Grecs et les Romains avaient aussi des esclaves , mais ils avaient des arts libéraux ; il n'en est point en Russie : tous les arts y sont étrangers ou servîtes y et ne se naturaliseront qu'avec la liberté. ' ?ki j
Soit en exerçant les arts , soit en guidant la charrue nourneière, soit en maniant le fusil destructeur, le Russe est en-
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chaîné et tremblant sous le bras d'un maître : toutes les qw lités de son âme sont flétries, et les plus doux sentiments. d cœur outragés (1). Chose étonnante ! c'est avec ces homnv avilis , arrachés de force à leurs familles , comme l'agneau à i bergerie, et dont la plupart meurent de douleur et d'efi avant d'arriver à l'armée où ils sont conduits à coups de gaule c'est, dis-je, avec de pareils guerriers que la Russie a rempoi tant de victoires sur ses voisins ! On pourrait pourtant trow) des raisons de ces contradictions apparentes. Le Russe qui pu supporter les misères de sa vie , jusqu'à ce qu'il fût £M00i au métier de soldat, doit être regardé comme un être invuha rable,ou du moins insensible, trempé dans le Styx. Un lie à peine échappe à ces épreuves , mais il demeure infatigal et dur conmie un métal battu sous le marteau. Du fastuei prince moscovite qui ronge une rave ou un concombre en après s'être goinfré de mets exquis à une table somptueuse (S jusqu'au sale Sibérien qui se nourrit de poissons pourris, et f invite ses voisins à se régaler avec lui de l'arrière-faix de i femme en couche (3) , tous les peuples russes semblent avoj
(1) Ce qui m'a révolté, c*est de voir des homnies en eheTeoz avec une barbe patriarcale, coacbés sur le ventre, les chanises atab sées, recevoir le fouet comme des enfants. Chose horrible ! f ai hoale d l^îcrire; mais H est des maîtres qui forcent quelquefois le fils à Vf* ainsi rftxécnteur de son père : chose plus abominable ! il est des flliffi se prêtent à un pareil outrage. Ces horreurs et beaucoup d*anticf * commettent surtout dans les campagnes, où les seigneurs exercent dH leurs chAteaux la même police sur les hommes que sur les animafix.U femmes y sont fouettées, montiées à nu avec la même impodeor, «lil fretit quelquefois le spectacle le plus indigne et le plus dégoûlaii Ai reste, ces iMurlMiries deviennent rares et inspirent autant d*borreiir m Russes honnêtes qfi*à mes lecteurs: niaiselles se commettaient enooce, < attestaient combien l'tapèce humaine est dégradée sous on goovMH anent autocratique. { ISoleée Famiemr. )
't) On a souvent vu Potemkin, les jambes nues, les chereox ^afii i présenter au mttleu de ses courtisans, manjseant comme on orangHMitf une rave ou une carotte crue, en sortant de U taUe de nmp é inl ritt.
C y'oêe de ramitmr. )
;3)Vovet CmtiimH JÊéUtr : ils attestent ctUiU qui doit étni asafe. ( Xoie 4e rmmieur, )
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tin tempérament de fer et supporter également les excès du froid etda chaud , de la gourmandise et de Tabstinence. Les vieux soldats éerouis sur l'enclume du despotisme sont les plus durs des hommes. Ils sortent d'une étuve , se roulent dans la neige, et g'eDdonnent sur un glaçon. Ils passent des travaux les plus mdes au repos le plus fainéant : après le jeûne le plus long et leplos austère, ils se gorgent impunément de viandes, et, avec un soukaré (biscuit) et un oignon dans la poche , ils feront loiiante yerstes par jour pour suivre Souvorow.
La&sant la faim , la soif et la fatigue , Le soldat russe affronte les revers , Brave la mort et franchit les déserts.
Ffer et soumis , de soi-même prodigue I Goidei son bras, il détruit Punivers.
Ea un mot , si , pour être bon soldat , il ne fallait qu'être la [dus exacte machine, ainsi qu'on Ta cru longtemps, le Russe serait à coup sûr le meilleur soldat du monde entier. Sa valeur est si machinale et si docile (t) , qu'il craint davantage la canne de son officier que le canon de l'ennemi. Au rebours de bien d'sotres nations , le soldat russe est plus intrépide que son officier. Il a pour véhicules puissants son instinct féroce, l'ardeur & pillage et son propre désespoir. L'officier n'a point les mêmes ttimalants. Catherine y substitua l'appât des récompenses de lOQte espèce , qu'elle prodigua en toute occasion. Chaque officier
(0 Le soldat rosse donne quelquefois des preuves bien plaisantes de SBtIe ezacUtode machinale. Pierre I**" avait ordonné d'arrêter quiconfWi après dix heures, passerait sans lanterne. Un médecin, venant de <Aa ion malade, était précédé de son domesUque qui portait la sienne. Le domegUque passa, et le médecin, malgré ses représentations, fut conduit |)ar la sentinelle au corps de garde. A un combat contre les Suédoii, une galère 'qœ montaient plusieurs officiers aux gardes coula à fond. L'officier de la galère voisine cria aux siens : Sauvez les officiers •la gardes ! Un malheureux, tendant les bras hors de Peau, deman- «iait secours : on soldat, avant de le reUrer, lui demanda : Es-lu ofûcier MU gardes? l'autre, ne pouvant répondre, enfonça et périt
( IKote de Vauteur.) aussiE. 16
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qui s'était trouvé à un combat (1) recevait un grade : c les généraux faisaient mention honorable dans leurs recevaient des oroix et des épées d'or ; et ceux qi blessés, des paysans ou des pensions. J'ai vu des oflB pour une seule campagne, avaient reçu, deui: croix, d'or et deux grades. Il y a loin de la valeur de ces à celle de ces guerriers, dont une feuille de chêne , ou pie approbation de leur patrie , paye les exploits héro Malgré sa barbarie et son abrutissement , le solda conservé des vertus, et il en donne souvent des preuv lieu des excès où il se livre trop souvent ; car, malgré et l'effroi qu'inspire au paysan Tétat de soldat, on a vu gens se jeter aux pieds des recruteurs, et les suppl prendre au lieu de leur firë*e qu'on enlevait à sa £b 11 ne faut pas comparer un pareil dévouement à c Français qui s'offrait à remplacer un de ses parents : crifiait que huit ans de sa liberté ; mais le Russe saci
(I) Les soldais recevaient une médaille d'argent , et J>il giments entiers où il n*y avait que les recrues nouvellement ^ n'en eussent pas. La médaille qui fut distribuée à cenx'qo Texpédilion de T&chesmé ou :Clazomène, où la flotte torque porte une inscription sublime : Bouil, j'y étais. Paul ai^ une autre façon de récompenser le soldat , qui est bien pi* Lorsqu'il a fait suer un régiment pendant toute la journée est content, il lui donne la permission déjouer la marche clés < et il est sur que les musiciens reçoivent des coups de bâton prendre. Cest la Marseillaise de Paul. ( ISote de Va
(3) On m'avait intéressé à un Jeune l\omme qui était vei cents lieues supplier qu'on le prit dans un régiment à la pi frère qui avait une famille nombreuse. Ten parlai au min guerre, en lui détaillant un dévouement qui, selon moi, mér donnât la liberté au soldat sans retenir son généreux firèi peut-être réussi : mais un parent du ministre, qui était pré à dire : Ah ! il faudrait donc renvoyer tous les soldats ; car J?^ fois témoin de pareils traits qui vous étonnent Je fus Inta chant ce que je devais le plus admirer, du bon naturel d russes ou de la dureté de leurs seigneurs. Celui-ci avait été fu gatschef, enfermé dans un sac, et prêt à être jeté dans la ri qu'un parti rœsse le délivra. {Note de fat
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entière. Une fois enlevé à sa cabane et à tous ceux qu'il peut ehérir, il doit vieillir sous la discipline la plus dure, ou tomber sons le fer de l'ennemi. S'il est marié, à peine aura-t-il quitté sa femme que son maître peut la donner à un autre (1), et, s'il a des enfants, il ne les reverra jamais (2). Il est perdu, mort pour safemille : il devient égorgear, et parvient enfin à se plaire à ee métier.
Oq le voit alors donner des preuves de courage et de confiance à ses généraux, qui lui tiennent lieu de patriotisme (3). Tel on voit le cMea bien dressé montrer par obéissance le même
(I) Cela est défènda; mais cela arrive souvent, et c'est poar qae le BMttM ne perde, point de ses reyenus, car il serait obligé de noarrir la femiDeetlesenfant^ : aalieu qu'en la remariant le successeur du mari colUve les mêmes champs et paye les mômes tributs que lui. Souvent même on seigneur marie une fille robuste de vingt ans à on enfant de <Kx OQ de doioae, pour former de celte façon un nouveau feu. Quelquefois on père de^famiile n*ayant que de jeunes garçons, et accablé de Invail, demande aussi une fille forte pour un de ses fils ; et c'est le beau- P^ qtd lai fait des enfants, en attendant que ce fils grandisse. Ces dé- Niâfes sont tvét-communs dans les campagnes.
{ISotâ de Vauteur.)
(8) Le soldat n'obtient Jamais de semestre.
{Note de Vauteur.)
it) Au -siège d'Otsclialiow , un piquet de soldats , allant occuper un poste avaooé, rencontre un officier de tranchée qui leur dit : Les Turcs ontUitone sortie; tts occupent déjà le poste désigné : retournez, ou voas allez être massacrés. Qu*est ce que cela nous/ait, répond l'un des loidaU, ^e9t le prince Dolgorouhy qui réfipnd de nous. Malgré les re- Pitetations de l'ofiicier, ils allèrent, et ne revinrent pas.
A l'attaque que les Turcs tentèrent sur Kimbourg, Souvorow ivre ^rtit à la tôte de sa garnison pour repousser l'ennemi. Les Russes pliè- Rot au premier choc, et plusieurs prenaient déjà la fuite. Un soldat iodigiié arrête les fuyards sur la pointe de sa baïonnette, les force à Ktooner au combat, et charge à leur tête, comme s'il eût été leur offi- ^< Catherine , informée de cette aetioo , qui fut cause de la première victeliede la dernière guerre, voulut l'élever au grade d'officier. Il re- ^ cet avanoement en disant qu'il ne savait pas écrire, et qu'il aimait ■Bletix être bob soldat que mauvais officier. L'impératrice loi envoya alon une nédaine d*or, et lui fit une pension de trois cents roubles.
{Noie de Vauteur, )
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courage que le lion généreux qui défend sarâ ou sa liberté. Pair sa bravoure, par sa gaieté naturelle, par ses allures et sa pro-^ prêté, aucun soldat n'approche du Français comme le Russe* Il y a des régiments qui , depuis soixante ans , ont presque tou^ jours été en présence de Tennemi : ces guerres continuelles ont aguerri les Russes; mais les massacres d'Otsehakow^ d*Ismail et de Prague , dont TEurope frémit encore , leurs dévastations dans la malheureuse Pologne, ont donné à leur valeur le caractère de la barbarie la plus féroce ; mais ce caractère était celui des généraux qui les commandaient, celui de Catherine même, qui les excitait, plutôt que le leur. Elle raillait la sainte humanité avec laquelle Repnin temporisait en Lithua* nie, et le boucher Souvorow devint son héros : mais, au myieu de cette horde de buveurs de sang qu*elle lâchait sur cette malheureuse nation , à côté des Souvorow, des Denisow, desRakousky, desKretschetnikow, dont les noms sont moins barbares encore que les caractères, on voyait les Repnin, les Gallitzin^ les Buchshewden, les Fersen, le jeune Tolstoï, et plusieurs officiers supérieurs , dont l'humanité et Furbanité même con trastaient avec la barbarie de leurs compagnons. Les Russes, devenus si féroces sous le règne de Catherine , Tétaient beaucoup moins sous celui de la douce Elisabeth. Leur mémoire est encore chère en Prusse : la conduite et la discipline , qu'ils y observèrent pendant deux ans , y méritèrent la reconnaissance des habitants. Ce n'est .donc pas à la nation en général qu^ faut attribuer ces massacres. Le Russe est esclave : il suit le< impulsions qu'on lui donne ; 11 est ce que l'on veut qu'il soit (!}•
'' (1) Aa terrible combat de Brzescz, qal fraya le chemin de YarsoTléà Souvorow, il harangaa ainsi sei soldats : Camaradeê et frère* l natn banne mère m'a ordonné de massacrer tous les Polonais : fnasaaeront» les. L'armée russe massacra ^es fuyards et les prisonniers pendant oa Joar entier, et Souvorow, à la tête des Cosaques, criait à oeox qu*on ne pouvait attraper : jéllez^ allez, dites que Souvorow arrive, A la nouvelle de ce combat, Catherine sortit toute transportée de son cabinet, et trouvant deux courtisans qui jouaient aux échecs dans son anti->
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TiCS Cosaques irréguliers, les Bachkirs, les KJrguls et les Kal« mouks, qui composent leurs troupes légères, sont seuls des barbares sans discipline.
Il a fallu au génie de Catherine une nation aussi neuve, aussi ^malléable, et dont elle puisse dire, comme le statuaire de la Fontaine disait de son bloc de marbre : Sera-t-ii dieu , table, ou eavette ? Elle n'eût pu faire un dieu du Russe , mais elle eût pu en faire un homme ; son plus grand crime est de ne pas avoir mis là sa gloire (1) : elle en a fait sa cuvette, fin souffrant le règne de Catherine et de ses douze favoris , le peuple russe a prouvé sa longanimité.
Pierre I^' avait chargé un moine de traduire en russe l'histoire politique de l'Europe par Puffendorff : le moine , par un sentimeotde basse et fausse délicatesse, affaiblit toutes les expressions qui concernaient l'esclavage et la Russie ; il se permit même de supprimer entièrement le chapitre qui traite du caractère national des Moscovites. Pierre s'en aperçut d'abord en feuilletant le livre , fit une verte remontrance au moine , et lui ordonna d'aller sur-le-champ traduire et rétablir le tout fidèlement. On estimera cette noble franchise d'un despote dur et barbare :
ciMBbn, elle leur dit : Ah ! messieurs, tandis que vous Jouez aux échees. Je fais mieux, je m'amuse à tuer des Polonais, écoutez ; et elle leur lut le npport avec emphase. ( Note de Fauteur,)
il) Catherine, la disciple et ildole de nos philosophes, la législatriee du Nord, a rivé les fers des malheureux Russes. Par quelle fatalité oeUe qui, dans sa Jeunesse, ne crigoait point de faire discuter s*ii n'était pas à propos de rendre la lUierté aux paysans, finit-elle par réduire au même esclavage les provinces qui avalent conservé quelques fnochises? Wiasemsky, que Momonow, par calemlx>ur, appelait Yol- Icne, a, d*nn trait de plume, réduit les Cosaques, les Tartares et les FioDois,àla qualité d*esclaves, pour augmenter lacapItaUon. Catherine Avsit pourtant garanti et reconnu leurs droits ! Ce Wiasemsky, aussi ^M|tiio que son successeur fut béte, élait procureur général et trésorier <l>rempire, etc*était, selon Texpression russe, Vœil du souverain. Le ^OQte Panin, parlant de lui, dit à Catherine : Vous avez là un œil borgne. ^ répondit : Cest pour cela que je veux que le sénat lui obéisse,
{Note de Fauteur.)
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mais que dira-t-on en apprenant que, sous le gouvernement de Catherine , une nouvelle traduction de PufTendorfr n*a paru qu'avec les sots et ridicules retranchements que le moine avait voulu faire?
Peuple russe , peuple brave et puissant , aimable et hospitalier, chez qui je trouvai des protecteurs et des amis, pardonne à la franchise d'un étranger qui ose te peindre conmie il fa vu, et qui, s'il eût parlé de ses compatriotes mêmes, n'aurait pu toujours^n dire du bien. En peignant tes bonnes qualités, j'ai montré ton cœur : en peignant tes vices, je n'ai montré que l'empreinte de tes fers. Puisse la liberté l'effacer un jour !
CHAPITRE VIII
ReligioD.
La philosophie, qui dès longtemps reproche à la religion que plus zélés défenseurs sont ordinairement les plus méchants I hommes, trouve surtout en Russie de quoi étayer ce terle argument. Cestlàque la secte la plus ignare, ou la plus délérée du christianisme, place encore le dogme au lieu de la rnle, le miracle au lieu de la raison, la pratique des cérémies au Heu de la pratique des vertus, et le rachat du crime Heu du repentir ou de la punition. C'est là qu'à coup sûr le fotestun coquin (ly, et l'hypocrite un scélérat. J'ai avancé que prioGipale cause des vices du peuple était l'immoralité de sa ligion;et l'on sera de mon avis, si l'on fait attention que ns les églises russo-grecques il n'y a ni prônes, ni exhortanu^ ly catéchisme. Uneespèce de confession auriculaire, mais ai différente de celle des^ catholiques, est le seul acte qui raphia Ru&se à quelques devoirs : mais le confesseur ne lui . commande que <îes jeûnes, des litanies et des signes de. croix ; îst là tout ce que la religion grecque orthodoxe apprend à s Netaires. Il est vrai que dans la chapelle du palais l'arche- ^e on le métropolitain fait quelquefois un sermon : mais ! sermon n'était qu'une flagornerie a Catherine qui l'écoutait,
(0 TIo officier étraDger s'était choisi an domesUque parmi des soldats, le ramenait chez lui. Ep passant vis-à-vis d*ane église, le soldat BTT&te, se prosterne et .se signe. Ah! dit Tolficier, tu es un coquin; ^▼eax pas de toi : ton prédécesseur en faisait autant, et il m*a volé, 'ttoène le dévot , et changea son choix , Jusqu'à ce qu'il trouva un ■>inoie qui passa devant l'église sans s'arrêter. Il le garda, et le trouva ^noéte. {Note de Vaitteur]
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les yeux baissés, et quf, par reconnaissaaoe, baisait la maia aa prédioateur. Il est encore vrai que Platou, archevêque de Moh* eou, et pourtant bomme de mérite, a composé des homélies pleines de sens et d'éloquence, et qu'il a enjoint aux popeicurés d'en faire de semblables, ou du moins de lire les siennes les fêtes et dimanches. Mais les popes 'des camp£M^es ne sont pas toujours en état de satisfaire, même à cette ^lemière injonction, et les autres moins encore d'obéir à la première : ceia qui le pourraient ne le font pas.
Outre les cinquante-deux dimanches, les Russes chôment soixante-trois]ouxs de fêtes, dont vingt-*cinq étaient consaoéi au culte particulier de la déesse Catherine et de sa famille (1). C'était à la cour des jours de Te Deum, ou plutôt Te Deam^ pompe, de bals, de distribution de grâces, et de festins; dans les villes, des jours de désordres et d'ivrognerie. Dans les cnn* pagnes, ils auraient pu être des jours de relâche pour lesmah heureux : mais si, après la messe, leurs maîtres ne les coDdoi« saient pas à leurs corvées ordinaires, ils consacraient ces moment! à recueillir en hâte leurs propres moissons ; en cela , ces f^es étaient un bienfait pour eux. i
Ce qu'il y a de plus méprisable et de plus méprisé en Russiei ce sont les prêtres : plusieurs ne savent pas lire; mais ils sont plus méprisables encore par leurs mœurs crapuleuses que pff leur Ignorance crasse. Il y a pourtant des séminaires pourlfli instruire ; mais il ne faut pas toujours y avoir été élevé pour être reçu prêtre. Un père transmet à son fils sa cure, son église fK son troupeau ; il n'a pour cela besoin que de l'agrément de m
(I) Qoq de ces fêtes étaient consacrées exclasivement à Cathertaw: l« sa naissance, le 21 avril, vieux slyle; 2* son avènement, le 28 Juki; 3«8on coaronnement, le 22 septembre; 4« son inoculation de la petite vérole, le 2! novembre; et 5« son joar de nom , le 24. Cbacan de ses géneraiu s^erforçait de lai envoyer, poar ces Jours solennels, un bouquet de 8am§, je veux dire, la ^nouvelle d*un massacre : c'était Thommage qu'elle préferait Les ennemis des Russes avaient surtout à se tenir sur leurs gankt les Jours qui précédaient ces fêtes; car ils étaient attaqués.
{Noiê de l'ameur.)
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|qi obtient facilement celui de Tévéque. Si ce fils sait, père, lire un peu le slavon, dire la messe et chanter est maître en son métier et Texerce. Il va ensuite lyrer et se battre avec ses paroissiens, qui cependant la main et lui demandent sa bénédiction après Tavoir [1 n*est pas rare de rencontrer dans les rues de Pé« et de Moscou des prêtres et des moines ivres, qui shancelant, jurant, chantant, disant des sottises aux it insultant les femmes par des attouchements licenreste. Tune des principales causes des vices et de ri« des prêtres russes est à chercher dans la religion finie : elle leur défend de lire d'autres livres que leur de s'occuper d'aucun art, de se livrer à aucun travail, * d'aucun instrument de musique, res chrétiens ofGcient avec une indécence, qui renridicules des cérémonies qui le seraient beaucoup m est qui jurent à l'autel, frappent les marguilliers, imandent tout haut, d'un ton de grenadier, d'allumer d'approcher tel saint, ou de lire dans tel livre (2).
taios Jours de Tannée, les popes font une tournée dans leurs mr demander, de cabane en cabane, des œufo, du beurre, KHiles, etc. On les voit revenir, coucbés ivres morts dans e parmi ces provisions, ou chantant du haut de ceUe chaire
(ISote de fauteur,) éral russe faisant baptiser, dans son antichambre, Tenfant s domestiques, y conduisit la compagnie qu*ii avait à dîner, ta spectacle. Le prêtre ayant officié avec une aisance et une i n'attendait pas , le général Tapplaudit en battant des mains Bravo ! bravo ! Au reste, ces baptêmes russes par immersion ide la plus grande indécence, lorsque Ton bapUse un Turc ou de vingt-cinq ans, qui se dépouille tout nu, et que le prêtre a cuve en présence de ses marraines, comme Tlngénu en Mlle de Saint-Yves. Les mariages ont aussi plusieurs cérémo- « rai vu une dame, mariant sa femme de chambre dans sa ronder vertement le chapelain de ne savoir pas ces cérémoiger et les prescrire elle-même. Cette femme de chambre e, et un ministre de sa nation lui servait de père. Son air Mtait singulièrement avec les singeries du pope officiant, çt
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Mais c'est surtout dans les graades soleimités, telles que la bénédiction des eaux ou la procession au couvent d'Akxandn Newsky, qu'il est très-plaisant de voir le clergé mardierin pontificalibus. Tous ces popes, en longues barbes et en habitt de lévites, ressemblent aux compagnons du vieux Silène, bteo plus qu'aux disciples de Jésus.
Plusieurs seigneurs ont des chapelains particuliers pour dire la messe dans leurs maisons; mais ils vivent ordinairement aveela valetaille, et ne sont point admis à la table du maître : cepadant ces prêtres sont de condition Kbre (1).
Le haut clergé est plus respectable, et du moins plus impecté. Rien n'est plus pompeux qu'une messe solennelle célébrée par un archevêque, qui se fait habiller au milieu du temple par son clergé, comme jadis le grand sacrificateur (2). Pklim et Gabriel y archevêques de Moscou et dePétersbourg, sontdes hommes vénérables par leur caractère et par leur condoite, surtout par les soins qu'ils se sont donnés pour réformer les
il prouvait bien que ce n'est pas toujours la barbe qui donne un air res* peclable. {fiole de V auteur,)
(1) Pendant la guerre avec la Suède, comme on avait besoin argent d'hommes, on enleya pourtant plusieurs milliers de fils de prMres, dont on forma quelques bataillons d*artillerie : plusieurs ayaient d^à eommencc leurs fonctions sacerdotales. Ils furent arrachés, comme des eiclaves, à leurs autels et à leurs femmes, pour venir apprendre k annœuvrer le canon dans le camp du général Mélissino.
{iSote de TaiUtwr.)
(2) M. le comte d* Artois, pendant son séjour à Pétersboorg, était Jattement à une pareille cérémonie, lorsque Catherine lui envoya un offider, avec la nouvelle que Dumouriez avait été défait à Nerwinde. Les Rouet s*imaginèrent que c^était sa dévoUon à leur saint Alexandre qui lui procurait un si heureux message, et le prince voulut faire un oompHmeul à l'archevêque , qui lui répondit assez impoliment : Je 'n*al prié que pem 1rs vrais croyants. On sera peut-être étonné d'apprendre que ColAaHM. qui se moquait tant avec Frédéric et Foliaire de Tépée bénite qti'aivtft envoyée le pape au général autrichien Dann , en ait feit elle-même bénit une par le métropolitain de Saint-Alexandre rNewsky, poar en faire pfésentà M. d'Artois. Cette épée était d'or, garnie de l)rillant8, avec ces mots sur la garde : Dieu et te Koi; elle n'a pas été plus miracoleose que celle de Daun. {Note de l'auteur. )
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mœurs de leurs confrères. M. Samboursky^ chapelaiu des gtaods-ducs , est un homme fait pour honorer son état et sa natioB. U est le seul prêtre russe qui aille sans barbe : il en obtint difficilement la permission, étant à Londres , et. eut le eoungede continuer à se raser après son retour. Mais, s'il a laissé sa bari>e en Angleterre, il en a rapporté des connaissances et des goûts utiles à son pays. Il s'applique à faire fleurir l'agricuttore aux environs de Tzarskoé-Célo, où il a défriché des ^berts et desséchédes marais, pour en faire des champs fertiles ou des jardins anglais (1). C'est ainsi qu'il se venge du mépris de ses confrères les plus bigots, qui le regardent conmie un hérétiqne. Il a obtenu une autre exemption non moins extraoïdioaiie. Sa femme étant morte, il eut la permission de continuer,, comme veuf, ses fonctions de curé ; ce qui est contre ta hiérarchie grecque. U faut être marié, pour être curé : mais cMune un prêtre ne peut se marier qu'une fois, s'il perd sa femine, il doit s'enfermer dans un couvent. Les femmes de popes Kiitpar cette raison les plus choyées et les plus heureuses des
L'ignorance et l'ivrogoerie^ qui caractérisent le clergé russe, sont peut-être, comme je l'ai noté, les causes principales de rheareuse exception qu'offre leur église dans les annales ^du christianisme. Leurs disputes et leur faux zèle n'ont pas, corn- OK ailleurs, occasionné des guerres, des massacres et des perse-
(I) Geax du grand-duc illexandre/dont il fut Tordounateur et, souvent raiMotjeair, furent coDstruiU d'après une idée très-iugénieuse. Catherine ïvailfalt pour ses peUls-lils un conte, intitulé : le Tzaréwitsch Chlore, Gb petit Chlore enlreprfend un voyage, pour arriver sur une montagne oôfltarit la rose sons épines, et la cueille après mille dangers et mille fn< %Mi* M. Samboursky a représenté dans la nature même les scènes et In aventures de ce conte. Le centre du jardin est une montagne sur la< quelle s'élève le temple de la rose sans épines, et le chemin qui y conduit ofhB toutes les allégories instructives que Catherine avait inventées pour lesjeuiies princes. Un fils adoptif du digne Samboursky a fait un poëmc ^^^KripUf de ces jardins, que j'ai traduit en français.
{Note de Vautenr,)
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cutions. Si l'on excepte les violences de t^ierre I"^** pour f^ mer les barbes et les habits longs, et celles de I^iam] établir sa nouvelle liturgie, Thistoire russe ne présente an de ces saintes fureurs qui ont ensanglanté la terre. C^ chevéque Nicon avait raison de vouloir simplifier et purii culte ; mais il eut tort d'engager le czar Alexis à employer 11 lence. Ou coupait la main à ceux qui ne voulaient pas M signe de la croix avec trois doigts : il en résulta un scfai Ces schismatiques ne veulent reconnaître ni les livres sainti duits par Pïicon ui ses nouvelles litanies : encore aujourd ils aimeraient mieux se laisser couper la main que de m faire le signe de la croix avec deux doigts, pour attester q Saint-Esprit ne procède que du père. On les nomme Rask kis (1 ) : eux-mêmes se nomment Staroî'Vertsi ( vieux croya Le culte public leur était défendu ; mais ils tenaient dei semblées, et, sous le prince Potemkin, ils obtinrent la pa sionde se bâtir plusieurs églises. Son plan était de s'étayei jour de cette secte puissante et fanatique. De riches mareh et de grands seigneurs y sont attachés, et elle est très-rép« parmi les paysans. Du reste, on ne persécute plus les Roi nikis, et les Russes en général montrent la plus grande io ciance concernant la foi des autres.
Le peuple observe avec la plus scrupuleuse exactîtudi quatre grands carêmes qui lui sont prescrits : il pousse aloi superstition jusqu'à s'abstenir de sa femme et de sa tabat Le Russe bigot ne se reprochera pas autant un vol on meurtre, dont le prêtre l'absoudra facilement, que d'avoi)^ in un œuf, de la viande ou du laitage , pendant le carême, rhuile de chanvre, du poisson, des herbes , des racines ë champignons, sont alors sa seule nourriture, et , après si: maines d'une pareille abstinence, il est exténué. Les riches des tables somptueuses, des poissons, des fruits exquis : i ques-uns même servent gras en faveur des étrangers Of
(I) Schismatiques. {ISole de Vaul€u¥
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malades; maisj^aî vu uu dé?ot ne pas vouloir maDger sa soupe au poisson, parce qu'elle lui était servie avec une cuillère qui avait touché au bouillon gras. Ces jeûnes rigoureux ont fait dire à quelqu'un que les Russes ne savaient prendre le del que par famine.
Chaque Russe, outre une amulette bénite qu'il porte au cou^ qu'il a reçue à son baptême, et qu'il ne quitte plus, garde ordinairement dans sa poche une empreinte de cuivre qui réprésente saint Nicolas , ou tout autre saint son patron. Il la porte partout avec lui, aussi dévotement que le pieux Énée ses dieux pénates : c'est souvent l'unique meuble qu'un paysan ou un soldat en voyage ait sur lui. Rien n'est plus singulier que de voir quelquefois ce soldat ou ce paysan tirer son petit dieu de sa poche, cracher dessus et le frotter avec la main pour le laver, Ns le placer vis-à-vis de lui, et se prosterner tout à coup en i^ûsant mille signes de croix, en poussant mille soupirs et récitant ses quarante (1) Gospodi, pomiloï ! (Dieu, aie pitié de moi!). Sa prière faite, il ferme sa t>o!te et remet son dieu dans sa poche. Les Égyptiens avaient leurs dieux dans leurs jardins , 00 dans leurs écuries ; les Africains le portent au bras, et les Husses souvent dans leurs culottes.
Un noble russe y met un peu plus de façons. Son dieu le suit aussi dans ses voyages ; mais il est habillé d'or ou d'argent : dfrivé à une station, la première affaire du domestique est de ^ tirer de sa caisse, et de le placer dans la chambre de son ^ttre, qui l'honore aussitôt de ses prosternements.
Vu connu une princesse russe, dont le dieu pénate était un S^and crucifix d'argent, qui la suivait toujours dans une voiture ^ part, et qu'elle plaçait ordinairement dans sa chambre a cou- <W. Lorsque, dans la journée, il lui était arrivé quelque chose (l'heureux, et qu'elle était contente de ses amants, elle faisait allumer des bougies autour du christ, et lui disait en langage
U) Le nombre quaraDte a quelque chose de sacré parmi le clergé Vam, { Note de Couleur. )
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familier : Eh bien l fxns-tUy puisque tu as été bonaujourdkAy tu, seras bien traité ; tu auras des bougies^ toute ta nuit; j^ f aimerai^ je te prierai ; tu seras mon petit bon dieWnUgrwn^ Si, au contraire, il arrivait à cette femme quelque chose de iâ^ cheux, elle faisait éteindre les cierges, défendait à ses domestiques de rendre aucun hommage au pauvre crucifix, etTaccablait de reproches et d'impertinences.
Catherine même affectait uue grande dévotion pour- les images. On la voyait souvent dans sa chapelle se prosterner sur le parvis, ramasser la poussière et en souiller la couronne de diamants qu'elle portait sur la tête. On lui vola une foisuoe vierge entourée de brillants, dont l'impératrice Elisabeth loi avait fait présent à sa confirmation, et qu'elle avait déposée dans cette chapelle. Elle nuit toute la police en mouvement pour découvrir l'auteur de ce vol hardi ; mais ce fol en vain. Ah ! disait Catherine, ce ne sont pas les brillants^ c'est la sainte image que je regrette! je donnerais le doubte de sa valeur pour la retrouver. Ses vœux furent exaucés après bien des recherches et des emprisonnements, on trouva . au bout de quelques jours , la vierge nue et dépouillée de 9B riche garniture, gisante dans la neige auprès de Tamirauté- Catherine, enchantée, récompensa celui qui la lui rapporta, l£ fît rhabiller plus richement et replacer en grande cérémonie sua son autel .
Les filles de joie russes sont aussi très -dévotes aux saints- Quand elles ont des visites, et qu'elles veulent se livrer à leurs plaisirs, elles commencent toujours par rabaisser le voile ei éteindre les bougies de leurs images.
Je ne ferai point le détail de toutes les superstitions , qu'une telle religion doit nécessairement inspirer à un peuple eâdave el ignorant. Le czar actuel met aujourd'hui «a politique grossière à épaissir le nuage d'erreurs et de sottise, que le génie de Pierre^ riiumanité d'Elisabeth et la philosophie de Catherine, voulaieni un peu éclaircir. Tel un crapaud trouble encore le limon de
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son bourbier, pour mieux s'y cacher (t). En plaignant Tavilissem^t où croupit un grand peuple, il faut rendre justice aux Russes éclairés, qui en gémissent. Mais ils sont enchaînés par les préjugés, comme le géant GuUioer par les Liliputiens : ses liens étaient faibles et imperceptibles, comme ses ennemis ; mais chacun de ses cheveux était séparément attaché à la terre ; il ne pouvait soulever la tête.
(!) Voyez les Éclaircissements, lettre F.
CHAPITRE IX
Gynécocralie.
La Russie offre un exemple unique dans l'histoire . Lemêi siècle a vu cinq ou six femmes régner (1) despotiquement 8 un empire, oùlesfemmesétaientauparavant esclaves ;d*homn esclaves ; où Pierre I®^ fut obligé d'employer la violence (2) pour tirer de cet avilissement barbare, et leur donner une place daiu société ; où , même encore aujourd'hui , le code de la servit» ne leur accorde pas une âme (3) et ne les compte point par les créatures humaines. Le règne de ces femmes offre exemple bien militant en faveur des peuples qui n'ont jam laissé tomber leur couronne en quenouille ; car il est diffic de citer six règnes plus féconds , en désordres , en calamités toute espèce. A la cour, les mœurs se sont adoucies, j'en co viens; mais elles se sont corrompues, et la misère a augmen en raison du luxe et de la désorganisation. Les abus de te
(I) Sophie, sœar de Pierre I«% Catherine V, Anne i'*, Anne la réga Elisabeth et Catherine IT. {Note de Vauteur.)
(3) Avant Pierre I*', les femmes ne paraissaient ni à la coar, ni di les sociétés, ni même à la table de leurs maris. Pierre, par un ukase, c donna à ces maris de produire leurs femmes, dont le commerce lui se blait avec raison propre à civiliser la nation : mais il fut souvent obt d'employer les officiers de police pour amener les dames au bal.
{Note de Vauteur,)
(3) En langue russe, on désigne, par le mot âme^ les paysans esclav Au lieu de demander d*un homme combien il a de revenu, on demao combien il a d*dme9 ? et un pareil homme en a quelquefois dix ou vil mille, sans compter ni celles des femmes, ni la sienne, qui assurément n rite le moins d'eqlrer en compte, {Note de l'autettr,)
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genre sont devenus sous ces règnes l*essence même du gouver* nemeat.
Le vieil adage, Quand les femmes régnent les hommes goU" vernent^ est faux ou insignifiant. Quand les femmes régnent , leurs amants t3Tannisent, et chacun pille. Mais, sans m*arréter id aux effets politiques de la gynécocratie (1>, je remarquerai seulement Tinfluence qu*elle a eue sur la société et sur les femmes en Russie.
L'existence des Amazones ne me parait plus une fable depuis que j'ai tu les femmes russes. Encore quelques impératrices autocratrices , et Ton eût vu peut-être cette nation de femmes guerrières se reproduire aux mêmes lieux et sous le noéme climat, où elles existèrent autrefois (2). On remarque eneore chez les peuples slaves beaucoup d'énergie dans les femmes-, et leur histoire en fournit plusieurs preuves. Cette activité féminine, que l'amour, la tendresse et les soins domestiques absorbent dans les autres pays , les femmes l'emploient dans le Nord , où elles naissent plus froides et plus robustes, à l'envie de dominer et aux intrigues politiques. Être aimées , est souvent pour elles un besoin physique : aimer en est rarement un pour leurs cœurs.
Sous le règne de Catherine , les femmes avaient déjà pris à
(1} Par quelle contradicUon la charge d'impératrice et de reine, qui exige la vigueur du corps et celle de l'esprit, et des connaissances on des talents en tout genre, a-t-elle si souvent été donnée à des femmes ! Quoi ! Catherine disposait d'une armée de cinq cent mille hommes, et ne voulait pu confier unecompagnie à une autre femme ! Elle dirigeait la politique ^ l'Europe, y décidait de la paix et de la guerre, et une femme n*y peut avoir le moindre emploi ! Cela est bien inconséquent.
'(^ote de Vauteur.)
(S) Iles! bien singulier qu'aux mêmes lieux, où l*on place celte associa- UoD de femmes qui proscrivait les hommes, on ait vu depuis Tassociation <les Cosaques Zaporogues^ qui ne souffraient aucune femme parmi eux et (pli ne se recrulaient que par l'enlèvement des Jeunes garçons des pays, Toisios. Cette république barbare a été détruite parPotemkin, et ceux ^uila composaient dispersés dans les armées ou parmi les autres Cosaques.
{Note de l*auteur.)
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là coar une prééminence , qu'elles rapportaiant dans leurs maisons et dans les sociétés. La princesse Daschkow , cette Tomiris parlant français , comme disait Voltaire , déjà masculinisée par ses goûts, ses allures et ses exploits, Tétait enooN davantage par ses titres et ses fonctions de Directeur de l'Académie des sciences et de Président de l'Académie russe. Oo sait qu'elle sollicita longtemps Catherine de la nommer colooei des gardes , emploi dont elle se fût sans doute mieux acquittée que la plupart de ceux qui Texerçaient. Catherine se déliait trop de celle qui se vantait tant de l'avoir placée sur le trône, pou lui confier un pareil emploi. Mais encore un règne fémiiiiai et l'on aurait pu voir une fille général d'armée , et une femme ministre d'État.
Plusieurs généraux russes qui ont du renom dans Tétranga étaient a cette époque gouvernés par leurs femmes. Le comtf V. Pouschkin , qui commandait en Finlande , n'osait faire ta mouvement, qu'après avoir envoyé un courrier à la sienne pour la consulter. Le comte Iwan Soltykow était inférieur à^fi femme , au moral comme au physique , et le ministre de la guerre tremblait devant sa furieuse moitié. Qu'où ne s'iQlag^tf pas que cette soumission , devenue presque générale , fût cette galante et chevaleresque déférence qu'on a quelquefois pou les dames; celles que je cite pour exemple, étaient vieilles, laides et méchantes. C'était , à la lettre , la soumission du faibh devant le fort, la pusillanimité devant le courage , la sottise ci la folie. La supériorité naturelle se trouvait ici le partage à sexe féminin. Le respect et la crainte qu'inspirait Catherine! ses courtisans semblaient rejaillir sur tout son sexe.
Loin de la cour, on retrouvait souvent les mêmes effets. Plu sieurs femmes de colonels avaient les détails du régiment, doD naient les ordres aux officiers, les employaient à des services par ticuliers, les congédiaient , et les créaient quelquefois. Madam Mellin, colonelle du régiment de Tobolsk, le commandait ave une hauteur vraiment martiale, recevait les rapports à sa toilette
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et Êûait monter la garde à Narva, tandis que son mari bénévole a^oooipait aillears. A une surprise que tentèrent les Suédois, on la Yitsortîr de sa tente en uniforme, se mettre à la tête d*un bataillon, etmarcherà Tennemi. Plusieurs autres femmes suivaient Tannée contre les Turcs. Le sérail de Potemkin était toujours oomposédebellesamazones, qui se plaisaient à visiter les champs debatailleet à examiner les vigoureuses nudités des Turcs étendus sur le dos, le cimeterre à la main, et Tair encore menaçant, (mnmt l'Ajrgant du Tasse le parut à la douce Herminie (1).
DoDfl les campagnes , on remarquait encore davantage la noacDlinité des femmes. On leur remarquera sans doute un pea de ce caractère dans tous les pays où les hommes sont esclaves : elles s'y trouvent souvent dans le cas , étant veuves on filles majeures, de prendre le gouvernement de leurs terres , dont les habitants sont leur bien, leur propriété , comme un >il troupeau. Elles entrent alors dans les détails les moins convenables à leur sexe. Acheter, vendre ^ échanger des esclaves, leur distribuer leur tâche, les faire déshabiller devant elles pour leur infliger les verges, sont des choses qui répugneraient autant à la sensibilité qu*à la pudeur d'une femme dans un pays où les hommes ne seraient point ravalés au niveau des animaux domestiques et traités avec la même indifférence (2) : mais ce sont des fonctions , dont plusieurs femmes russes étaient autrefois obligées et même charmées de s'acquitter.
Cette habitude d'en agir ainsi avec les hommes , et celle
0) Après Tassaat d'Otschakow, on entassa sar leLiman, alors glacé, des pitesde cadavres na8,qai y restèrent jusqu*au dégel; et c'est autour de ^pyramides que les dames russes allaient se promener en traîneaux, poar admirer les beaux corps musulmans roidis par le froid.
[Note de Vauteur,)
(S}r&l appris d'une Française de Saint-Domingue, que plusieurs dames ^^Mn ne sont pas plus scrupuleuses que ceiles de Russie. Quelques-unes voDtelles-inëroessurle vaisseau négrier choisir et marchander des esclaves, Quilear sont exposés tout nus. On nomme un jeune nègre de vingt-cinq ans, bien conformé, hh nègre toutes pièces. {Note de l'auteur,)
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qu'avaient encore les deux sexes de se montrer nus et pèle* mêle dans les bains, émoussaient de bonne heure dans la femmes cette pudeur qui leur est naturelle, et j'en aï vu d'aussi aguerries à cet égard que les hommes les moins modestes (1).
Il ne faut point attribuer au libertinage ni à une grossiève volupté cette espèce d'effronterie de quelques femmes russes. Elles vivent, dès leur enfance ^ dans la plus grande privante avec la foule de leurs esclaves : elles se font rendre mille sorvices particuliers^ et même secrets ^ par des esclaves mâles, qu'elles regardent à peine comme des hommes. Les moenn domestiques leur fournissent tous les jours les occasions de satisfaire et même de prévenir leur curiosité sur tous les mystères de l'amour, et d'émousser, à sa naissance , l'irritabilité nerveuse. Il faut être leur égal pour les faire rougir : un es* clave n'est pas pour elles un être de la même espèce (2).
J'ai déjà remarqué combien la manière dont on traite ki hommes en Russie est révoltante. Il fallait que la sensibilité se fût déjà émoussée , et que le cœur se fût déjà ossifié pu des spectacles cruels, pour pouvoir soutenir un instant.
(1) Me trouvant à la campagne, chez une dame, elle voulut an Joar M donner le plaisir de la pèche. Elle envoya chercher des filets, et ordomii à quelques-uns de ses domestiques de se déshabiller pour se jeter à reaa< Ils se mirent, devant leur maîtresse, nus comme Adam avant sa chute de* vaut Eve. Elle leur donnait des ordres, dirigeait la pèche, et regardait, d*un air de mépris vrabnent comique, leurs membres rapetisses par rea« et le froid. {Note deVauleur, )
(2) Une dame russe était à la promenade avec une Française, et suivie de deux grands laquais. Elle les appelle, se fait prendre sous le bras, et s'éloigoe un peu du chemin. Là, derrière un buisson, elle se fait relever ses Japoni par ses deux pages, et se délivre, tandis qu'ils la souUennent, d*ao b^n qui la pressait. La Française ne put s'empêcher de lui témoigner sa sur» prise et son indignaUon de la voir s*acquitter d*une pareille fonction eotr« deux hommes. — Comment ! répond la dame russe, ce sont mes esclaves; ils ont été élevés avec moi : Je voudrais voir qu'ils eussent l'audace de penser que Je porte autre ôhose qu'un jupon, et de croire que Je suis femme pour wx et qu'ils sont hommes pour moi ! ( We de rautfur. )
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>^ horreor et sans Indignation, celui des punitions que Ton inflige ^4 quelquefois aux esclaves. Mais il faut couTenir que l'on est ' "^ plus révolté encore de voir les femmes y assister et même y ** présider, et quelquefois infliger elles-mêmes ces punitions. Je me suis trouvé à des tables , où , pour quelques légères fautes "^ d*QQ laquais, le maître ordonnait froidement, et comme ^[ une chose toute simple , de lui délivrer cent coups de bagottes. On le mène sur-le-diamp dans la cour, ou ^ulement dans une antichambre, et tout cela se fait en présence des femmes et des jeunes filles, qui, en mangeant et riant , entendent les ^ cris da malheureux fustigé.
^ ' Je ne suis pas le premier qui ait remarqué qu'en Russie les ^ femmes étaient en général, de mon temps, plus cruelles que les hommes : c*est qu'elles sont encore beaucoup plus ignorantes, plus superstitieuses. Toujours entourées d*esclaves pour satisfaire ou prévenir leurs désirs , les dames russes passent leur temps couchées sur un canapé, ou à une table de jeu . On les voit rarement lire , plus rarement encore s'occuper de petits ouvrages de main ou des soins de leur ménage ; et celles qu'une édneation étrangère et soignée n'a point humanisées, sont réellement encore barbares. C'est parmi elles que pourrait se retrouver cette Romaine dont parle Juvénal , laquelle , envoyant un esclave au supplice, répondit à celui qui la conjurait d'^Mbrgner un homme : O démens, iiaservus homo est! et cette antre qui montre ses bijoux et ses colifichets à ses amies, tandis qu'on entend les cris d'un esclave : Ce n'est rien, ditelle à ses compagnes effrayées , c*est un homme que je Jais futtiger,
TA connu une dame de la cour, qui avait dans sa chambre à eoocher une espèce de cage obscure, où elle tenait enfermé mi esclave , son perruquier. Elle le tirait de là elle-même, tous les jours, comme l'on tire son peigne de son étui , pour se faire accommoder, et le renfermait aussitôt , le plus souvent après ravoir souffleté pendant sa toilette. Le malheureux avait un
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morceaa de pain, une crache d'eau , un petit banc et un potè chambre, dans- «a botte. iU né voyait le jour que pendant le temps qif if «irrabgeait cme perruque sur la tête chauve de sa vieille geôlière. C'était au -dievet de son lit qu'elle avait eette prison portative , dont elle se faisait suivre à la campagne. Et son mari souffraft cette horreur 1 Comment n'était-il pas troublé dans son sommeU par les soupirs que poussait le misérable assis à ses côtés entre quatre planches. Il passa trois ans cQosécutifis dans la même géhenne; et, lorsqu'il reparut, il. était horrible et pâle, courbé et rabougri comme un vieillard. Le principal motif d'une aussi étrange barbarie était que cette sempiternelle prétendait caehelr à tout le monde qu'elle portait perruque, et, pour cela , elle séquestrait un homme de dix-huit ans delà société humaine pour rapetasser en secret ses charmes delà* brés. Les mauvais traitements et les jeûnes qu'elle lui faisait outre cela endurer étaient pour le punir d'avoir voulu s'échapper, et de ce que, malgré tout l'art et les soins du malheareux , elle devenait tous les jours plus vieille et plus détestable.
Au reste, je le répète, je ne cite point ces infamies, aussi in* croyables qu'elles sont vraies, comme des traits caractéristiqcMI et généraux, que l'on doive reprocher aux dames russes : ce soat les crimes de deux femmes; mais ces crimes n'auraient pu se commettre ailleurs qu'en Russie. Les parents, les familiers, 1^ connaissances des furies qui les commettaient , ne les eussent point ailleurs envisagés comme des singularités de l'humeur à» ces dames. Les parents du jeune homme eussent eu le drP^^ de se plaindre , et de réclamer non*seulement la justice, m^ l'indignation et la vengeance (1).
Ce n'est pas seulement à la cour, et dans leurs ménag^^
(I) Sous le règne (i*fill8abetb,- one aïeule de ces furies s*était àéâ disU^Ruée par de pareilles atrocités : ses parents furent obligés de t^ fermer (^): {Note de rauieur») ''
(«)IUeii<le semblable o'anralt Heu, dé nos Jonra, en Russie; toat porte * eroire. {tleiu d« mm», édit*^
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que les dames avaient pris de f asceodaut sur les hommes. On ne voit nulle part tant de femmes s'arroger la primauté et jouer le rôle actif en amour. Catherine était bien propre , par son œmple , à leur donner ces mœurs et ce goût masculins et dévergondés. Sans être aussi impudente qu'une Messaline , elle lédisaitde nos jours , et à la face de sa cour et de son empire, ee que des relations fabuleuses rapportent de la reine di'Achem. ■Changeant souvent de favoris, et son ardeur, aussi bien que son nng, la mettant toujours dans le cas de faire les avances, les femmes de la cour et de son temps se formèrent sur son exemple, et plusieurs surpassèrent le modèle.
Presque toutes les fcimmes de la cour, à l'instar de leur au- 9i»te souveraine^ tenaient des hommes en litre et. en fonction de favoris; je ne dis pas d'amants, car cela mêlerait du sentiment à la chose. 11 n'y avait qu'un besoin physique grossier, et souvent rien autre chose que Fenvie de suivre la mode. Ce goût était devenu comme celui du boire et du manger^ ou du bal et de la musique. Point de tendres intrigues, moins encore de fortes passions (I). L'ambition et la licence avaient banni l'anoor. Le mariage n'était qu'une association , qui ne supposait qtie la convenance : heureux si l'amitié venait quelquefois , sans ï être priée adoucir des chaînes que l'intérêt des parents ou b vanité seule avait formées.
(OUiieJeone ptïnoeuB Sckakowskoy, mariée à uo oomle d*Areml>erg, ^Wotde foaroir une excepUoo bien tragique. A l*époque de la révolution <luBrabaDt, où son mari avait pris part» Callierine lu! ordonna d*aban- ^ODDeir ce factieux et de revenir en Russie, sous peine de confiscation de tout ses biens. Elle revient, ramenée parsa vieille mère, et Catherine dé- ^Ura nul son mariage. L*un de ses cousins l'enlève et va Tépouser à ^oiooQ, pour obtenir ensuite plus facilement des dispenses. Cependant il ■^'avail pas le cœur de sa Jeune femme, ou du moins ne le remplissait pas. ^Ite aimait an officier aux gardes, nommé Kamaëowiky, La Jalousie de *Qi aari ayant éventé ses rendez-vous, et s'en étant plaint, la princesse .^"àapoisonna et mourut dans des convulsions horribles. Son mari, homme ^QBe sensibilité sombre, en perdit pour un temps la raison., et pour tou- J^Minle bonheur. {Noie de routeur,)
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Ce qui achève de prouTer la dépravation, Fabnitisseiiient, to confusion des mceois et des goûts sous ie règne de Cathennei c*est la découverte que Ton fit , U y a quelques années, à Mofteou , d'une association connue sous le nom de club physique Cétait une espèce d'ordre, surpassant en turpitude tout ce qo Ton a raconté des institutions et des mystères les plus impndi ques. A la révolution Trançaise , la peKce eut ordre de fureler < de dissoudre chaque espèce d'ordre ou de rassemblemenl; € ce fut alors que l'on examina le dub physique, dont les mea bres furent obligés d'en révéler les mystères. Comme ces mea bres de l'un et l'autre sexe a^ipartenaient aux plus riches et w plus paissantes familles, et qu'il n'était pas question de pcrfitîqt dans leurs assemblées, oa se contenta de fermer et d'interdii cette loge scandaloise.
On a beaucoup de rdations sur les bains russes imaiscomn ils Mit une grande influence sur le caractère et sur les mœu des femmesdu peuple particulièrement, il ne sera pas hois < propos d'en parler id sous ce rapport A mon arrivée en Russi Tune de mes premières recherches fiit de réaliser l'idée qi m*en avaient donnée les voyageurs, et que je croyais faui0 Jeune, et venant d'un pays où les mœurs sont de la plus séTèi déœoce, je me promettais de contempler à mou aise desiP sors que jamais mon œil n avait entrevus que furtivement. J me retraçais les bains voluptueux de Diane, et, nouvel Adéof je ne méditais rien moins que d*aller surprendre des nympbef Un jour donc, je descendis avec un ami les bords de la Néwfcs pour m'approcher d*un bain public ; mais je ne fus pas obliS d'aller bien loin pour me convaincre que les belles Russes étaîeià accoutumées à exposer leurs charmes aux yeux des passante Une troupe de femmes de tout âge, invitée par la chaleur di juin, n avait pas jugé à propos d'aller jusque dans l'encoBlC des bains. EUess*étaient mises nues, nageaient et folâtraient vos le bord de la rivière. Ce spectacle, auquel je n étais pas habitoév fit sur moi la plus vive impression : je m'arrêtai et m'appoyaL
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{sur le qoaiy sans que ma présense ni ma proximité troublas* sent en rien les jeux des baigneuses (1).
J'ai été depuis, plusieurs fois, dans les bains, et j'ai revu les thêmesdiosessur la rive des îles de la Neva. Mais après le tableau qoejeviensde tracer, de plus amples détails seraient trop licen« deux. Il existe, à la vérité, un vkase de Catherine qui enjoint dans lesvilles aux entrepreneurs de bains publics de construire desbains séparés pour lesdeux sexes, et de ne laisser entrer dans ceax des femmes que les hommes nécessaires pour le service, et les peintres et les médecins qui viendraient y étudier leur art. Ainsi onamateurprendrun de ces titres pourétre introduit. Les <leQx sexes ont donc maintenant à Pétersbourg leurs étuves et leon enceintes séparées par une cloison : mais plusieurs vieilles ^Bmes aiment toujours mieux se mêler aux hommes ; et d'ailleurs, après avoir pris le bain diaud, hommes et femmes sortent tout nus, pour courir ensemble se plonger dans la ri-> ^ qui passe derrière les bains. Les femmes les plus pudiques tiennent alors devant elles la branche de bouleau «dont ^lles se sont servies pour se flageller dans Tétuve. Lors* Qu'on homme veut prendre un bain séparément, c'est souvent ^ femme qui le lave, le savonne et le flagelle : elle s'acquitte ^eees soins avec tout le détail et l'indifférence possibles. Dans 'os campagnes, les bains étaient encore sur l'ancien pied , c'est-
(i)La vue des appas naissants que quelques-unes des plus Jeunes exposaient ingénument était presque achetée par les objets dégoûtants qu*éta- ^aient impudemment les vieilles, dont la peau ridée formait mille plis, ^ïoi n'étaient rien moins que la cacliette des amours. L'une de ces vieilles, >oyant à quelque distance des hommes de sa connaissance qui se baignaient amssi, alla les Joindre à la nage, et commença avec un jeune drôle une latte oomparableà celle qu'eut Salmads avec Hermaphrodite. Mais le jeune iKKBme ne sachant pas nager, la vieille eut l'avantage : elle le saisit d'une
.flHin par la barbe, éi de l'autre par , et le plongea dans Teau, aux
grands éclats de rire des deux troupes et des spectateurs. Cette scène se PtKait près d'un rivage, où allaient et venaient des personnes de tout % el de tout sexe ; et les Jeunes demoiselles habitantes des maisons voi« iloes, pouvaient en Jouir de leurs fenêtres. {Noie de l'auteur,)
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à^ire que tc^. les sexes e^ lesâgeç le^ prçj[mmtensenibl^,^ qu'une famille composée d'unpère dequdraaiteai^,,d-Uj[VB>.n2ère dottrei^te-çiag, ^'m fils de vingt, et d'une .fiil^^^e.qwcize^.sV montr^n^ les uns aux autres dans rét£|^jd'i^opce^^,f;.t^fl4r gellent i»utuçUement., .. î ,';i7!..
G^s usagesqui nous paraisse^^ si chpquants , et qgi | le sfuit toijyouns chqz UA peuple.quis'habille et qui. n'est pjq^ saavage,i)« sont.p9S.iu)effet,de ]a corruption et ne suppqscjfQtpas le libertinage. Ce ne sont ii>é^..pa^;Ces bains, d'^L^eiu^. si»
lutair«saupeuple russe, quiJfi portât aux débauchaStiA^/^^ traire, l'habitudede voir sans cesse et de bonne lieui^^^ nudités
sans voiles émousserait les sens», et refroidirait, rîmaginatioo,
si on lui laissait le temps de s'enflammer par la curlosi^ m-
Irainte. Jamais un jeune Russe ne sentira p^pi^r son ûCBuret
bouillonner son sang, à l'idée d'un sein naissant.. 11 u'apeffità
soupirer après l'aspect de quelqueçqbarmfis ^retp; qii'il ose à
peine deviner; car. il a, dès l'enfance, tout vu, tout exanûiKé.
La jeune fille russe jie rougira jagaais involontairem^t d'une
curiosité ou d'une pensée indiscrète, et son époux n'aiira ricB
de nouveau ni à lui monjtrer ni; à lui apprendre. , L'amour u'a
donc pkis ces alentours piquants et délicats qui font ses vnis
charmes, ni ces préludes du plaisir plus doux que le plaisir
même. Si les sentiments exquis ne viennent plus, ennoblir bi
plus heureuse des passions de l'homme , elle ne sera plus
qu'un besoin momentané, trop facile à contenter pour y mettre
du prix.
Ce n'est donc point en. Russie qu'il faut chercher dès Julies
amantes de 8aînt-;Preux , et moins encore des Julies épouses
de Wolmar. l^.ovfx (^. depiier, je ne sais quelle idée avait Roais-
seau de lui donner une telle patrie. Le pays de l'esdavage n'est
pas Celui des belles passions : on aurait peihe à y trouver Pé»
toffe d'un roman. Cependant le Russe est sensible , gai, chante
et danse volontiers; et le recueil des chansons populairesatteste
qu'autrefois il fut inspiré par l'amour. On y trouve souvmittiiie
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et TOUS attendrit (1).
Après ce que j'ai dit des dames russes, je crains que Ton ne prenue une trop mauvaise idée des femmes de Russie, où il y en a tant d'aimables et de charmantes (2). Presque toutes ont de Tespritiiaturel et des grâces; les yeux, les pieds et les Bniitt,iMmimetm les désire; une aisance dans les manières, VD goék datas les ajustements, et des agréments dans laconver* tttioir, qifon ne retrouveque diez les Françaises.
Oes'daaîeftTasses, si spiritHeUes, si aimables, ont du goût pour Ifli arts. EHes rient à^la représentation d'une bonne comédie, sntentlbrt bien un trait malin, comprennent parfaitement une éqo î f eq i fl ^ et applaudissent à un vers brillant : mais les traits ds antiaient «emUent peràus pour elles ; je neles ai jamais mpteiirer'àdnetragédie/'Lesinères, les filles^ les amantes, voyaient d'un' œil sec Mérope, Antigpne et Zafr«, au théâtre bvçatde Pétersbonrgv que Ftorichr^ Aufréne^X la Hus, ilwtrafent enoôre.
On trouveraremeot ohez'les femmes russes les vertus domesliqoes, et eet esprit d'ordre et d'économie si nécessaire à la iQédiocrîté. Elles feront plutôt les charmes de la société que IttaffioreS; de leur ménage, et sont plus propres à faire les pbiin&de plusieurs que le bonheur d'un seul. Mais tous ces sgi^aits 4ne relève le luxe , tous ces talents enchanteurs Vi'qqs, heureuse aisance permet de cultiver, rehaussent or-
VO^iha c^ffCQiuUDoes changent, et que Je puisse recouvrer quelques '^A^toUefliU^airesea Russie, Je ferai coanaitreun Jour des morceaux en ce VON qui ^e le jsMent point à ce que la Franee a produit de plus délicat. ■ '.' ;«.-.■'. {NoUdeVauteuTr )
(9):'^(*étfe aussi que le malheureux hasard, qui m*a fait voir de près 'QfKH méehaotes et lea plus méprisables, a mêlé, malgré moi. quelque ^••aies plooeaux. £t il faut convenir qu'autant les femmes affectent uo «IriodéM&V: autant les filles paraissent réservées et modestes.- Elles nais- "^ rasoe^Mes das sentimenU les plus profoq^s et les plus doux. L'exeinpieet la oorrupUon ne les dépravent qu'avec peine.
{T^ote de V auteur,)
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dinairement la beauté des jeunes Russes. Elles excellent surtout à bien parler les langues, et il en est plusieurs qui en pos* sèdent trois ou quatre également bien (1).
Celles dont Téducation a été soignée, que les mœurs de leurs familles et leâ soins d'une sage gouvernante ou d'une mère respectable ont formées aux grâces sans les façonner aux vices , celles surtout que la lecture ou quelque voyage a perfectionnées , méritent Tune des premières places parmi les femmes aimables de TEurope, et rappellent ces dames illustres que la France a produites (2 j. Mais ce sont des fleurs dair-semées , et qui ne s'épanouissent qu'en secret. La superstition, Tenvie, la calomnie, s'acharnent sur elles; et si elles ne peuvent supporter la torture où les met la conversation des commères du pays, elles sont obligées de se composer un cercle de femmes choisies et surtout d'étrangers (3) ; ce qui redouble contre elles la haine et la persécution.
Il ne sera pas hors de propos de finir cet article sur les femmes russes par quelques particularités concernant la princesse Dasch* kow, qui est, après Catherine, la femme de Russie dcmt on a h plus parlé, et dont le portrait serait le digne pendant de celui du prince Potemkin, si le même maître avait voulu le faire (4).
Ci) Une LivoDienne qui a reçu quelque éducation |>ar1e l*a1Iemand, qui est sa langue naturelle ; le russe, qui lui est indispensable ; et le français, qui est celle de la société : plusieurs y ajoutent l'italien, à cause de la musique ; et quelques-unes, Tanglais. Outre ces langues, elles parlent encore le livonien ou Testhonien, qui sont des langues particulières et originales de leurs provinces. Au reste, les Livoniennes ont un caractère bien différent de celui des Russes. ( Note de Vauteur. )
(2) Je pourrais facilement désigner quelques-unes de ces femmes respectables, comme J*en ai désigné de méprisables : mais on ne trouvera pas mauvais que Je ménage plus la modesUe des unes que IMmpudeur des autres. {Note de Vauteur,)
(3) M. Kapieff a fait une assez Jolie comédie, où il essaie de peindre le ridicule de ces commères, et il ne lui fallait rien moins que la gaietéet le masque de Thalle pour rendre plaisant ce qu'il y a de plus plat et de plus sot dans la société ; mais il n'a pas osé copier les vrais originaux tidèlement. ( Note de Vantettr,)
(i) Il se trouve dans un livre, intitulé : f^U de Catherine //. hn reste,
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Je ne démentirai dî ne ré|iéterai ce qu'on a déjà cent fois im* priméde cette Firago^ véritable héroïne de la révolution de 1762, et qui doit pour le moins en partager Todieuxavec son illustre amie. Cette amitié s'était singulièrement altérée depuis quelques «onées , et voici le vrai sujet de la dernière brouillerie, qui n'eut point de raccommodement.
Dans l'espoir de gagner quelques roubles, elle fit, en 1794, imprimer, aux frais de FAcadénie, une tragédie posthume de Kniaigenin(l). A toute autre époque, on n'aurait pas fait attention à cette pièce , d'ailleurs médiocre. Mais Catherine, depuis la révolution française et surtout depuis la mort de Potemkin, ^tdevenue craintive et soupçonneuse : environnée d'âmes ûttbleset timorées, la sienne s'était rapetissée. On lui parla de cette tragédie comme d'an ouvrage séditieux. Elle fut défendue, tous lesexemplaires saisis, et l'on fit même des recherches domiciliaires pour recueillir ceux qui avaient déjà été vendus. Comme l'ouïe avait été imprimé parles ordres exprès de madame le préaident (2) Daschkow, elle fut mandée par l'impératrice. « Mon ^^,quevou8ai-ie fait, dit Catherine toute émue, pour avoir imprimé un livre si infâme et si dangereux ? Si c'est un si grand crimede régner, n'est-ce pas vous qui me l'avez fait commettre ? » ^ princesse, surprise de cette vive sortie, s'excusa en disant qu*elle n'avait eu aucune mauvaise intention et n'avait pas ro^me lu cette pièce, s'en étant reposée sur le censeur. Sur Quoi Catherine lui dit amèrement, que, dans ces temps criti- ^es, il ne fallait se reposer sur personne et faire soi-même Wn devoir. M"®, de Daschkow, mortifiée de la réprimande, fit
l'*Qtear, oa le compilateur de cette histoire, a été induit en erreur sur entité de faits et de personnes. La princesse Daschkow était déjà dis- S'iciôe et partie à l^époqfue où il la fait peindre à Pétersbourg ; et le cadre ^ cetouTrage est aussi faux quMnvraisemblable. ( Note de V auteur. )
(1) Auteur russe assez estimé. {Note de l'auteur, )
(2) Qu*on me pardonne ce solécisme ; on le faisait en russe. Elle était ''^^"■■unée, par Tukase, président et directeur^ au masculin ; et on disait, fo lui pirl«ot : Madame le président, {Note Je Vau ieur, )
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nommer son neveu, Bakounin, vice-président pour la remplacer, et demanda' à se retirer à Moscou ; ce qui lui fut accordé. Le censeur fut puni, et Fauteur dut se trouver très-heureux d'être mort (1).
La princesse se rendait, dès longtemps, odieuse et méprisable par sa sordide avarice. Cette célèbre conspiratrice, qui se glorifiait d'avoir donné une couronne, envoyait chez tous les officiers ou aides de camp de sa connaissance demander de vieilles aiguillettes et de vieux galons : les effiler et les revendre, était devenu sa principale occupation ; et ceux qui avaient intérêt à se la rendre favorable,, commençaient par lui envoya? leurs vieilleries en or ou en argent. Elle ne faisait point chauffer en hiver les salles de l'académie, et prétendait pourtant que les académiciens assistassent régulièrement aux séances. Plusieurs aimaient mieux s'exposer à ses reproches grossiers et perdre leurs jetons, que d'aller grelotter dans une glacière : maïs là princesse s'y trouvait toujours, enveloppée de riches fourrures, et c'était un spectacle singulier de voir cette femme seule, assise au milieu des popes barbus et des professeurs ruâ^, tremblants et soumis devant elle ; car elle traitait ses académiciens avec une hauteur et même une brutalité digne de Pierre I". Elle prenait les savants pour des soldats, et les sciences pour des esclaves.
Son aventure avec le comte Grégoire Rozoumawsky fit rire tout Pétersbourg, et indigna tous les gens sensés. Elle lui envoya le diplôme d'académicien, sansqu'il Teûtdemandé. Quelque temps après, elle lui expédia un ballot, contenant pour six cents
(0 La scène de cette pièce» intitulée Fadime^e&i àNowgorod-la-Grande, alors république, mais opprimée par les grands-pjrinces de Moscovie, dont elle voulait secouer le Joug. Ce Vadime en est le héros historique ; et voici le seul passade que j*en ai conservé, et qui est, je crois, le plus alarmant de Touvrage. Vadime, conspirant pour la liberté de sa patrie, dit :
m roi Joint Iw falMessM d'un homme à la puissance d'an Dlea.
(ifof» de rmuteur,)
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roubles de livres russes. Rozownowsky les refusa, disant qa*il avait déjà dans sa bibliothèque les originaux de ces traductions russes (1). La princesse répondit qu'elle ne l'avait créé académicien, qu'à condition qu'il achèterait ces livres, et Rozoumowsky renvoya le diplôme. La princesse voulut le faire passer pour fou ; mais ce fut elle que tout le monde trouva ridicule. Elle prostitua ainsi son académie : quant à elle-même, ce n'était plus une chose à faire (2).
Ce qui acheva de la ridiculiser à la ville et à la cour, ce fut son procès avec Alexandre Narischkin, qui avait une campagne ^o^e dé la sienne. Les cochons de Narischkin allèrent un joar m&ngôr léschotix'de M™® de Daschkow. L'héroïne les fit toûs'massacrer. 'Narischkin disait, en la voyabt à la cour : Elieéit sanglante encore du meurtre de,.\l (3) mes cochons,
TèlW fut éettc femme célèbre, qui se prit aux cheveux avec soithôt^Be en Hollande, ^i voulait à Paris brûler la cervelle ^tt pânm abbé €hap{)e ; que Voltaire fit semblant d'adimirer ; <IQe les âotîeurs àlletnaild^, à qui elfe ne donna rien, traitèrent vainemenidèdivhi génie, et dont toute la Russiefinîtpar se moquer.
(D.QofUid Je^ .eomniençai un p^a à entendre Je ra^se. Je voulus lire qaeIqiK;s.QiiA 4es ouvrages originaux en cette langue ; mais Je fus bien donné de vofr que ce qû*ontn6 donnait pour tel n'était souvent qu'une tnidaettond'an livre eonba ; oequi n'était point énoncé dans le titre de 1^0B«nge. {Note de. V auteur,)
())Uq Jour,, ayant perdu trente roubles au jeu à S.. . elle lui envoya, le lendeniain/en payemedt, trente almanachs de l'académie. Je ne parle ici qoedesa'fiiescfalnerfe rldicate : la turpitude de ses mœurs et de ses dui^^ôchn, où elle est ttoiét Erigone et tantôt Afessaline, mènerait trop loin. ( Noie de Cauteur. )
0).Par pette suspension marquée il faisait penser à Pierre III ; et In face rubicoQd«4e]a princesse convenait singulièrement à l'épithète. ^
{NotedeVauteur, )
CHAPITRE X
Ëducatioo.
Catherine composa un plan d'éducation pour ses petits-fili(l) comme elle avait composé une instruction pour la législsiki de ses peuples. Ce plan, compilé de Locke et de Rousse^ comme cette instruction Tayait été de Montesquieu , de Uaii^ et de Beccaria , fait honneur à Fesprit de cette princesse ;il n'eût-elle eu que le mérite d'adopter les idées et les maxivfi qu'elle y consacre, c'en serait un très-grand pour elle. Si ce pis eût été suivi , Alexandre et Constantin PawlowUsch eunol été certainement les princes les mieux élevés de l'Europe, H l'eussent été même assez bien pour pouvoir être autre cfaM que princes. Mais il en arriva , avec le plan d'éducation è Catherine , comme il en était arrivé avec son instruction peu le code. La rédaction des lois finit, comme nous l'avons va par être abandonnée à un comité d'ignorants , de bigots et è bouffons, qui heureusement ne s'assemblèrent jamais ; et Véèà cation des jeunes princes fut confiée à des gens qui étaient à pem en état de lire le plan , dont ils devaient suivre la lettre et ëbsk dier l'esprit (2). La seule règle qu'ils parurent y comprendi
(1) Il n*a point été imprimé- Catherine en remit des copies aax ehel de l*édacaUon pour lear servirde règle, n est fait en forme dlnstrndfo adressée au comte Nicolas Soltykow. ( Noie de Cauteur. )
(3) Ce mauvais clioix est an rapport qu*a eu Catherine avec Pierre V cet illustre instituteur de son peuple en fut un très-mauvais pour to fils unique. Après lui avoir laissé passer son enfance avec des domestique des prêtres et des moines, il lui donna pour gouverneur Mentschikow, qu de notoriété publique, ne sut {amais lire. Il est vrai qu'il lui donna pou
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fut eelle-cî, apjpare'mment parce qu*elle est négative : On iiVn* Meignera aux jeunes grands-ducs ni la poésie ni la muai" que, parce qu^U faudrait y consacrer trop de temps pour y détenir habiles. Us s'efforcèrent d'étendre cette règle à toutes les sciences (1).
Cependant Tintention de Catherine était de faire instruire ses petits-fils dans toutes celles capables d'éclairer leur raison et d'orner leur esprit Heureusement pour les jeunes princes , un homme d*un mérite supérieur, la Harpe, fut choisi pour être leur premier précepteur. Il eut à lutter sans cesse contre la flatterie intéressée et la basse adulation qui les environnaient dès le berceau. La mauvaise volonté et l'ineptie des chefs de l'édoeation le gênaient plus encore : mais l'estime et la confiance dont l'honora Catherine l'encouragèrent ; et l'idée que c'était bien servir l'humanité , que d'inculquer des vérités utiles à des princes appelés à faire les destins de tant de millions d'hommes, le soutint. Il fut inébranlable dans sa marche; il se fit aimer de l'on de ses élèves , craindre de l'autre , respecter de ses subordonoés et estimer de ses supérieurs. 11 opéra presque autant de bien que les alentours viciés des princes faisaient de mal : il fut seconde par quelques-uns des cavaliers d'honneur qu'on iev avait donnés (2) ; et la Russie devra peut-être un jour plus àfe Harpe qu'à son compatriote le Fort, Car, si Pierre P' réforma et civilisa son peuple, Alexandre fait espérer de le rendre un jour plus libre et plus heureux.
La noble franchise avec laquelle la Harpe professait des
lou-goiiveniearua Hollandais, homme instruit, mais qui éprouva bientôt kaortqa'eatja Harpe plus tard. ( Note de Vauteun )
(OEIIe est certainement la moins l)onne règle de cette instruction. Il ^ s'agit pas de faire un poète ou un virtuose d*un prince ; mais on ne peut kd donner trop de goût pour les arts qui inspirent et nourrissent la ^^bilité de Tàme, si rare chez les grands. {Note de l'auteur, )
(2) Surtout les deux Mùrawieffs, qui cultivaient les lettres et avaient b^soooop de mérite et de talents, et un Toutoulmin^ homme d^esprit et <*« bonne société. ( NoU de hauteur. )
sentiments républicains, parmi les esclaves d'une souveraine autocratrice , donna prise à ses envieux. Tous les ennemis de la liberté et de la raison furent les siens. Les Bernois ayant saisi n correspondance avec son cousin le brave général la Harpe, digne compagnon des premiers triomphes de Bonaparte, é envoyèrent ses lettres à Catherine. Le prince de I^ïassa!!, et Esteriiazy, dont la femme est Bernoise , furent ses . dénonciateurs , et l'on s'efforça de le peindre comme très-dangereux dans le poste de confiance qu'il occupait. Catherine le fait venir «a jour dans son cabinet , et voici le précis de l'entrevue qa'ellt eut avec lui : en faisant voir de quelle estime ia Harpe était honoré , on verra quelle grandeur il prouve dans le caraetèie è^ Catherine.
Catherine. Allons , asseyez-vous , monsieur le jaoobÎB;j^ quelque chose à vous dire.
La Harpe, Je proteste contre le titre que Votre Majesté veut bien me donner, et j'ignore comment je l'ai mérité.
L'impératrice lui montre alors les lettres qu'elle avait reçueft et lui fait part des accusations formées contre lui.
La Harpe lui parla à peu près en ces termes : Avant de me confier l'éducation des grands- ducs. Votre Majesté savait cpe j'étais Suisse, et par conséquent républicain. Je n'ai point changé de sentiments , et vous êtes trop juste , Madame , pour Tega^ ] der aujourd'hui comme criminel en moi ce qui ne vous le panit point alors. Mes compatriotes sont opprimés par les Bernois; je leur conseille de réclamer légalement nos anciens droits ; œ n'est point être factieux. Au reste, Madame, j'admire vos grande^ qualités, je respecte votre gouvernement , et je suis fid^ aui^ devoirs que je me suis imposés en me vouant a l'éducation detf grands-ducs. Je tâcherai toujours de me rendre digne deiaçgii-r fiance dont vous m'avez honoré, en leur inspirant des sentiments convenables à leur état et à leur naissance , et en m'efforçant de les mettre à même d'imiter un jour le ^and exem^ que vous leur donnez. Voilà, Madame, ma justificatioo , et c'est ^
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à Votre Majesté à me juger, en se faisant rendre compte de mes travaux et de ma conduite dans le poste que tous avez dngné me confier.
Catherine , frappée de cette noble franchise , lui dit : Monikwr, soyez jacobin^ républicain^ tout ce que voris voudrez : je vous crois honnête homme; cela me sttffit. Restez auprès de mes petUs-fils, conservez toute ma confiance, et donnez» leurtfos soins cn>ec votre zèle accoutumé (i) . Tdle fut Catherine. L'on appréciera la grandeur de cette réponse et le courage de la Harpe , si Ton pense que c'était à l'époque où les Autrichiens fuyaient devant Dumouriez vainqueur, où la tété de Louis XVi tombait sous la hache de la guillotine, où Gustave expirait sous les coups d'Ankarstroem , où liopold mourait , disait-on, empoisonné, et où tous les rois tremblaient sur leurs trônes. Cependant les délateurs confondus ne se rebuterait point, et trouvèrent surtout accès auprès du ténébreux Paul (2). Mais le mariage du grand-duc Alexandre ayant termmé son éducation, la Harpe prit son congé et prévint ainsi la cruelle catastrophe dont la magnanimité de Catittiiie le préserva, et qui l'attendait sans doute à l'avènement ^ Km successeur, l'aipadé ailleurs de Nicolas Soltykow . Grand gouverneur des
JCttoes puinces, sa principale occupation auprès d'eux fut de les Nserver des vents coulis, et de leur entretenir le ventre libre, ^^ratasow, gouverneur de l'aîné , eut élé plus en sa place , si on
(l)£e fut dans ud entretien pareil que le coarageux la Harpe lit sentir ^ Jour à Catherine le danger et Tinjuslice quMI y aurait d'envoyer une ''liée russe contre les Français. La noble francl)is(> d'un homme qu'elle ^Xintfl lit plus d'impression sur elle que tous les arguments de Pitt et '^ sollicitations des coalisés. ( Piote de Vauteur, )
(Si Uq Genevois, le même dont j*ai déjà parlé, et qui est aujourd'iiui "^crétiire des commandements du grand-duc Alexandre, tour à tour at> ^<H)hé à Nasiau et à Esterliazy, et ensuite à Paul , élait le délateur de ses ^^^^BpMrioles. INiul demandait souvent à son lils Constantin : Avez- vous ^^H^ours ce jacobin piès de vous ? il désignait ainsi La Harpe.
( ISolc de Vanteur.)
Yen avait nommé l'apothicaire. Il venait chaque jour faûl rapport circonstancié à Soltykow des détails les plus inâi et surtout du nombre de selles queie prince avait eues. B mystérieux, bigot ^ pusillanime, il n'était point méchant) il se rendit ridicule aux yeux de tout le monde , excepté à de son élève ^ qui ne remarqua que son attachement po et lui témoigna de la reconnaissance, tandis que le généra tasow, au dire des malins courtisans, ne méritait que du m
M. de Sacken avait le malheur d'être gouverneur parti du cadet des jeunes princes , après avoir été précepteur de et était en tout supérieur à son collègue ; mais , par son i tère facile et complaisant, il devint le jouet de son'élèv dont la pétulance et Finapplication , aussi bien que Topim indomptable, eussent exigé sans cesse auprès de lui un h( aussi ferme que la Harpe , le seul qui eût conservé q^ pouvoir sur lui et qui eût pu fléchir sa férocité naturelle , 9 été secondé.
Parmi les maîtres des jeunes grands-ducs, le professeur ] qui leur donnait des leçons de physique expérimentale ,i tinguait par sa bonhomie , sa clarté et sa méthode in^ bable. Alexandre Pawlowitsch ût quelques progrès dam science , et y apportait, comme à toutes, ses études , de V tion et de l'envie de s'instruire. Kraft parlant un jour des! thèses de quelques philosophes sur la nature de la lomièi que Newton avait pensé qu'elle était une émanation casA du soleil. Alexandre, alors âgé de douze ans, répondit : le crois pas , car, si cela était , le soleil deviendrait tous les plus petit. Cette objection , faite avec autant de naïvei d'esprit, est en effet la plus forte que l'on ait opposée au
(I) Sacken wi cessait de prêcher le prince et de l'exhortera lin veux pas lire, répondit un Jour Constantin, parce que Je vols^ lisez toujours et que vous êtes toujours plus béte. Cette méchane sait rire. Il mordait, frappait ses gouverneurs, ses cavaliers et M très. La Harpe était le seul qui se plaignait et demandait qu*on le cm
{ Note de l'avtem
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Newton. £lle prouve la sagacité précoce du jeune grand-duc.
Le célèbre Pallas leur fit faire dans leurs jardins près de Pawlowgky un petit cours de botanique. L'exposition du système de Linnée sur les sexes des fleurs et sur leur propagation donna à ces jeunes princes les premières idées sur celle des hommes, et les engagea à faire une foule de questions trèsplaisantes et très-naives. Cela alarma singulièrement leurs gouverneurs : on recommanda a Pallas d'éluder ces détails sur les pistils et sur les étamines ; le cours de botanique fut même interrompu.
Il faut saveur* que Catherine avait surtout exigé qu'on entretint ses petits-fils dans la plus parfaite ignorance sur les mystères de l'amour^ se réservant elle-même de les instruire et de les faire initier lorsqu'elle voudrait les marier : mais un événe- HMnt plaisant fit en partie avorter ce plan. Un jour, un lévrier des princes s'accoupla , en leur présence , avec une levrette : ils observèrent curieusement ce manège , et en demandèrent l'explication. Le général Pratasow, tout effrayé , voulut en vain séparer les chiens ; on sait l'obstacle physique qui les arrête. I^ princes eurent donc le loisir d'examiner, et Alexandre répondit à son gouverneur qui assurait que les chiens se battaient: Oh que non l oh que non l vous ne nCattrapperez point : je i^isqu^Us se marient. Ce fut un coup de foudre pour Pratasow, dépositaire de l'innocence du prince. Il vint , tout tremblant, raconter au comte Soltykow que le pot aux roses était découvert. L'on tint conseil , et l'on prit des précautions pour ^ue les jeunes princes n'allassent pas entretenir la grand'mère de ce qu'ils avaient vu. Elle eût été outrée de voir son plan édioué.
La grande modestie de Catherine en ceci paraît bien contraster avec ses mœurs. Mais on sait que le régent de France, ^ plus débauché des hommes^ fit élever Louis XV dans une t^e ignorance des choses qu'il pratiqua si bien depuis , que , la veille de son mariage, on fut obligé de le mettre au fait de
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son rôle, en lui montrant des estampes qui le représentaient. Catherine trouva plus à propos de donner à ses petîts-fils les
premières leçons dans la nature même. Une dame T kov.
fut au moins choisie pour initier le ^rand-due Constantin : elle en recueillit du plaisir, et son mari de Thonneur et de l'avaneement.
L'un des vœux ardents de Catherine fut de voir, comme Louis XIV, ses arrière-petits-enfants. Elle-Ct épier.le moment de puberté de ses petits-fils pour ne pas perdre un instant : mais son espérance fut trompée par l'impatience même qu'elle mit à la réaliser. Ces mariages précoces entre des adolescents semblent n'avoir servi qu'à ruiner leur tempérament. Le plus jeune, quoique vigoureux pour son âge, fut plus de huit jours avant de pouvoir consommer son mariage, et l'aîné manqua de perdre Touïe des suites du sien. Ils n'eurent point d'enfants, et il est à craindre qu'ils n'en aient jamais (1).
La naissance des deux grands-ducs avait comblé de joie l'impératrice. Ses vastes projets et ses espérances s'étendirent davantage , et les noms mêmes de ces princes en furent l'emblème. Elle voulut renouveler pour eux le partage du monde en deux empires : elle fit peindre partout ces enfants, l'un coupant le nœud gordien, et l'autre portant la croix de Constantin. Leur éducation sembla d'abord n'être qu'un développement de ces grandes idées. Constantin eut des nourrices grecques, fût entouré de Grecs : il ne parlait que cette langue dans son enfance ; mais il l'oublia dès qu'on voulut lui donner des maîtres pour la lui enseigner mieux. Alexandre fut environo^ d'Anglais, et on s'efforça de lui donner pour cette nation un® prédilection, dont il est à souhaiter, pour le bien de son empira* qu'il se défasse un jour, comme son frère se déf^oûta de *^ Grèce.
(1) On a parlé, dans le premier chapitre, du mariage de ces prio
{Note de fauteur. )
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Pai déjà dit ailleurs que Paul n'avait aucune influence ni aucune autorité surTéducation de ses Gis. Il était obligé de sol* liciter auprès de Soltykow la permission de les voir, ou degagner leurs valets de chambre pour savoir ce qui se passait autour d*eux. Pendant l'été, ils avaient la permission d'aller, une ou deux fois la semaine , passer une ou deux heures chez leurs parents ; et le bizarre Paul se priva , une année entière, de ce plaisir, parce qu'il ne voulait pas voir la comtesse Schouwalow, qui les accompagnait dans les derniers temps. Au reste, voici une leçon pleine d'humanité, que Ton a entendu ce boD père donner a ses fils. On avait reçu les nouvelles de quelques scènes sanglantes de la révolution française : Vous voyez, mes enfants, dit Paul à cette occasion, qu'il faut éditer les hommes comme des chiens, 11 parait jusqu'ici fidèle à cette maxime; c'est le fruit qu'il a tiré de la terrible leçon que b révolution a donnée aux tyrans.
A l'exemple de leurs derniers souverains, les Russes, depuis
quelque temps^ s'étaient efforcés de sortir de la barbarie , et
ib s'adonnaient avec beaucoup de soin à l'éducation de leurs
<)u&nts : leur donner des connaissances et des talents était
fods l'heureux moyen de les produire et de les avancer. Ils
^'épargnaient ni peines ni dépenses pour cultiver les sciences et
les arts dans un pays où ils étaient étrangers, aussi bien que
^fimits qu'ils font mûrir forcément dans leurs jardins d'hiver
çt dans leurs serres. Elisabeth et Catherine érigèrent plusieurs
bstituts en faveur delà jeunesse, dont quelques-uns, comme les
éeoles normales et surtout les trois différents corps des cadets,
ofiraient le spectacle intéressant de plusieurs milliers déjeunes
gens élevés aux frais de l'État, et instruits dans les mœurs, les
langues, les sciences et les arts. Paul vient d'abolir ces écoles,
et les corps de cadets ne sont plus que des corps de garde et
^maisons d'exercice.
Le couvent des demoiselles , établissement digne de la géné- ToÂté d'une grande princesse par le sentiment qui le fit fonder,
manque absolument son but , comme la plupart des autres instituts. On y donne à deux ou trois cents pauvres jeunes filles l'éducation la plus soignée -, mais , lorsqu'elles ont atteint dix-huit ans , on les met à la porte. Elles entrent dans un monde dont elles ont vécu séquestrées dès leur enfance : elles n'y retrouvent souvent ni parents ni connaissances , et ne savent que devenir. — Elles deviennent la proie des ofBciers aux gardes , dont les casernes environnent le couvent , et qui veillent à chaque sortie pour recueillir les plus jolies de ces vierges. Il serait possible d'épargner sur les frais immenses de leur éducation de quoi les doter, ou du moins les entretenir iusqu à leur établissement.
L'éducation des jeunes Russes, qui ont quel que fortune, est ordinairement confiée à des gouverneurs particuliers , connus et décriés en Russie sous le nom à'Outschitéli , enseigneurs. Ils sont , pour la plupart , étrangers , et surtout Français et Suisses. Les Allemands , malgré leurs bonnes qualités et leur érudition pédagogique, sont trop incompatibles avec le caractère des Russes pour soutenir ici la concurrence; et les essais que quelques parents ont voulu faire avec les nationaux sortis de l'université de Moscou ou des instituts de Pétersbouig n'ont point été satisfaisants. C'est ici qu'est applicable la fameuse réponse d'un philosophe grec. Quelqu'un lui disait : Avec ce que tu me demandes pour l'éducation de mon flls, j'achèterais un bon esclave qui relèverait chez moi. Achète un esclave , répond le philosophe , lui et ton fils en feront deux. r
Les outschitéli , ces hommes sur lesquels les têtes légères s'égayent à jeter du ridicule , et que les vieilles matrones s'efforcent de faire envisager comme dangereux , ont le plus contribué à policer la Russie , puisqu'ils l'ont instruite en détail , homme après homme. Ce sont les seuls personnages dont le ministère ait été d'y prêcher la philosophie , la morale et la vertu , en y répandant quelques lumières : car nous avons vu que la religion grecque orthodoxe ne se mêle guère d'inspirer
DES BUS8S
etde fîdre aioier ces dioses-là ; et un colonel, seul précepteur qu'aient ensuite les jeunes Russes, ne s'en mêle pas davan- ' tage. A commencer par le célèbre le Fort, qui inspira à Pierre I'*" ' le désir de s'instruire, et à finir par un petit clerc de procureur français, qui enseigne à conjuguer quelques verbes de sa langue, ce sont ces outschitéli qui ont donné aux Russes ce goût, ces connaissances et ces talents que plusieurs d'entre eux firent admirer dans l'étranger. Il est déplorable sans doute que, [ dans le nombre de ceux qui s'adonnent à l'éducation domestique et font métier de former des hommes , il s'en trouve tant d'indignes de cet emploi , et dont l'immoralité et l'ignorance jettent du ridicule et de l'odieux sur leurs collègues. Mais de pareils instituteurs commençaient à trouver difficilement à se placer, excepté dans les campagnes éloignées , chez quelques l>oiui Russes de la vieille roche , qui s'imaginaient avoir donné ^^ l'éducation à leurs enfants lorsqu'ils les entendaient parler UQe langue étrangère. A Pétersbourg, on était devenu plus dif- ^cile sur le choix d'un gouverneur, et l'on trouvait parmi eux ^es gens estimables et d'un vrai mérite. C'était , sans en ex- <^pter les académiciens , la seule classe de gens en Russie qui Cultivât un peu les sciences et la littérature. Un Brûckner, cbez un prince Kourakin ; un Granmont , chez une princesse l^lgorouka ; un Lindqwist , un abbé Nicole et plusieurs au- ^^tes, sans avoir des places aussi avantageuses (1) , étaient dignes 4e l'état auquel ils se vouaient par goût, et se distinguaient par ^eurs succès autant que par leur mérite.
Les grands de Russie qui ont des richesses et des emplois ^nsidérables sont trbp ignorants ou trop occupés à jouer et à intriguer pour se mêler de l'éducation de leurs enfants ; et , iiuaM)uant dans leur pays de collèges et d'universités , ils pren-
(i)M. Brûckner recevait treute-ciuq mille roubles, pour quatorze ans
^Q'îl s'engageait de <ionsacrer à l'éducation des jeunes princes Kou-
. '^io ; etGranmont, vingt-cinq mille pour celle des princes Dolgorouki .
( Note de fauteur. )
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Dcnt un parti fort sage. Sitôt qu'ils ont fait choix de rh< qui doit les remplacer dans leurs devoirs de père, ils lui do beaucoup de conûance et de pouvoir : pour peu qu*ils a tent de discernement dans leur choix ^ c'est ce que k instruits peuvent faire de mieux. Il est rare qu'un gouvc soit assez dépourvu de bon sens , d'instruction et dlioi pour, abuser de ses fonctions ; il se trouve dans les plu reuses dispositions envers son élève : Finstruire, le fonn attacher , s'en faire aimer , de\ient un besoin de son ccei est dans une maison honnête , opulente^ il n'a point de à sacrifier dix ou douze ans de sa vie : on lui fera un se il se fait souvent un véritable ami , et toujours un prote de son élève. Son intérêt même l'excite à lui inspirer de timents nobles et justes , et à lui donner le goût des scie ce qui est bien plus , et bien plus difficile que d'en eus les éléments. C'est ainsi que la plupart des jeunes Russe sent leur adolescence avec un étranger, qui devient leur 8 père, et pour lequel ils gardent une juste reconnaissance peu qu'ils soient bien nés. Eh ! à qui en doivent-ils da?a à celui qui leur donna par hasard la vie en s'amusant, celui qui consacra sa jeunesse et ses plaisirs à étendre, ; blir le sentiment de leur existence , et à leur inspirer des qui la rendent plus heureuse ?
Cette éducation étrangère a un inconvénient, mais i pas un mal pour la Russie. Les Russes , presque tous par des Français , contractent , dès leur enfance , une lection nicirquée pour cette nation : ils en possèdent 1 mieux la langue et l'histoire que celles de leur propre pa
(I) Les grands seigoears français donnaient quelquefois de abttayes aux abbés, leurs éducateurs : les riclies Anglais en oseol plus généreusement. Les Russes les imitent souvent : leurs gouvi reçoivent des pensions viagères en partant, ou des emplois et des ; sMIs se ti\ent en Russie. Ainsi en agissent au moins ceux qui n*( regardé leurs instituteurs comme leurs premiers domestiques.
' y'ote de Cauteu
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n'ayant poÎDt de patrie en effet , la France devient celle de leur 2 cœur et de leur imagination. Tel était le Scythe Anacharsis , y élevé par le Grec Théagène. Tels étaient aussi les jeunes Romains i fonnés par les Grecs ; mais les Romains avaient des vertus à E perdre : ce n'est guère le cas des Russes. D'ailleurs , ils n'ap- ^ prennent à connaître la France qu'en beau , comme on la voit t quand on en est éloigné et qu'on la regrette. Ils la regardent - comme la patrie du goût , de la politesse , des arts , des plaisirs délicats et des hommes aimables ; ils la regardent déjà comme l'asile de la liberté et de la raison , comme le foyer du feu sacré où ils viendront un jour allumer le flambeau qui doit éclairer leur ténébreuse patrie. Les émigrés français , chassés enfin jusque chez les Cimmérieus modernes, furent bien étonnés ' d'y trouver des hommes plus instruits qu'eux-mêmes des affaires de leur propre pays ; c'est qu'il y a de jeunes Russes j qui méditent avec Rousseau , et qui étudient les harangues de Mirabeau : les émigrés n'ont rien lu , et n'apportent que leurs Préjugés. Plusieurs jeunes Russes connaissaient mieux Paris Que ceux qui avaient passé leur vie à en battre le pavé (1). On d remarqué en général que les Russes ont les dispositions les plus heureuses et une facilité de conception surprenante : aussi ^Ont-ils les progrès les plus rapides dans tout ce qu'on leur en- ^^'gne. Il n'y a pas d'enfants plus aimables, plus intéressants : plusieurs , à la fin de leur éducation domestique , ont des connaissances plus étendues et mieux choisies que les jeunes gens qui ont fréquenté les universités d'Allemagne; ils ont surtout ^e uaerveilleuse aptitude à mettre ces connaissances en avant ^t à propos'. IVIais ce sont trop souvent des fleurs précoces qui ^ portent point de fruits : ils voyagent rarement , comme un
(I) Ud comte Bouttourlin avait poussé si loin ces coonaissaDces locales, ^*n pouvait soutenir avec un Parisien la conversation la plus détaillée *^ la spectacles , les rues , les hôtels et les monuments de Paris. Le ^■^nçais demeurait stupéfait lorsqu'eniin le Russe lui avouait quUi n'a- ^^t jamais été on Franco. ( Noie de l'auteur, )
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Anacharsis ; et le retour dans leur patrie est le terme ordinaire de leurs études et même de leur goût pour les sciences et les lettres.
Telle on voit s'éleyer l'alouette légère; Elle charme un instant par son chant matinal, Puis retombe et se tait sur le gazon natal (1).
G^est encore ainsi qu'un Suisse , après avoir passé sa jeunesse au service de France et contracté des vices brillants , les quittait en rentrant dans son pays pour reprendre la simplicité de ses ancêtres. Il retournait à la vertu , mais le Russe retourne à la barbarie. Il n'y a que les âmes fortes et bien éprises du charme de la philosophie, ou des attraits de la véritable gloire, qui puissent résister au torrent ; car les connaissances , que les autocrates feignaient de protéger, finissaient par être un titre d'exclusion pour les emplois et les honneurs de la cour. C'est ainsi que les mœurs européennes et le caractère de Catherine même étaient en perpétuelle contradiction avec les formes barbares et l'impulsion une fois donnée au gouvernement russe , qui détruisait par sa réaction tout ce que l'humanité et la philosophie voulaient établir. Le despotisme exige une abnégation continuelle de soi-même, et même des lumières qu'il protège quelquefois. L'influence des précepteurs étrangers sur le caractère et sur la moralité des Russes est donc combattue par des préjugés et des obstacles presque invincibles : mais cette influence est constante et continue ; elle travaille en secret sur les âmes; ses progrès, lents comme la marche du temps, n'en sont que plus sûrs. La jeune noblesse russe est peut-être la mieux instruite et la plus philosophe de l'Europe, mais il vient de se faire une contre-révolution complète dans son éducation : depuis le triomphe de la Uberté , et surtout depuis le règne ténébreux de Paul et l'arrivée des émigrés, la marche de res<^
( I ) Tiréd*une épitre à un Jeune Russe. ( flfote de Vanteitr, )
DES RUSSES
prit humain est rétrogradée en Russie. La plupart des outschitéli sont aujourd'hui des chevaliers, des comtes, et des marquis ou des prêtres ; car il en arrive avec les émigrés, comme il en arriva jadis avec les colons que Catherine faisait venir pour cultiver ses déserts : tous ceux qui savaient lire et écrire abandonnaient leurs champs pour se faire instituteurs. Mais cela n'aura pas de longues suites : le nouveau métier qu'embrassent ces messieurs les rendra penseurs, ou ils ne le feront pas longtemps. Il est presque impossible d'être outschitel sans devenir un peu raisonnable : ce qu'on entend, ce qu'on voit, ce qu'on souffre tous les jours milite davantage en ces lieux en faveur de la liberté que les victoires et l'éloquence des Français. Uu Montmorency outschitel devient à coup sûr démocrate.
On lit dans un f^oyage de deux Français en Russie des réflexions bien étranges sur ces outschitéli. Oa s'étonne de ce qu'ils sont presque tous démocrates, quoiqu'ils jouissent dans l'hôtel d'un grand seigneur d'une vie douce et aisée, et on les raille de ce qu'ils n'y renoncent pas poui^ aller consacrer leur vie à la liberté. Vous dites que l'on a raison en France : que n'y allez-vous donc? c'est le dilemme de ces messieurs. Si quelqu'un louait la coutume qu'a l'empereur de la Chine de labourer un champ, Hs lui diraient également : Que n'allez-vous y tenir la diarrue ? Voilà comme on est conséquent. Un homme éclairé et honnête ne pourra- t-il donc reconnaître la vérité d'un principe, lorsqu'il ne peut en pratiquer toutes les conséquences ? Serait-il plus honorable de renier ses lumières et de faire l'aristocrate, parce que l'on est placé entre des tyrans et des esclaves? Un Français qui se trouve à Pétersbourg ne pourra donc se réjouir des victoires de ses compatriotes , parce qu'il n'a pu y contribuer que par ses vœux secrets ? Il ne pourra se réjouir devoir la liberté, l'ordre et le bonheur, se rétablir dans son pays, s'il ne peut y retourner (1)? C'est là le langage des
(I) J^appreiuls avec doutear que ces braves Français ne pourront Jamais
petites âmes qui D*osent confesser une vérité, lorsqu'ils sont dans un lieu où il est dangereux de ne pas la renier. L'outsdiitel français, qui a la noble imprudence de défendre les droits de rhomme en Russie et de condamner les tyrans, ne fût-ce que par un courageux silence , est sans doute digne de la liberté. Ce qui vient aujourd'hui arrêter, ou du moins entraver la marche de Tesprit humain en Russie, ce sont les mesures ridicules et tyranniques, mais assez conséquentes de sa majesté Moscovite pour interrompre toute communication extérieure entre l'Europe et ses fortunés États. Jamais Pierre 1** ne se donna tant de peines et de soin pour réformer et policer sod empire, que Paul prend aujourd'hui de précautions pour empêcher la lumière de pénétrer chez les Cimmériens. Tel Ho* mère nous peint le roi des enfers :
Pluton sort de son trône ; il pâlit, il s'écrie ; II a peur que ce dieu, dans cet affreux séjour, D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour.
Le code le plus complètement ridicule à montrer à TEurop® serait un recueil des ukases de Paul depuis son avènement. H vient en dernier lieu de défendre à tous ses sujets, et spéciale' ment aux Livoniens et Courlandais, d'envoyer leurs enfanC* étudier en Allemagne, parce qu'on y respire des principes corropteurs. Il rappelle, sous peine de confiscation , tous ceux qui ^ trouvent dans les universités étrangères (1); mais il promet 4permettre dans ses provinces allemandes l'établissement d'in^ université où l'on pourra enseigner aux jeunes gens les science
revenir Jouir dans leur patrie des fruits de leur pénible industrie, par^ quMlsont été forcés de faire un serment ridicule et monstrueux.
{Noie de fauteur,) [l) Il se trouvait trente-six étudiants à Leipzig, et soixante-cinq à lén • snjets du czar ; ils viennent de partir en hâte, en Vertu de cet ukase.
{ IS'ote deVauteur.)
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les plus nécessaires. En attendant que cette université soit fondée sous ses auspices, et que les disciples de Kant désertent FAIlemagoepoury allerpuiserune philosophie plus lumineuse^ les Finnois, les Esthoniens, les Livoniens, les Courlandais, demeurent sans aucun moyen d'instniction; car il n'y a pas même dans ces vastes provinces d'écoles publiques. Le com'ble de la sagesse dePaul,i;'est qu'il défend en même temps d'employer des étrangers dans les tribunaux, et de leur donner des cures. II va plus loin ; il interdit, par un autre ukase, l'entrée de ses États à tout «tranger, à moins qu'il n'ait une permission spéciale de sa majesté Moscovito-chinoise ; et, pour dernière preuve de barbarie, ^iimmennoî'Oukas n'a point été publié. Des marchands, des étrangers possessionnés en Russie, de jeunes gens qui y étaient appelés, sont arrêtés aux frontières ou sur les vaisseaux où ils arrivent, et renvoyés après avoir fait les frais et couru les <langers d'un long voyage.
Un autre ukase, rempli d'invectives contre la France et même contre les puissances qui entretiennent des liaisons avec elle, <lé£end la lecture de tous les papiers français. Aucune gazette ûfi pourra aborder en Russie^ sans avoir été examinée et timl>iée par un comité de censure, et il est enjoint à tout homme QUI recevrait parla poste, par un courrier, ou par un voyageur, W!i& gazette ou ouvrage imprimé que ce puisse être, de les Portw sur-le-champ à cette censure, sous peine d'être puni conune rebelle!
Ii*on est plus heureux en Allemagne, car on y reçoit les galettes russes ; et les articles suivants, que j'en extrais , édifleront *ii€s lecteurs français :
« Si quelqu'un veut acheter toute une famille, ou un jeune ^tûme et une jeune fille séparément, il peut s'adresser chez la Uanehisseuse en soie, vis-à-vis l'église ie Casan. I^e jeune homme, nommé Iwan, est âgé de vingt et un ans ; il est sain, ''obuste,et sait friser les dames. La fille, bien faite et bien portante, nommée Murpha^ cigée de quinze ans , sait coudre et
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broder. On peut les examiner et les avoir à un prix rais nable(l). »
« On trouve dans la même maison un étalon du Holstei vendre. S'adresser au cocher pour le voir. »
« Il se trouve encore à riraprimerie de Tacadémie (f ques exemplaires * de Finstruction pour le code , par Ca rine II, etc., etc. (2). »
Et ces nouvelles nous viennent d'Europe ! d'un pays chréti d'un empire que Pierre a civilisé, où Elisabeth, où Cathei ont régné et captivé l'admiration ! Certes, si Paul avait qad pudeur, il défendrait la sortie des gazettes russes , bien pli que l'entrée des étrangères.
Il est à remarquer que, sous le règne de Catherine, la Ko fut, pendant un temps, le seul pays de l'Europe où lespâqpi français ne fussent pas défendus. Le Moniteur ayant parlé | sieurs fois de l'impératrice , et surtout de Paul et de sa d Catherine donna ordre qu'on ne distribuât plus le Mool qu'après qu'elle l'aurait parcouru. Quelques semaines âp elle y trouva un article où elle était qualifiée de Messalim Nord, etc. L'ayant lu, elle dit : Puisque cela ne regardé > moi^ qu'on le distribue. Au moment où les gazettes, le9 cardes et les chansons françaises, étaient proscrites chez nations les moins barbares ; tandis qu'on emprisonnait à T\ ceux qui chantaient Ça ira^ qu'on punissait en Angleterre oiseleurs et les oiseaux qui répétaient ces mots, et qu'on dél dait à Vienne de parler français, il était intéressant de ^ gouvernement russe au-dessus de ces petites inquisitions d'entendre les élèves du colonel la Harpe solfier les airs d
(1) Le prix ordioaire d'une tille ou femme est de 50 à 200 roubles prix varie selon son âge, sa figure ou ses talents. Celui d'un tioniiiie i ausbi de .300 Jusqu'à 600 ou môme 1000 roubles. Quelquefois on édH un esclave contre un chien ou un cheval ; et, d'antres fois, on le Joo pharaon. ( Note de Vauteur, )
(-2) Anhang zu der Petesburger Zeitung, M** 56, 1798.
( NotedeVautenr.)
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liberté dans la palais des czars : Tun d'eux portaitdans sa poche une cocarde nationale, qu'il montrait d'un air triomphant en narguant les courtisans les plus tiuiorés. Ce ne fut qu'après la mort de Louis XVI et l'assassinat de Gustave Kl, que Catheriae, frappée de terreur, commença à s'abandonner aux suggestions de ses lâches favoris et des émigrés qui l'obsédaient; c'est alors seulement qu'on la vit prendre des précautions qui trahissaient ses craintes, ses remords et sa décrépitude (1).
Cependant l'on a toujours eu davantage à craindre le zèle barbare et intéressé des suppôts subalternes du gouvernement que le caractère de Catherine. Avec des ministres plus instruits, des courtisans plus honnêtes, des favoris moins pusillanimes, elle n'eût, point fini, comme les Sirènes de Virgile, qui sont de ^les femmes terminées en queue de poisson. Parmi les nombreuses victimes de l'inquisition politique, Radischeff mérite surtout les regrets des amis de la raison. On sait que Catherine envoya souvent de jeunes Russes voyager et s'instruire à SCS frais : plusieurs furent heureusement choisis, devinrent des sens de mérite, et rapportèrent dans leur patrie des connaissances et des idées de philosophie et d'humanité. Le plus dis- ^ngué et le plus malheureux de ces élèves de Catherine fut ^ddischeff. Il devint, à son retour, directeur de la douane, et, ^ns cet emploi de publicain, sa probité , l'aménité de ses *>nœurs et les agréments de sa société, le firent estimer et cbérir. Il cultivait les lettres, et avait déjà publié un ouvrage intitulé : Potschta Doukow (2), la production périodique, la
(') Un fait prouvera encore la noble sécurité de Catherine. Un Trère du ^lèbre Marat se trouvait à Pétersliourg gouverneur chez un chambellan ^Hjliow. Ce Marat, en condamnant les fureurs de son frère, ne cachait t^là ses amis ses senUments républicains, et il demeurait en paiK, ame- '^ntmème quelquefois son élève à la cour. Cependant, comme son nom l'^'tt'ait l'exposer à quelque avanie, à Tépoquede la mort du roi ilde- 'A^oda à Catherine la permission de le changer, et il se nomma Boudri, du "<*Q de sa naissance. ( Note de l'auteur. )
(3)L.a poste des esprits! ( Noie de Vauteur. )
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plus philosophique et la plus piquante qu'on ait jamais osé pu* hlier en Russie. Cependant on ne Tavait point inquiété : mais, depuis la révolution, il eut le courage dMmprimer une petite brochure, où il osa laisser transpirer sa haine pour le despotisme, son indignation contre les favoris et son estime pour les Français. Ce qu'il y avait de singulier, c'est que plusieurs exemplaires de l'ouvrage portaient l'approbation de la police, Kléïe/y maître de police, aussi célèbre en Russie par ses balourdises, que les d'Argenson, les le Noir et les Sartine le furent en France par leurs finesses, fut cité pour rendre compte de cette ap* probation.U ne sut que répondre, car il n'avait pas lu l'ouvrage et ne l'aurait pas compris. Mais l'estimable Radischeff, également cité, avoua que les morceaux les plus hardis de son livre n'étaient pas dans le manuscrit lorsqu'il le soumit à la censure, mais qu'il les avait imprimés chez lui (1). Il était digne du caractère que moûtra ailleurs Catherine de pardonner : mais Ha discheff fut expédié pour la Sibérie. Il demanda d'embrass6i encore une fois sa femme et ses enfants ; et, en le tirant de Si prison pour le faire partir, on lui permit de s'arrêter un instar sur le bord de la Neva pour les attendre : mais c'était la niiî^ on venait de lever le pont pour ouvrir passage à un vaisseau et en ce moment sa malheureuse épouse arrive à l'autre bo^^ Radischeff supplie qu'on retarde son départ jusqu'à ce que 1 vaisseau soit passé, ou que sa femme puisse trouver une cl* loupe ; ce fut en vain : la garde impitoyable le fit remontef ' l'enferma dans son tombereau, à la vue de son épouse éper^*
(I) L'ouvrage de Radlsclierf est intitulé : Voyage à Moscou, Oo ^ ^ des marchands russes donner jusqu'à vingt-cinq roubles pour ravoir p^ dant une heure et le lire clandesUnemeot. Je n*en ai lu que quelques 1^ beaux, entre autres une allégorie où il détaille forgueil et la sotte gC^ deur d*un despote environné de lÂches flatteurs. Voici la phrase qui indV surtout Catherine, puisqu'elle était directe : J'entre à Tzarskoé-CéUf •'suis frappé du silence effrayant qui y règne : tout se, tait, tout treir*^* c'est ici la denteure du despotisme. Et c'est cette phrase qui a val** ' Sibérie au malheureux Radischeff. ( A'ote de Cauteur. >
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et qui lui tendait les bras à travers le fleuve en poussant de grands cris. Cest ainsi qu'il partit, le désespoir dans le cœur. Ah ! s'il vit encore dans les vastes déserts où il est confiné, ou s'il respire enseveli dans les mines du Kolivan, puissent sa philosophie et sa vertu le consoler encore ! son courage n'a pas été inutile à 3a patrie. Malgré les recherches domiciliaires du despotisme, son ouvrage existe chez plusieurs de ses compatriotes, et sa mémoire est chère à tous les hommes raison* nables et sensibles.
Cette proscription de tout ce qui ose penser est la seule chose que Paul imite aujourd'hui de sa mère , et où il soit en état de la surpasser. On ne trouvera pas mauvais que je Gnisse ce chapitre par cet apologue, que sa conduite m'inspira déjà lorsqu'il n'était que grand-duc, et qu'il n'a que trop justifié.
FABLE
Dans une sombre nuit d'été Un ver luisant caché sous l'herbe Jetait une douce clarté.
Ce n'était point un phare éclatant et superbe, II n'éclairait qu^un pas à Penviron ; C'était là son horizon :
Mais pourtant l'insecte lucide
Servait de guide Aux petits hôtes du gazon.
A sa lueur douce et tranquille, La fourmi retardée atteignait son asile, Le papillon léger s'égayait à Tentour :
En un mot, cet astre reptile Embellissait les nuits de son humble séjour.
Non loin de là, dans une vieille tour, Prison de sa triste famille,
II) Oiseau de nuit, qu'on trouve surtout en Russie. Voyez Buffon.
2)2 ORDONNANCES DE PAUL CONCERNANT l'ÉDUGATIO
Un vieux hibou tenait sa cour.
Un liibou hait les vers qui lui montrent le jour. Audacieux! dit-il à IMnsecte qui brille, Qui Va fait si hardi que d^approcher de nous ? Tu mourras. Monseigneur, lui répond l^umble insecte, Je suis indigne, hélas ! d*un si noble courroux.
Je TOUS honore, tous respecte ;
Je tremble d'approcher de tous :
A sucer la rosée ici je me délecte ; Mais d'aucun bruit pourtant je ne trouble tos nuits. Comment un animal faible comme je suis
Peut-il offenser Votre Altesse? —
Insecte dangereux , tu luis !
Péris, la lumière me blesse.
Cela dit, le nocturne oiseau.
En écrasant le Ter, éteignit son flambeau Sans rendre la nuit plus épaisse.
CHAPITRE XI
Sapplément (i).
Jeunes infortunés, que des relations mensongères et des pérances trompeuses amènent de tous les pays sur les bords ageux de la froide Néwa , que les tableaux que j*ai tracés et ux que je vais esquisser encore vous désabusent enOn (2). De iUe qui abandonnent leur patrie pour chercher loin d'elle la tuoe et le bonheur, a peine quelques-uns trouveront-ils en issie la première , et jamais le second. Les autres gémissent misère et de regrets , ou traînent une vie végétative sous Tiu- Odeoce d'un ciel rigoureux. Le souvenir des jeux de leur jeu- (se et des mœurs de leur pays est le seul plaisir pur que les 8 honnêtes goûtent encore. Dans Tabondance et la dissipait où plusieurs passent leurs jours monotones , ils éprouvent s vague inquiétude qui les effraie ; Tair accablant de Russiie able peser sur leur front et les courber vers la terre : ils vieilent rapidement ; leur sang s'épaissit , leur âme se matéria-
J Cet article a été en partie rédigé par l*é(Iiteur, sur des fragments et notes laissés par l*auteur, et sur des relations orales, mais certaines.
( ISote de Véditenr. ) !)Iin*est plus possible à des Suisses ou à des Français d*alleren Russie, artiste et deux demoiselles de Montl)éliard y ayant été demandés f remplir des places particulières, n*ont pu obtenir de débarquer, malgré plos grandes recommandations, et ils eurent ordre de repartir sur-lemp. Voilà la Russie fermée à l'Europe comme le Japon. Le Paul (b' Mys-là voulait que les étrangers marchassent sur la croix ; celui de ite exige qu*on abjure la raison. Mais, Je le répète, il est conséquent. Il le seul qui fasse en ce moment la guerre aux Français de bonne r<»l ; l le ^on Qnichotlç de la coalition. ( Nqte de Vauteur. )
334 FBANÇAIS ET SUISSES
lise. Telle Ovide dous peint la métamorphose gradi Daphné : une écorcepureet sauvage enveloppe son cœu pite encore , mais il ne sent plus. Elle perd la pensée i perdre l'existence , et cesse de vivre pour commencer à Heureux pourtant celui qui parvient à cette végétât maie ! Il est du moins insensible aux scènes révoltantes vironnent et à son propre avilissement ; tandis que Thoi conserve un cœur, est sans cesse tourmenté par Find que lui inspirent le despotisme impudent , la bassesse d vitude et Tavilissement de l'humanité. vous que lés de la liberté ont fatigués , vous qui sentez s'éteindre et feu sacré qu'elle allume , allez à la cour de Paul pour l>er vos âmes! Et vous, Français républicains, croj avoir seuls souffert et combattu pour la raison ? Tout assez fier pour ne pas anéantir sa conscience et reuier sens devant les plus absurdes préjugés , devant les plus I maximes, faisait cause commune avec vous. S'il ne pouv; fer le sentiment pénible qui lé travaillait, s'il ne pouvait à une entière abnégation de lui-même , il en était la Le moment sublime où vous brisâtes vos chaînes fut tous les tyrans renforcèrent celles de leurs esclaves. Ta la liberté agitait sur l'Europe le flambeau de la raison potisme écrasait de son pied fangeux chaque étincelle q autour de lui. Malheur à celui qui laissait spontanémen per quelque trait lucide , et beati pauperes spiritus! serts de la Sibérie , les souterraias du Kholivau et les du Nord se peuplaient en raison de vos déportations e envois à l'Abbaye. Chaque excès de vos démagogues était vengé par un excès contraire et plus absurde. En un m rejetiez sur le reste des hommes , surtout sur vos mat compatriotes , tout le poids de ces fers que vous aviez î Il fallait alors autant de courage à l'ami de la liberté , de t}Tans et d'esclaves , pour dire une simple vérité , fallait à ses héros pour renverser la coalition.
Eh BUSSXË. t^â
l>o tous les étrangers qui se trouvaient en Russie durant la lèvolution, les Français et les Suisses furent les plus exposés aux vexations inquisitoriales. Le nom seul de Français devint une iDjure, et les bigots politiques et religieux cherchaient partout à ameuter contre eux la populace russe, d'ailleurs paisible, tolérante et hospitalière. Ces hommes que Taptitude , les lu- Hiières et les talents avaient auparavant fait distinguer ; dont plusieurs remplissaient des places importajites à la cour et dans les armées, d -autres des places de confiance dans les maisons pardeulières ; les courtisans, les officiers, les instituteurs , les artistes, les comédiens, les hommes de chambre, les cuisiniers (1), etc^.) devinrent en un moment des objets de haine, de méfiance et de proscription. Catherine, qui avait accoutumé elle- Htênie les Russes à des idées libérales et philosophiques les démentit tout à coup. La mort de Louis XYI et l'arrivée des émigrés furent le signal des persécutions : les émigrés surtout M cherchèrent qu'à dénoncer et à remplacer leurs compatriotes 9u œ partageaient pas leurs opinions ; et les anciens Français qui voyaient de loin les flammes de la révolution sans en voir le ^n, qui en embrassaient les principes avec d'autant plus de candeur que les honnêtes gens et les gens de lettres les avaient ^ longtemps au fond de l'âme, furent les premiers atteints : les lâches, les coquins, les hypocrites et les valets qui se mirent à dédamer hautement contre les innovations , furent seuls épargnés.
■ L'une des premières victimes fut Cuinet d'Orbeil que tout Péter^ourg a connu , et qui l'était même ailleurs par ses jolis ^^, dont on trouve plusieurs dans les almanachs des Muses. Celait un Français chaud de cœur et d'expression ; un poëte dans
(1; Un cuisinier français du défUnt roi de Prusse, nommé le Bœuf, ayant été demandé pour Cattierine, il n'arriva qu'après sa mort. Paul le prit P<^ ao empoisonneur qu'on lui envoyait» et le fil enfermer. Ce ne fut 4U*après six mois de caclioi qu'il obtint sa liberté avec l'injonction de repartir sar-le-champ sans dédommagement. ( ^ote de V auteur, )
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1 acception vulgaire xlu mot, mais incapable de rien entreprendre et de rieu tramer dont le gouvernement eût pu s'alarmer. La cour se trouvait à Péterhof pour y célébrer la fête de Saint- Pierre : on faisait jouer les eaux; il y avait bal et illuminatioii. Cette réjouissance attira d'autant plus de monde , que l'impéra* trice Catherine n'était pas venue à Péterhof depuis plusieurs années : car elle avait en aversion le château, qui lui inspirait si justement de noirs souvenirs et des remords (1). Au milieude la fête arrive un courrier avec la nouvelle de Févasion de LouùsXYI. Grande rumeur, grande joie dans les appartements ; le bal est interrompu et la nouvelle triomphante passe de boudie en bouche. Le comte T qui connaissait d'Orbeil l'aborde en sortant du salon de l'impératrice. Eh bien! lui dit-il , monsieur le démocrate, savez-vous une grande nouvelle? Oui , répond d'Orbeil qui arrivait de Pétersbourg , je sais une grande nouvelle. — Savez- vous que le roi est échappé de Paris ? — Oui , M. le comte ; mais savesvous une plus grande nouvelle? c'est qu'il a été repris. Ces mots furent un coup de foudre pour les auditeurs. Le fait était que les deux courriers arrivèrent presque en même temps à Pétersbourg; mais celui qui annonçait l'heureuse évasion du roi ayant été de suite expédié à l'impératrice pour compléter la fête, on ne s'empressa pas de lui envoyer le second pour la troubler. Cependant comme la conversation de d'Orbeil avec le comte avait fait une espèce de scène piquante , il fut remarqué et surveillé dès lors. Il lui échappa peu de temps après quelques expressions en faveur de la révolution, chez la Hus, comédienne qu'cmtretenait Markow, secrétaire d'État : d'Orbeil fut enlevé pendant la nuit de l'hôtel Tscherniischew, et transporté dans un vaisseau du port, où on le jeta à fond de cale. La surprise et l'effroi lui tournèrent la tête ; il s'échappa et se précipita dans la mer :
(1) Péterhof est le château qu'eUe habUait tors de la révolution de 1763. (Test là qu'elle fit arrêter Pierre III. Il fut étranglé dans uoe maison voisine. [Note de Va uleur. )
8t le blafard Markow qui fit ce coup d'État. Comment la Hus Qteroéda-t-elle pas en faveur de son compatriote, de son anen camarade et ami ?
Si de pareilles horreurs arrivèrent sur la fin du règne de
atherine, lorsque les plats courtisans et les émigrés Tenviron-
'èrent de soupçons et de terreurs , on la vit au moins souvent
«Tenir à la justice et même à sa générosité naturelle , quand
>a vérité pouvait pénétrer jusqu'à elle. Dans le même temps,
^i€)che, autre Français, ayant été désigné par les émigrés
coiume un patriote, fut aussi jeté dans les cachots; mais Ca-
Serine le flt élargir bientôt et le dédommagea de ce qu'il avait
Souffert, par des exemptions particulières qu'elle lui accorda
Pour le commerce du vin.
Paul , bien différent de sa mère , fait consister les principes ^e la justice dans son infaillibilité même. Il ne peut se tromper; ^KX ne peut le tromper. C'est d'après cette opinion bien connue ^ue ceux qui veulent se réintégrer dans ses bonnes grâces , ^ommeocent par s'avouer coupables de quelques fautes , dus- ^^Dt-ils les inventer. Malheur à celui qui voudrait prouver son ^^nocence; ce n'est pas le fait qui constitue le crime, mais l'oî>ÎDion de Paul.
L'une des injustices les plus criantes , et celle qui indigna le l>1u8 les honnêtes gens de tous les partis , fut la proscription Hu'essuyèrent le colonel et le major Masson, et qui signala le Commencement de son règne. (1)
Ces deux frères , Suisses ou Virtcmbcrgcois , et dès leur jeooesse au service de Russie , s'y étaient acquis de la considé- ^i^atioit L'aîné, qui avait été aide de camp de Potemkin , ayant fait à sa suite les campagnes contre les Turcs, avait obtenu, <^Qmie récompenses militaires, la croix et l'épée d'or que Catherine donna aux officiers qui s'y distinguèrent. 11 avait épousé la nièce du célèbre général Mélissino , qui vient de mourir en
(0 Cettdft 800 frère et ûv lui-inrmp «luo i'uiileur va parler ici.
( !\oU' du nouvel rdii.^
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fonction de grand maître d'artillerie Le second, après avoir été quelque temps au corps d'artillerie et ensuite aide de camp du comte Soltykow, ministre de la guerre, avait été placé auprès du grand-duc Alexandre, après le départ du colonella Harpe. Il s'était également marié à une demoiselle russe d'une famille distinguée de Livonie (1). Tous deux, cultivant par goût les sciences et la littérature , menaient une vie retirée et tranquille dans le sein de leur famille; ils se faisaient chérir de leurs amis par l'aménité de leurs mœurs , et estimer par leur raison et leur esprit. Tous deux officiers supérieurs, au service depuis douze ans, tous deux mariés à des Russes i alliés à des familles accréditées, possessionnés enterres et en es* claves, ils furent enlevés à leurs femmes, à leurs entants pac un ordre secret de l'empereur, emmenés séparément et sooB sûre garde dans des traîneaux couverts , sans même qu'on ait su le crime dont ils ont été accusés. L'épouse du plus jeune r relevant à peine de couches , n'écouta que son désespoir ci fut dès le lendemain attendre le farouche empereur sous letf voûtes du palais d'hiver, demandant à grands cris justice pouB son mari. Votre mari est coupable , répondit Paul. Retirezvous, si vous ne voulez pas que mon cheval vous écrase. L'in« fortunée tomba évanouie, et le cheval de Paul passa heureusement à côté. Ces faits et l'indignation qu'inspira cette durieté despotique furent même consignés dans une sommation que les parents et amis de ces opprimés osèrent publier. En voici la traduction littérale.
(!) Des deux frères Masson dont il est question ici et dans lesËcIafrcteements, le second, Charles-François*PliiIibert, époux de la baronne de Rosen, est l*àuteur des Mémoires qu*OD a sous les yeux. On conçoit qœ IH^Justice des violences dont il fut Tobjet, aient porté son ressentimeol un peut trop loin. Peut-être doit-on convenir aussi qu'éloigné delaFraoee pendant les premières et les plus fatales années de la révolution, iia pu se tromper plus d*ane fois dans Tapprédatlon de ses actes.
( Note du nouvel éditeur. )
SommaUon formelle el prière à MM. de MassoUy ci-devant officiers au service de Russie (1).
« Ces deux frères servaient depuis plusieurs années Tem- ]^re de Russie, et s*y étaient acquis la réputation d'être hommes de cœur et de tête. L'atné était colonel, chevalier, etc. ; le cadet, major. — Tous deux mariés : le premier à la fille du général Thrmann, brave et respectable guerrier qui venait de inoarir, après avoir longtemps et loyalement servi TÉtat (2) ; l*8utre à une baronne Rosen, d^une famille livonienne connue et estimée (3). Tous deux avaient d^aimables enfants et vivaient ^ bons pères de famille. L'aîné était même possesseur de terres ^Esthonie.
« Un jour du mois de décembre dernier (1796) , les deux frères sont cités chez le général Arkarow, directeur général de police. Ils y trouvent un certain comte de Plaisance , officier au <^rpsdes cadets d'artillerie, personnage dont rexistence semble ^ effet accuser la nature d'une mauvaise plaisanterie. Cet homme avait écrit une lettre à Moscou, où il disait entre autres à Tun de ses amis': L'on met beaucoup de jacobins aux Jrontières (4),
(I) Voyez le Joarnal La Mineroe, par M. d' Arche nholz^ mai 1707, p. 366. ErosUiche A.ufforderungund Bitte, an die, in russisclien Diensten Itestandenen Herren von Masson.
(S) Lebrave général Ybnnaun fut pendant vingt ans gouverneur général en Sibérie, et directeur des mines du Kholivan. li en obtint un produit qu'elles n^avaient jamais livré avant lui et qu'elles ne rendirent Jamais depuis, ainsi que l'attestent les registres. Il augmenta la civilisation, la popalatioOfle commerce et le bien-être de ces vastes provinces, et il se relira pauvre après avoir si longtemps exploité les plus riches mines d*or et d'argent du continent, pour récompense de sa probité, la couronne ne loi paya pas même io,ooo roubles qu*elle lui doit encore ; et sa liile unique, proscrite avec son mari, erre loin du tombeau de ce digne père. Elle est aussi la nièce du célèbre général Mélissino, quia, rendu de si Sniods services à la Russie, et alliée aux Doigorouky et aux Sollykow,
( Note de Vêditeur. )
(3) Voyez à la tin du volume les ÉclaircistemenU, lettre G.
(4) L'on a va plus haut ce que la dénomination de jacobin signitie en *U88le. { Note de Vêditeur, \
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et je crains bien qu'il n'en arrive autant à MM. Massou. Cette lettre , sans doute par un ordre suprême , fut ouverte à la poste, et devint la cause de ce désagréable reudezvous. Le comte de Plaisance soutint son assertion par la terrible inculpation que MM. Masson, en lisant les gazettes, avaient toujours pris le parti des Français. MM. de Masson l'avouent ; mais ils désirent savoir quelle conséquence désavantageuse à leur caractère et à leur honneur, et même à leur devoir comme officiers russes. Ton en pouvait tirer ? Le résultat public et divulgué de cette affaire est que Ic^s deux frères, sans autres informations , furent jetés dans une kibitka (l) et conduits jusqu'aux frontières sous sûre garde (2).
<( L'épouse de M. de Masson , cadet , se jeta aux pieds de l'empereur en pleine rue et demanda à grands cris : Justice , justice ! et point de grâce ! L'empereur répondit : Ils sont coupables; j'aime l'ordre dans mon pays. Il voulut passer outra ; mais l'épouse désespérée saisit la bride de son cheval. L'empereur lui dit de se garder d'être foulée aux pieds.
« J'aime mieux mourir, répondit cette courageuse femme , que d'être l'épouse d'un homme perdu d'honneur. ... Ce fut en vain, l'empereur pousse son cheval et passe (3).
« Tout Pétersbotirg vient d'être témoin de cet événement. L'empereur est juste , et Ton suppose , ou qu'il a été trompé, ou que MM. de Masson se sont en effet rendus coupables de
(i) Traîneau couvert dont on se sert en Russie.
(2) Les auteurs de cette sommation n^ont su que ce qui s'est divulgué dans le public de Pétersbourg. Le général A.rkarow. grand inquisiteur politique de Paul, reprocha surtout à ces deux officiers d*avoir osé dire dans un dîner que Bonaparte était un grand général.
( l^ole de Vauleur. )
(:)) Les Temmes des deux frères s'expatrièrent pour les suivre. L'enpen*ur, non content d'avoir voulu fouler aux pieds celle qui lui demandait Juslîce, fit mettre le séquestre sur les biens de sa famille, pour qu'elle ne pût emporter le sien, dès qu'il sut qu'elle avait suivi son mari dans son exil. ( Note de Vauleur. )
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quelque attentat igaoré dans le temps (1). II est vrai que I'od ne peut s'expliquer le mystère dont on enveloppe cette affaire; car, s'ils sont coupables , pourquoi les épargner? Et s'ils ne le sont pas , pourquoi les punir? Dans le premier cas l'on ose présumer que sa majesté l'empereur est en quelque sorte redevable à sou peuple de la publication de leur attentat ; à son peuple qui l'adore (2) , qui a mis toute sa confiance dans sa justice et qui serait malheureux s'il avait à trembler devant chaque délateur secret.
« Les soussignés , tous parents et amis de MM. de Masson, et à qui il importe en cette qualité de dévoiler ce fatal secret, les somment donc ici solennellement de se défendre , s'ils sont innocents : comme hommes d'honneur, ils doivent cette démarche à tous ceux dont ils ont gagné l'estime par leur agréable commerce; ils la doivent même à l'empereur, qui est assez magnanime peut-être pour réparer les suites d'une action trop précipitée, si quelque scélérat l'avait trompé (3). »
{Suivent les signatures des parents et amis, ) Il faut être au fait des localités et connaître le caractère de
(1) Voyez à la iio da volume les ÉclaircUsements^ leUre H.
(2) Pauvres Russes ! comme iU sont obligés de meoUr.
( Note de V auteur. ) (d) Nous avons vu comme Paul peut être détrompé. Nous savons que rimpératrice essaya de parler en faveur du jeune Masson ; mais il lui fût ordonné de se taire sur cet objet; on la menaça delà punir elle-même. Paul la lit mettre quelque temps après aux arrêts pour une autre intercession. Paul, faisant sa ronde ordinaire autour de son ch&teau de Pawlowsky, surprit une senUnelle endormie auprès du pavillon de sa femme, fl Ut donner la bastonnade sur la place au malheureux soldat. A ses cris, Pimpérairice se meta la fenêtre et demande sa grâce. Comment, s^écrie Paul, vous osez mUnterroropre dans un acte du service militaire? Oubliez-vous, madame, que je suis votre empereur aussi? je vais vous en faire ressouvenir. A ces mots il ordonne à son aide de camp de mettre rimpératrice aux arrêts. L*aide de camp hésite; Paul menace de le faire soldat, et rorficier va signifier les arrêts à Marie et place un factionnaire à sa porte. Ce fut sa seconde arrestation. C Note de routeur, )
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Paul , pour apprécier leur courage , malgré les niéiiageinenl0 quMls ont observés dans cette sommation.
Un autre moscovitîsme de Paul excita aussi l'iodigiiatioai publique. Les réformés français et suisses ont à Pétetsbour^ une église , où ils permii^ent aux Allemands de célébrer aosi leur culte en leur langue; mais comme les premiers fonds de ce temple provenaient des Français , ils en gardaient la msaor tention. Les Allemands prétendirent une entière communauté; ils intentèrent un procès qu'ils perdirent. Ils implorèrent la protection de Paul , qui ordonna une révision. Le sénat codfirnia son premier jugement. Nouvelle réclamation; et Paul ordonna de juger en faveur des Allemands. Manmhàndel^^ Mulhouse était pasteur des Français, etle comte CoUowkin^ capitaine de marine, Tun de ses anciens d*église (1) : ils se per* mirent quelques remarques sur la partialité de rempereor. IMannsbândel fut jeté au fond d'un cachot, d'où il ne sortie qu'avec injonction de quitter la Russie : le comt« Gollowkin eut ordre de sortir de Pétersboiu*g sur-le<<:hamp ; puis il reçut un nouvel ordre de se rendre sur le vaisseau qu'il commandait, où , à son arrivée, il fut fait matelot.
A la nouvelle de lamortdu dernier roi de France, Catherine, saisie de frayeur, prit contre les Français en Russie des mesures de sûreté : il leur fut ordonné de prêter serment de fidélité à Louis XVII et à leur sainte religion , en jurant haine el exécration aux principes qui étaient professés en France. D'après les listes imprimées par ordre du gouvernement, il se trouva sept à huit cents Français à Pétersbourg et davantage à Moscou. Tous se virent forcés de prononcer de bouche des inipfécattoos contre leur patrie. 11 n'y en eut que quelques-uns^ qui, depuis longtemps , ayant pris leurs arrangements pour repasser en
(I] La famille des comtes Gollowkin ayant été disgraciée sous le riiff» d*EUsahetlK vint, en Hollande où elle embrassa laVétorme. Rappelée de puis en llussie elle y a conservé sa religion, et c'est la ^olè fantitle rnsM qui la profi'sse. {Noie de fmuiewr. }
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^^nmoe, où ils avaient leur fortune , aimèrent mieux partir eu huit Jours, comme le prescrivait Vukase en cas de refus. Cet (<^«e fîit aussi absurde et barbare dans sa rédaction , que* ridicule et contradktoire dans son exécution. Ce ne fut pas seulement les Français qu*on obligea de prêter serment , mais presque tous les étrangers qui parlaient français, ou qui avaient leurs passe-ports écrits en cette langue : de manière 9^'un Brabançon, un Piémontais, un Liégeois, un Milanais, s® trouvaient forcés, de prêter hommage au roi de France : il ^i^ble.què la police russe ait dès lors prévu la grande réunion 9^t devait bientôt avoir lieu , et qu'elle ait voulu la sanctifier d'avance. Quelques Suisses , Montbéliardois , Neuchatelois et ^■rtembergeois , y furent également contraints. Le grand-duo ^^ul Texigeaii detous les étrangers Indistinctement qui se trou- ^dlent à sa suite; plusieurs prévinrent officieusement ses vœux ^^ ses ordres. Un plus grand nombre s'en dispensa en disant ^u^îls n'étaient pas nés sujets de la France , et firent entendre ^ison , non pas à Paul , mais à la police.
. Paul, devenu empereur, renchérit beaucoup sur ce qu'avait fait sa mère ; il ordonna que tous les étrangers qui se trouvaient ^O Russie eussent à professer la religion dans laquelle ils étaient nés. Il fut enjoint nommément aux catholiques de pratiquer Scrupuleusement les rites de leur secte et les commandements ^e l'église romaine. On afficha dans toutes les langues un ukase ^ enjoignait à chacun d'eux, sous peine d'être traités en libelles, de s'approcher du saint sacrement de pénitence , et de se mettre en état de recevoir le corps du Sauveur à Pâques ; itiaîs il était ordonné aux prêtres de n'accorder l'absolution qu'à ceux qui la méritaient. L'église catholique jusqu'alors déserte se remplit ; les prêtres français, allemands, italiens et polonais qui la desservent se mirent à confesser. Devant chaque confessionnal fat préparée une boite où le pénitent était tenu de jeter une carte portant son nom , sa profession et sa demeure; les cartes étaient chaque soir portées à l'empereur. Lo
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confessé recevait alors un billet d'absolution, signé du prêtre, et en vertu duquel il était admis à la sainte table. Ce billet était d'ailleurs pour lui une carte de sûreté, et il le produisait dans le besoin à la police. Les aubergistes, les propriétaires de maison, furent chargés de veiller à Texécution de ces ordres dans ee qui regardait les personnes logées chez eux, et de dénoncer ceux qui ne fréquentaient point les églises ou qui portaient des pantalons , des chapeaux ronds et des gilets croisés. On avertissait charitablement les malades qu'ils pouvaient exiger que le confesseur vînt chez eux^ et les pauvres qu'on leur porterait le bon Dieu gratis.
Qu'on juge de l'embarras de la plupart des Français. Jusqu'alors ils avaient été en Russie aussi libres qu'on peut l'être, relativement aux opinions religieuses, dont le gouvernement ne prenait aucune connaissance. Qu'on juge surtout de l'indignation, de l'humiliation de ceux qui avaient de la philosophie et des principes libéraux. Il fallait se soumettre; le Compelle in' trare était pratiqué avec vigueur par les soldats de police. Les émigrés qu'on avait dépeints à Paul comme des libertins, quoiqu'ils fussent armés pour le trône et l'autel, furent obligés d'aller à la messe en parade, deux a deux, passant entre des haies de soldats russes.
Les catholiques un peu riches trouvèrent bientôt le moyen d'obtenir des billets d'absolution , même sans se confesser. Leurs prêtres les vendirent d'abord cinquante roubles , puis vingt-cinq; ils les donnèrent enfin pour dix, et se chargèrent par-dessus le marché de jeter eux-mêmes la carte dans la botte.
Ce fut près de cette église catholique que se passa une scène ^ qui mérite place ici. Paul faisait célébrer un service en llionneur '^ du duc de Wirtemberg, père de l'impératrice , qui venait de ^ mourir à Stuttgard. Comme il ne lui convenait pas , à lui au-^ tocrate et patriarche. orthodoxe russo-grec, d'assister à on messe schismatique ^ il prit le parti de se mettre à la tête do grenadiers qm' environnaient l'église, pour maintenir l'ordre
la dignité. Il faisait uq grand froid; son cheval, né sans doute sous un climat plus chaud , ne pouvait rester immobile. Las de piaffer, de caracoler et de faire des efforts inutiles pour le retenir, il se mit à galoper dans la rue , passant et repassant devant les troupes et une grande foule de peuple que la cérémonie funèbre et le manège de Tempereur attiraient. A mesure que Paul arrivait au galop d*un côté , cette foule se découvrait et s'inclinait. Un groupe rassemblé sur le pont vert , éloigné de plus de quatre cents pas du point où Tempercur faisait voile , se couvrit enQn à cause du grand froid et de Téloigneroent. Paul s'en aperçoit; il fait à Tiustaut cerner le groupe par les troupes et renvoie à la maison de force; il y avait cinquante à soixante individus de différentes conditions. Ceux qui n'étaient pas nobles furent fouettés pendant trois jours consécutifs, les nobles dégrades et les officiers faits soldats. Il se trouva parmi les arrêtés un Genevois, nommé Martin^ qui gagna un officier de police et trouva moyen d'écrire à la cour, où il avait des amis. Il fut relâché; mais, indigné d'un pareil outrage, il quitta sur-le-champ la Russie (1).
Quelque temps après , Paul fit inhumer dans la même église le corps du malheureux roi de Pologne. Il vint lui-même examiner le catafalque et les préparatifs de la pompe funèbre. Un tapissier occupé de la décoration des voûtes était au haut d'une échelle, en veste et pantalon pour travailler plus commodément. Paul apprenant que c'était un Français nommé Leroux, lui ordonna de descendre, et lui fit donner à l'instant la bastonnade au milieu de l'église.
Voilà une partie des avanies auxquelles sont exposés les étrangers et surtout les Français en Russie. Il est certain que
(I) Nous avons vu ce qui arriva à une dame Likarow, pour n'être pas descendue de voiture en passant devant Paul. La femme du riche aut)ergiste Détnuth eut le même aocideot ; mais comme elie n'était pas noble el|f Ait fouettée pendant (rois jours de suittt à la maison de force.
( Note de Vauleur, )
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leur sort est devenu plus déplorable encore, depuis que Pa a déclaré la guerre à la France. Que d'humiliations , que d's fronts il a fallu dévorer à la msûson de force de Saint-Pétor bourg, comme au bagne de Constantinople !
On refuse aux Français venant de Russie la rentrée en Franc sous prétexte qu'ils ont dû prêter un serment par lequel i renoncent à leur patrie. O Français! oubliez-vous vous-méuy combien vous avez prêté de serments contradictoires dai Tespace de cinq ou six ans ? Ne sera-ce que ceux qui ont é arrachés à vos malheureux compatriotes par le fer des tyran qui devront être gardés religieusement, au moment même c vous vous faites im jeu de violer ceux que vous avez prêt par acclamation à la face du ciel et de la France? Rappelez-vo du moins Tépoque où ce serment absurde fut exigé. CéU celle où la tête de Louis venait de tomber, et où tous les de potes tremblaient pour la leur; celle où Léopold mourai disait-on, empoisonné, et Gustave assassiné sous vos coups (1 celle où Marat et Robespierre régnaient ! Qu'on juge quel sensation terrible ces nouvelles produisaient en Russie , sur ui princesse que les remords devaient effrayer, sur une cour q l'environnait de terreurs, et sur un peuple pour qui les n sont les oints de Dieu. Les Français de Saint-Pétersbou s'enfermèrent dans leurs domiciles et craignirent de s'y vic tQus massacrés ; ils s'attendaient au moins à une proscriptk générale.
Je le dirai aujourd'hui, comme je le pensais alors : Gatherii se montra encore en ce moment grande et modérée. Par le se ment qu'elle exigea, elle mit les Français sous la sauvegarde c gouvernement , et les sauva de la fureur des nobles et du pei pie aveuglé. Aucune des puissances coalisées , réputées cepei
(1) On assurait à la oour de Russie que c'était les jacobins qui avaiei assassioé Gustave et empoisonné Léopold. Il eût été dangereux de paraît en douter. ( Note de Vavteur. )
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dant moins bari>are8 , ne prit une mesure si humaine. Au moment où Ton emprisonnait , où Ton massacrait les mallieureux Français à Londres, à Vienne, à Napies et à Rome, un frère de Marat se montrait avec sécurité à la cour de Catherine.
Bln 1801 , au moment où M. Masson livrait à l'impression qui suit, le plus tragique événement arrachait du trône Qi P'. Fidèles à la loi que nous nous sommes faite de •roduire ces Mémoires tels qu*ils parurent pour la prêtre fois, parce qu'ils conservent mieux ainsi l'empreinte leur époque, nous n'hésitons pas à publier ce qu'écrit l'auteur, en forme de préface, en apprenant l'assasit du fils, du successeur de Catherine II. Les lignes DU va lire justifiaient le major Masson du reproche d'a- * écrit ce qui précède sous Tinfluence d'un ressentiment leox. Il ménage, mort, le prince qu'il attaquait vîtdans toute la bizarre activité de sa puissance, et cette losition généreuse n'inspire que plus de confiance dans rédts de l'auteur. Voici donc dans quels termes il caérise la révolution qui termina le règne et la vie de
Cet événement, ceux qui l'ont précédé, accompagné Qivi, ont bien justifié l'auteur de ces Mémoires. Ils mis le sceau à la véracité de ses récits, à la justesse »es observations , et même de ses raisonnements puis* ine partie de ce qu'il prévoyait est arrivé.
Aujourd'hui que Paul n'est plus, on laisse à ceux qui
n'ont pas roagi de l'encenser vivant, le soin de s'acharner l« sur lui après sa mort. Après avoir osé parler d'un puissant despote, durant sa vie, comme en parleront l'histoire et la postérité, Tauteur est satisfait de Tavoir atteint sur son trône, à travers tant de baïonnettes et de puissance , de quelques traits , qui pouvaient le corriger eof l'irritant (]];mais il ne trouve plus aucun mérite à rassembler des anecdotes qui caractérisent trop bien ce malheureux prince : il voudrait même pouvoir effacer maintenant tout ce qui peut plaire à la malignité , pour ne laisser que ce qui est véritablement utile et curieux.
a Sans entrer dans les détails trop récents de la conjuration qui vient d'immoler le fils de la grande Gatheriney on fera ici une observation bien frappante. Ce ne sont point les nombreuses victimes du despotisme violent de cet empereur bizarre qui l'ont assassiné ; ce ne sont poin^ les officiers déshonorés par ses emportements , ni les fft' milles ruinées par ses Injustices; ce ne sont ni les époQ)^» ni les veuves, ni les mères désespérées; ce ne sont poio^ non plus ces courtisans instruits et raisonnables qu'il regaiP" dait comme dangereux, ni ces hommes éclairés, animée
(1) A la première publication de ces Mémoires, l^enToyé de Ru à Berlin s^empressa d'en expédier par un courrier un exemplidre ' Paul L'*^. Celui-ci chargea aussilôt tous ses ministres en AHemdgned*' arrêter la circulation , et M. de Morawiew donna plusieurs notes bliques à ce sujet an sénat de Hambourg, hauteur pouTait joair ^^ la gloire de ce moucheron du bon la Fontaine, qui osait attaqc^^ le lion rugissant de fureur; mais une jouissance plus douce fui ^^^ réservée. Le ridicule dont une peinture Gdèle couvrait les singalari^C^ de l'empereur parut faire effet sur lui ; et Ton vit à cette époque qi» ques changements qui semblaient dictés par les remarques de ce \W Un livre seul peut faire cet eftet-là sur un homme à qui personne n*' parlerfranchement. (Note de Vauteur,)
î iequdqQes idées libérales, dont il envisageait les sages
" conseils comme des atteintes à son a«itorité; ce ne sont
ni les hommes de lettres , ni les philosophes qu^il a persécutés , moins encore les jacobins , ces assassins et ces empoisonneurs quMl voyait partout , et contre lesquels il prenait des mesures si tyranniques , si gênantes et si rij dicules (i ] ; mais ce sont les vils flatteurs que Tentouraient, les hommes rusés et fourbes qui nourrissaient ses extravagances et divinisaient son despotisme , les valets dans lesquels il avait mis toute sa confiance , et les [officiers dont il avait fait ses satellites fidèles. Tous ceux qui se sont souillés du sang de Paul étaient décorés de ses faveurs et comblés de ses bienfaits.
ff L'on veut faire envisager cet attentat comme un crime nécessaire et forcé, même comme un bienfait de la évidence qui a sauvé la Russie d'une ruine totale et d'un retour inévitable vers l'ignorance et la barbarie. La i^oblesse, le peuple et Tarmée ont poussé des cris de joie, ^t Pétersbourg dans l'ivresse a célébré par des fêtes la nnort violente de son tyran (2). On peut en effet regarder, Sous un rapport , cette mort prématurée comme un bonheur pour la Russie, et peut-être pour l'humanité entière : elle a placé malgré lui et avant le temps ^ sur le trône, un jeune prince qui promet de réparer les maux qu'a faits son prédécesseur.
(l) Paol I**', qui jusqu^à son avènement avait conservé une austétiléde rooBurs exemplaire , une probité et une régularité de vie dignes <lc couvrir tûen des bizarreries et des ridicules , s^abandonna bientôt "^ un relftchemeut scandaleux pour son âge. Il fîntt par s^atlaclier à ^ne grosse cuisinière qui lui apprêtait son manger dans un réduit se- I^ré, et qui avait seule toute sa confiance. (IVote de fauteur. ) (^) Voyez les I^ctoifci55emeitf5, lettre \.
« ALBXAiNDUErA>vLOvr'iTscHajustirié, des ses premières démarches, ce qu'on avait annoncé dans ces Mémoires de son caractère et de ses heureuses dispositions. Réunissant
la douceur et Tamabilité qui firent chérir Elisabeth et Catherine, aux éminentes qualités qu'on doit attendre d*un vrai descendant de Pierre l" (i) , il parait destiné à porter au plus haut degré de prospérité et de gloire la jeune et puissante nation dont il est le chef adoré. »
(I) On muutredans le cabinet d'iiistuire naturelle de PélersbonrgU figure en cire de Pierre 1**^, habillée d^un habit de soie bleu brodé des mains de rimpératrice Catherine, son épouse. Cette figure, dW beauté et dîme ressemblance frappantes , en a beaucoup a?ec le jeooe empereur; c'est sa taille haute et sa majesté imposante, son oeilt son front, son teint : mais les traits d^Alexandre sont plus dous,plD> réguliers et plus airoal>les; on dirait qu'on les a corrigés surcenK^ dèle un peu sauvage, pour leur donner une harmonie parfaite. £b bic*l Alexandre 1**^ a au moral avec Pierre V la même ressemblance qu'A* physique. C'est r&me de ce grand homme, comme on Peut désirée dans
ce siècle éclairé, pour pouvoir l'aimer en Tadmiranl.
[XoledeVaateur.)
CHAPITRE XII
Gaerre de. Perse.
La belKqueuse Catherine avait fait la paix avec la Suède et Turquie ; elle venait de subjuguer la malheureuse Pologne d'en ranger les deux tiers au nombre de ses provinces. Elle savait enfin vieillir tranquille , et jouir de trente-cinq ans de pie, de bonheur et de triomphes; mais pour cette femme eoDtumée au sang, la paix ne fut jamais que Fennui. La 3tiee luttait encore, et ses immenses conquêtes n'avaient point cidé la Russie à secourir directement TAutriche écrasée , et Ibputer aux républicains Tltalie, Malte et PÉgypte. Cathele d'ailleurs ne se fût jamais décidée à s'allier aux Turcs : B tenait trop au grand projet de renouveler l'empire d'O- Qt, et d*étendre sa domination au midi de l'Europe et de aie. Elle ne vit pas plutôt l'Angleterre engagée dans une !rre mortelle avec la Frauce , et la Prusse enchaînée par le tage de la Pologne , qu'elle se repentit d'avoir fait la paix se la Porte, au moment où les Russes victorieux pouvaient in marcher sur Constantinople . Les troubles de la Perse pa- "ent tout à coup lui ouvrir un chemin moins direct , mais it-étre plus sûr et plus brillant encore, pour revenir au projet on de son imagination.
Depuis la mort du célèbre Thamas-Kouli-Khau, la Perse était ^Dgéedans la plus affreuse anarchie. Des fantômes de rois se oeédèrent quelque temps sur le trône sanglant des Sophis ; ais cette grande monarchie s'était enfin dissoute , et chaque »avemeur ou khan s'était déclaré souverain de sa province, ^fameux Héraclius, prince de Géorgie et ancien vassal de la
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Perse , avait également reconquis son indépendance ; il la dé* fendit ensuite avec succès contre les Turcs , avec l'aide de 1< Russie dont il avait réclamé les secours. Héraclius les paya (âak rement ; il fut obligé de se reconnaître vassal de Catherine, < de recevoir une garnison russe dansTiflis, sa capitale. AcetI occasion, plusieurs petits princes voisins subirent le même jou| et figurèrent dans Talmanach russe sous le titre de aaf ou rois protégés de l'empire (1). Les féroces Lesghis, peuple descendus des anciens Albanais, conservèrent seuls leur liberb à l'abri de leurs montagnes inabordables. Ils sont encore eni moment les plus dangereux ennemis de la Russie dans ces ooc trées sauvages.
Cependant un nouveau Narsès avait paru en Perse. Mébéme Khan, que Thamas-Kouti-Khan avait, dit-on, fait mutiler dai son enfance pour le mettre hors d'état de réclamer les droi de sa naissance , s'était emparé d'Ispahan. Issu de la fanûl des anciens Sophis , il se fit déclarer Schach , et avec le s cours de ses frères, gouverneurs du Ghilan, du Mazandera et du Daghestan, il subjugua peu à peu tout ce vaste royaum et en réunit les provinces démembrées. Peu délicat sur 1 moyens, à la manière des despotes asiatiques, l'assassinat « trahison, le servirent autant que la victohre : mais au moins Perse respira sous son règne ; elle fut purgée de ces bord de Tartares (Tatars) et d'Arabes qui la dévastaient de(^^ quarante ans, et pendant quelque temps la guerre intestine l'ouvrit plus à leurs invasions.
L'eunuque Méhémet , maître de Tauris , de Raescht , d'>
(l) Le mot de Tzar Q*est ni tatare, ni persan, comme on l*a prèle» « il vient encore moins de César, comme la vanité russe le laisse crc: Tzar est un mot slavon, usité longtemps avant I*irroption des Tart^ Mongols en Europe ; il signifie rot et non empereur. Il se trouve ^ les plus anciennes bibles slavonnes : Saûl el David y sont nommés Tsrt /"zrtrs/M;© signifie règne et royaume; tzarsiwowat, régner. Ce titre de ^ est auJordMmi donné aux princes de Géorgie, d'Imiretle et de Cachet, ' s'étaient mis sous la protection de Catherine. {lSo(e de Vaittmr. )
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trabat, somma enfin ses frères, dont les secours lui étaient devenus moins nécessaires, de le reconnaître pour leur souverain; mais eux, voulant rester maîtres des provinces qu'ils occupaient, se réunirent contre lui. Le czar Héraclius, leur voisin , leur fournit quelques secours, et les Russes, auxquels, dans les temps de troubles, ils n'avaient pu refuser un établissement à Férabat, dans le Mazanderan(l), embrassèrent leur défense. Méhémet vainquit ses frères dans plusieurs combats : deux d'entre eux furent faits prisonniers et décapités dans son camp; les deux autres n'échappèrent qu'avec peine à ce vainqueur sanguinaire. L'établissement de Férabat fut détruit , et le contre-amiral russe Woïnowitsch s'en vit ignominieuseiQeDt chassé. Catherine, trop occupée alors de ses préparatifs contre la Porte, fit semblant d'ignorer ces faits, et tâcha même de gagner Méhémet, dont elle redoutait une alliance avec les Turcs, alliance qui aurait pu ruiner ses vastes projets dans ces contrées.
Les deux frères de Méhémet-Khan avaient cependant repris les armes ; mais, vaincus une seconde fois , il ne leur resta plus ^ parti que la fuite. Ils se retirèrent d'abord à Bakou et Der- ^ent, avec leurs femmes et leurs trésors ; mais, ne s'y croyant pas en sûreté , ils voulurent finalement se réfugier, l'un à Astracan et l'autre à Kislar, petit port russe sur la mer Caspienne. Tous ces événements se passèrent dans les années 1784, ï 785 et 1786.
Le général Paul Potemkin ( Patiomkine ) , parent du prince
(1) Férabat est uo peUt port assez malsain sur la côte méridionale de la ^^pienne. Profitant des troubles de la Perse, les Russes y avaient formé ^n établissemeot, que Catherine et Potemkin regardaient comme trèsimportant aax projets qu'ils méditaient déjà. Le contre-amiral Wolno- ^tsch y fiit envoyé pour lui donner plus de consistance. Méhémet chassa loiRasses, et démolit le fort. Kislar dont il est parlé plus bas, fut bAti par l'impératrice Anne , lorsqu'elle abandonna Derbent à Thamas-Kouli- Khan. Ce fort, placé non loin de Tembouchure du Térek, a une rade qui s'engorge tous les Jours davantage. { Note de Vauteur. )
Potemkin, commandait alors dans le Caucase età KJslar. Averti que le prince persan y venait chercher un asile , il feignit de ne pouvoir raccueillir, alléguant que, la Bussie étant eai^iX avec la Perse , il ne voulait point l'exposer à une guerre , cii prenant des rebelles sous sa protection (1). Malgré ce refus, le^ fugitifs, poursuivis par les vaisseaux de Méhémet et se eoiK fiant aux droits sacrés de l'hospitalité etdu malheur, si respectée en Orient , se présentèrent à la rade de Kislar. Le commandant russe , instruit que leur vaisseau était rempli de richcsseS' tant en or qu'en pierreries et étoffes précieuses , détacha aussitôt quelques chaloupes armées qui allèrent à leur rencontre. Les Persans reçurent les Russes à leur bord avec de grandes démonstrations de joie, et comme des libérateurs. Ici la pi est prête à m'échapper. — Mais non! qu'elle apprenne enco à l'Europe indignée un crime que la cour de Russie sut sitôt , et qu'elle parut même sanctionner par l'impunité d coupables.... que dis-je? par les grâces et les faveurs doni elle continua de les combler.
Les soldats russes sont à peine reçus à bord du vaisseau qu'ils font main basse sur tous les Persans qui s'y trouvent, er les égorgent de sang-froid , au moment où ces malheureu venaient embrasser leurs libérateurs. Femmes , enfants , vieil lards , personne n'est épargné : ceux qui échappent au fer a sassin sont précipités dans les flots. L'infortuné prince fut ce nombre. Il veut se sauver à la nage , et s'attache d'ui main à une chaloupe russe. Un coup de sabre sépare cette m de son bras. 11 tombe, reparaît, et, de la main qui lui reste, ressaisit encore la chaloupe. Un autre coup de sabre l'abat lement : la main frissonnante reste dans la chaloupe ; le retombé rougit la vague de son sang , et un dernier coup pique le précipite dans les flots.
(1) On donnait alors le Ulre de rel)elle à un prince, qae, quelques am^ "' nées après, on reconnut légitime roi de Perse, et pour le létablisieni^"^ duquel on déclara la guerre à Méhémet, {Note deVanteur.)
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Cet horrible massacre arriva dans Tété de 1786. Le vaisseaa t conduit en triomphe dams le port, et ses trésors devinrent proie de Potemkin , du commandant et de ses complices. Ce meurtre et ce vol avaient été commis trop publiquement m rester ignorés; mais les rapports qui en furent envoyés la eoor avaient tellement dénaturé les faits qu'on ne les crut i dignes d'attention. On n'en parla plus. Cependant l'autre prince persan , nommé Sahli-Khan, avait é reçu à Astracan. C'est dans cette ville qu'il apprit le sort de m frère et la perte de ses trésors confiés au même vaisseau, édnit à la misère, il écrivit à l'impératrice, pour demander res- Mion de ses biens, asile pour sa personne et vengeance pour m malheureux frère, dont il détaillait la mort tragique. Caerine n'avait pas encore besoin de lui , et les partisans de Jtemkin étaient tout>puissants. Le gouverneur d' Astracan , le 0nie Paul Potemkm , reçut ordre de surveiller le prince, de Qpécher de venir à Pétersbourg, et de lui assigner une moine pension.
Entre autre maximes , dont le gouvernement russe ne s'est lais départi , il fiaut remarquer celle-ci : Entretenir des in' Hgences clandestines dan^ les pays circonvoisins ^ yfO' nter des troubles, y créer des factions, et surtout atpr et s'approprier des traîtres et des mécontents ^ pour % sertir dans P occasion. Voilà pourquoi Sahli-Khan futreiQ malgré lui à Astracan.
[ndigné du meurtre impuni de son frère , et peu satisfait la manière dont on l'avait traité lui-même , il voulut, au drtde quelque temps, retourner en Perse, soit pour y former nouveau parti , soit pour s'y raccommoder avec Méhémet ; lis on le retint, comme un instrument dont on pouvait tôt Ltard avoir besoin On attendait une occasion : elle se prénta.
Méhémet-Khan ayant soumis toute la Perse , et la fuite de s frères l'ayant laissé maître des bords de la Caspienne et des
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provinces adjacentes , il parut euûn en Géorgie à la tête d'uiH^ 1^ armée formidable. L'octogénaire Héraclius , sommé alors de \r le reconnaître pour son souverain, et de rentrer sousladomi' nation de la Perse, dont il était le premier vassal, se trouvait dans un étrange embarras.
Il faut savoir que , lorsque dans le seizième siècle le grand Schach-Abas réunit la Géorgie à la Perse, l'importance de cette conquête fit accorder un droit singulier aux princes de cette contrée , alors fertile en excellents soldats , pour se les attacher davantage : ce fut qu'aucun souverain de la Perse ne pourrait prendre le titre de Schach, tant qu'il ne serait pas reconnu en cette qualité par le prince de Géorgie. De son côté le prince , pour ce droit de priorité, devait payer un certaintribut en argent, en fourrures et surtout en esclaves pour le sérail, et de plus fournir à ses frais douze mille soldats et même davantage en cas de besoin. Pour gage de sa fidélité , ce puissant vassal devait envoyer son fils aîné à la cour de Perse, où il était obligé d'embrasser la religion mahométane. Il était ordinairement revêtu à cette cour des premières dignités, mais gardé à vue comme un otage. Voilà pourquoi il paraissait important à l'ambitieti^ Méhémet de soumettre le vieil Uéraclius, ou du moins dei*^^ faire reconnaître , pour légitimer en quelque façon son règne» <^ ses conquêtes.
Héraclius se serait certainement soumis, si la garnison rus^i maîtresse de sa capitale, ne l'en eût empêcbé. Sur son refus 9 ^ malgré les menaces du résident russe, Méhémet entra ^
Géorgie oii il mit tout à feu et à sang. Tiflis fut pris , sacc^s^ et brûlé, en octobre 1795. Le vieux Héraclius s'enfuit, ^ alla cacher dans les montagnes les débris de son peuple , d^ ^ famille et de sa cour. Tout le pays fut livré au pillage. Lel^-^' bare eunuque, ne pouvant, ou ne voulant pas garder sa c^^' quête ^ se retira sans obstacle au commencement de 1796 , c^'^' menant avec lui un butin immense , et plus de cinquante nrs^'^ habitants, qu'il fît vendre comme des bêtes de somme , ou ^i''
dispersa en difTérentes provinces éloignées. Tels furent les fruits que le czarHéraclius recueillit de son dévouement à la Russie. La nouvelle de ces événements avait rempli d'indignation la cour de Pétersbourg. Catherine brûlait du désir de venger Taffront fait à sa grandeur dans la personne d'un prince qu'elfe se plaisait à nommer son vassal. Elle crut que le moment était enfin arrivé d'humilier l'orgueilleux eunuque qui la bravait depuis longtemps, et d'exécuter ses immenses projets.
Après une affreuse agonie, la Pologne venait enfîn d'expirer : les cadavres de ses défenseurs couvraient encore sa surface, et la famine , fidèle compagne de Souworow, achevait ce que les piquet et les baïonnettes de ce moderne Attila avaient comniencé; mais il en avait coûté à la dominatrice du Nord^ pour satis&ire son orgueil sanguinaire et sa vengeance implacable. Ses années dévastatrices étaient éparses sur le sol immense qu'elles avaient ravagé ; il fallait du temps et de longs prépara- Uh pour.fflitreprendre avec succès une guerre nouvelle aussi ^'fficile que lointaine. Le général Goudowitsch, occupé dans le Kouban à contenir les peuples des montagnes , toujours prêts 3 laire des excursions sanglantes sur les frontières russes, n'était pas en état de détacher de son armée d'environ vingt-cinq ^}\le hommes des forces suffisantes pour défendre ou reprendre la Géorgie.
Les maladies contagieuses qui régnent continuellement le >ng des côtes de la Caspienne, depuis Astracan jusqu'à Kislar t Mosdok, avaient réduit à peu de chose les garnisons des forins dispersés sur cette frontière. Il fallait donc y créer une nnée, et former une petite flotte pour l'approvisionner. Dès e mois de janvier 1796, on envoya à Kislar et à Astracan des natelots et des constructeurs , sous la direction de l'amiral ?éodorow, qui promit d'équiper pour le printemps quelques frégates légères et surtout des vaisseaux de transport dont on avait le plus besoin ; mais il ne put tenir entièrement parole, ûiute de moyens suffisants. Dans le même temps, les troupes
marchaieut de tous les coins de l'empire ; de la Tauride,d'Ekathériuoslaw, delà Pologne, de la Sibérie, de Moscou et même de Pétersbourg. C'était au cœur de Thiver : quelques régiments avaient plus de huit cents lieues à faire pour arriver à Kislar, rendez^vous de Tarmée ; et tous devaient également traverser les immenses steppes ( landes^ déserts ) d'Astracan et du Kouban, où Ton erre quelque fois cinquante lieues et plus sans rencoih trer une habitation, et sans trouver d'autre eau que celle de quelques marais saumâtres et puants. Un quart des troupes périt en chemin, avant d'arriver à Kislar. Mais qu'importait à, l'autocratrice la vie de ses esclaves? ils ne lui coûtaient rien. Uo ukase renouvela ses armées, etsa vengeance lui était plus chère que son peuple.
C'est pendant ces préparatifs qu'il parut à propos de se souvenir du prince de Perse languissant à Astracan. On loi dépécha un courrier, avec de riches présents; et une lettre très* gracieuse de l'impératrice l'invitait à se rendre à sa cour. Il y parut au printemps de 1796, et fut reçu en souverain qui vient réclamer vengeance et protection.
Lorsque la cour partit pour Tzarskoé-Célo, il accompaga^ l'impératrice, et fut logé dans les pavillons chinois. On pous^^ l'hypocrisie jusqu'à vouloir lui persuader que c'était depi^** peu seulement que sa majesté avait été instruite du détail de malheurs. On lui promit la restitution de tout ce qui lui av été volé à Kislar, et la punition des meurtriers de son frère ^ de ses compagnons. L'impératrice ordonna en effet Tétablis^^ ment d'une commission chargée de faire les plus sévères cherches. Le comte Besborodko, les généraux Passek et tousow furentnommés présidents de ce tribunal extraordînaiir^ et l'on fit grand bruit du procès criminel intenté à Paul temkin, au commandant de Kislar et à leurs complices, do plusieurs étaient morts. Dans le fond, tout cet appareil n'ét^^' qu'une comédie pour en imposer au khan pendant son séjov'^ à la cour ; car, six mois après, Paul Potemkin vivait tranquil-
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: à Moscou : il mourut quelque temps après d'une chute, lelle et impudente veuve étale aujourd'hui à la cour de des pierreries dont on se disait tout bas Torigioe. 11 n'est lestion du procès.
mdant Sahli-Khan était comblé d'honneurs et de caresses ; raitait en roi qu'on allait replacer sur son trône, et le usolman ne s'apercevait pas qu'il n'était qu'un instruassif, dont on voulait se servir pour faciliter les grands qu'on se promettait de cette guerre.
hKhan partit enfin cour l'armée avec un long manifeste ;ae persane, dans lequel il invitait tous ses fidèles suie réunir à lui, à secouer le joug d'un tyran, eunuque ink régner, et à recevoir comme amis, comme libérateurs, frriers russes qui venaient généreusement chasser l'u- !iir, punir les rebelles , et rendre la paix aux peuples et ideur au trône des Sophis. Ces exhortatious paternelles Bccompagnéesde certaines menacesqui ne Tétaient guère, ui sont cependant assez usitées de nos jours. Il était D de détruire Tauris de fond en comble, de ne pas laisser (ur pierre à Ispaban en cas de résistance et d'opiniâ- Jn second manifeste de l'impératrice , et contenant à s les mêmes choses, devait également servir de précurl'armée.
impossible de peindre l'ardeur, l'enthousiasme avec leentreprit cette guerre, l'importance qu'on lui donna, et fanoes gigantesques dont s'enivrait la cour de Saint-Pérg. L'homme sensé ne pouvait s'empêcher de sourire ndant les propos exagérés qui se tenaient chaque jour B ministres, chez les généraux, et chez les courtisans. 1, on se rendait maître de toute la mer Caspienne et des tjacents. L'opulente Kasbin et la superbe Tauris tom- SDSuite : de là jusqu'à Ispahan, SchirasetBender-Abassi, rait qu'une ou deux marches pour les Russes (I). La
INipiers pablics annonçaicDt la prise de Bender-Abaisi, située sur
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i'orsc une fois conquise, le Schach Sabli-Khan serait venu 1 [ jouir du fruit de ses victoires avec les khans de Crimée, avec k Stanislas- Auguste et Louis XVIII , à Saint-Pétersbourg, à li Moscou, ou à Mittau, laissant à Catherine le soin d'administm li ses États reconquis. Les Russes, maîtres de la Perse, pouvaient |i profiter des premières circonstances favorables pour réunir enfin Pempire du sultan.
Mais ce n'était pas à ces vastes conquêtes seulement que la eour bornait ses vues. Le tout-puissant favori Zoubow, î^ dent moteur de cette guerre, était environné de faiseurs de projets et d'aventuriers, qui lui mettaient mille extravagances dans la tête. Ignorant et présomptueux , il croyait que le nom de Catherine et sa volonté à lui suffiraient pour enfanter des miracles, Altesti, ce jeune Ragusain dont nous avons parlé, qui avait passé d'un comptoir de Constantinopie au cabinet de Catherine, était l'âme de ses grandes spéculations . Déjà le commerce de l'Inde allait reprendre son ancienne marche ; TAngleterre, la Hollande, la France étaient ruinées ; des milliers de vaisseaux s'élançaient dans la Caspienne et dans le golfe Persique à la voix de la Sémiramis du Nord ; d'innombrables caravanes franchissaient en cinq jours l'espace qui sépare ces deux mers; Astracan devenait lemagasin de l'Europe. On poussa l'assurance jusqu'à accepter un plan pour l'établissement d'une compagnie des Indes à Derbent et à Férabat, dont Zoubow et Marco w étaient les chefs et les protecteurs. Les flatteurs, les intrigants soUicitaientdéjà des places de facteurs, de receveurs, de consuls dans ces villes à conquérir : enfin, ce qui paraîtra incroyable à plusieurs, et ce qui n'en est pas moins vrai, on pa^ lait déjà des douanes, des tarifs, des droits d'entrée et de transi^ dans un temps où l'on n'avait pas encore pris un poucô de terre, et où l'ombre d'une possession dans les Indes n'existait pas.
le ^olfc Persique, dans un temps où Tarmée russe était encore à J^JàVi mais c'est ainsi qu*on écrit les gazettes à Hambourg et à Vl^ésel. C'est aifl'^ qu'on tes recopie à Paris. ( Note de raviettr.)
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>n dira que ces précautions anticipées aunonceut bien l'imeoce et la présomption d'une femme et d'un jeune favori ; s n'a-t-on pas vu depuis Paul P', à l'âge de quarante-cinq nommer et faire embarquer le commandant et la garnison Ile de Malte, aussitôt qu'il s'en fut par un ukase déclaré rand maître.
'est peut-être ici le moment de s'étendre davantage sur ce e projet de ramener le commerce des Indes, par le golfe aque, dans la mer Noire ou la Caspienne, plus chimérique efois que celui de le conduire, par la mer Rouge, à la iterranée. Pierre V* y sacriGa cinquante mille hommes, et y )ua. Anne l'abandonna, et se contenta d'un commerce facile I les provinces septentrionales de la Perse. Elisabeth n'y ^ pas. Catherine y revint, et cette entreprise n'est pas des moins gigantesques de son règne. On voit bien que je eux pas parler ici de ces caravanes d'Usbeks et de Boukarcs, de temps à autre, arrivent du nord de l'Inde ou du Kanr, avec des marchandises qu'ils déposent dans les ports de iq^enne, ou dans quelques villes voisines des frontières de âe. Cette voie est trop longue, trop incertaine , sujette à d'inconvénients ; et les objets de ces caravanes ne sont issez considérables pour alimenter un commerce actif et •
Europe a paru craindre un moment l'exécution réelle de ce ft extraordinaire. Les Anglais, toujours avides, toujours !ux, toujours alarmés, envoyèrent des espions à Astracan us les différents ports de la Caspienne, pour juger des bilitéset s'assurer du véritable état des choses. Les espions, Took fut l'un des principaux (I), retournèrent en Angle-
Took vient de publier un ouvrage sur la Russie, plein des renseigne* (les plus faux et les plus adulateurs sur la prospérité et le commerce : empire. Il a vu -à Archangel, à Pétersbourg et à Moscou, des maris anglais riches qui lui ont dît que le commerce florissait en Russie ittx. Les Russies sont les Indes septentrionales des Anglais : il est ir politique de faire croire au gouvernement russe, qu'eux seuls en
terre, convaincus que les Russes ne feraient jamais de révolution dans le commerce de ce côté- là.
Autrefois les Européens n'avaient poiut de relations directes avec rinde. Les Arabes, les Turcs , les Indiens apportaient euxmêmes les marchandises dans les ports de la mer Rouge et du golfe Persique ; le premier avantage de ce commerce était àoa^ tout de leur coté. Les Vénitiens , les Génois , qui , à là vérité •» acquirent d'immenses richesses , n'étaient guère que des fat; " teurs. Aujourd'hui les Indiens , les Turcs et les Arabes oa^ disparu de la mer des Indes ; les Portugais , les Français , Espagnols , les Hollandais , se sont tour à tour appropriés commerce, et les Anglais l'exercent maintenant exclusive^* ment : ils ont même conquis presque tous les pays qui IcB-^ donnent son aliment. Ces différents peuples européens feront"^ ils donc aujourd'hui le sacrifice des avantages dont ils jouissfflB."^ depuis des siècles? Leurs flottes , au lieu de gagner directement-^ les mers d'Europe , s'engageront-elles dans les écueils dagolf^^ Persique, pour y déposer leurs trésors ? les abandonneront^^^^ à d'incertaines caravanes pour venir ensuite les racheter à As tracan ou à Théodosie ( Kaffa ) ? Voilà ce que l'on croyait cepei dant dans le cabinet de Zoubow,
Dans quel cas la Russie pouvait-elle donc s'approprier, du moins détourner une partie du commerce des Indes? Vol^ la réponse à cette question, en mettant toutefois de côté 1* obstacles que son gouvernement et le caractère anti-eomme çant de la nation apporteront sans cesse à toute entreprise cette nature.
1^1! faudrait d'abord que la Russie fût maîtresse absdue ^ paisible des côtes méridionales de la mer Noire , ou de la pienne ; car c'est là que se feraient nécessairement les enl
peuvent exploiter les prodactioDS à ravantage des deax Dations. Il pa cependant que Paul oommenoe à comprendre qu'il serait plus nali d*encourager et de proléger les entreprises de ses propres siijjets.
( Note de Cauteur, )
pùts. Cette conquête est difficile à faire , et peut-être impossible à conserver. Mais à quoi serviraient ces villes d^entrepôts isolées, 8*il n*y avait aucune communication directe et assurée avec Bassora, ou Bender- Abassi ?
Les caravanes ne seront-elles pas toujours à la merci des -A^rabes , des Turcs et des Persans ? Il n'est pas naturel de présumer que ces derniers , dépouillés de leurs ports sur les ners en question , se prêtent encore volontiers aux vues de la ]IBussie, en lui facilitant sur leurs terres le transport des marohandises de l'Inde.
« 2® Pour lever ces premiers obstacles , il faudrait donc s'assurer de la bonne volonté des cours d'Ispahan et de Constantinople. On ne pourrait parvenir à ce but que par des traités fondés sur des avantages réciproques ; et cette seule condition Tend déjà la chose incertaine. Mais peut-on espérer de pareils traités.' seraient-ils durables, assurés, avec la Perse ^ sujette à ^étemelles révolutions? avec la Porte, dont les provinces éloignées sont toujours en insurrection, et qui ne peut pas prêter ses propres caravanes? Us sont surtout incompatibles 3vec la mauvaise foi , Tesprit de violence et de domination qui ^l^nguent particulièrement les agents moscovites. On exigent bientôt sans restriction ce qui n'aurait été accordé que ^^nditionnellement; et le passé a suffisamment éclairé les Turcs ^ le danger de toute convention semblable avec la Russie. ^ monstrueuse alliance qui a lieu en ce moment pour un autre ^jet, les éclairera davantage.
3« Pour assurer cette communication nécessaire , libre et ^on interrompue , entre les mers d'Orient et celles qui baignent 1^ Russie, il ne reste donc que la force des armes. Aussi Ca- ^Herine embrassa-t-elle avec ardeur ce parti si analogue à son ambition belliqueuse. Le rétablissement d'Héraclius et celui âe Sahli-Khan furent bien moins la cause que le prétexte de la guerre contre Méhémet. L'impératrice se flattait , Zoubow, ^larkow et la tourbe des adulateurs l'assuraient que deux
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campagnes suffiraient pour subjuguer les vaâtes contrées gisantes entre la mer Caspienne, le Tigre et le golfe Persique. lUe se complaisait à tracer sur la carte la marche yietorieuse de ses armées . Elle leur faisait franchir les montagnes , les flenves et les déserts avec une étonnante facilité , et à cette épo^ ses courtisans les plus ignares apprirent la géographie. Les routes de Derbent , d'Érivan , de Tauris et de Schamacbf» leur devinrent aussi familières que celle de Tzarskoé-Gélo,8t leur parurent plus praticables que celle de Gatschina (1).
Ne nous arrêtons pas davantage sur Tidée de vouloir cod* quérir et conserver la Perse; ou plutôt supposons un moment que cet empire soit en partie envahi et subjugué : Bender-Abani et Tantique Ormus sont au pouvoir des Russes ; mais le cottmerce de l'Inde n'est pas pour cela entre leurs mains. H faut des vaisseaux pour le faire , il faut des flottes pour le protéger» Où trouver des matelots? où prendre des bois de constructioD? Si Ton venait enfin à bout de construire et d'équiper quelques bâtiments , ne seraient-ils pas bientôt la proie des escadres européennes qui gardent ces mers, et qui ne souffriraieot point un nouveau pavillon? Comment a-t-on pu croire que kl Russes feraient dans TAsie et dans les mers de Tlnde ce qu'ils n'ont pas même encore pu faire dans la Baltique , çb mouille leurs côtes et baigné leur capitale?
D'après ce que je viens d'alléguer, et mille autres réflcxiou que le lecteur fera lui-même , je crois pouvoir conclure qu'un commerce avec l'Inde , dont la Russie serait le canal , est une conception qui a bien pu sortir du cerveau de la Minerve do Nord (2) , mais dont la réalisation demande en Asie une révolof tion impossible à prévoir.
(1) Le chemin de Tzarskoé-Célo à Galschina, dont nous avons patfé précédemment, était affreux. Le grand-duc le fit réparer en 1796 ; nuil personne ne pouvait passer par cette voie sacrée, qu^une carte du général Arkarow à la main, qui, le plus souvent, la refusait avec brutalité.
( Note de V auteur.)
(3) Catherine II aimait singulièrement à se voir comparée à MfDenre,€i
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On était bien loin à Pétersbourg de se faire les objections qu'on vient de lire. La ezarine voulait; tous les obstacles devaient tomber. Les ministres et les généraux briguèrent à Fenvi la gloire d'avoir part à cette grande ex[>édition.
Tandis que la cour se créait tant de belles illusions , les troupes marchaient de toutes parts; et, vers le mois de mai 1796 , une armée de trente raille hommes se trouvait déjà rassemblée aux environs de Kislar. Comme la cour avait donné une grande importance à cette guerre , on attendait avec impatience le choix du général qui devait la conduire : le public nommait aHemativement Thabile et féroce Kamensky (1) , le vieux prince Prosorowsky, et même Souworow ; d'autres pensaient que le général Goudowitsch, qui se trouvait déjà à la tête d'une autre armée dans ces contrées, serait déclaré chef de cette grande entreprise. Toutes ces suppositions furent fausses. Le frère cadet du favori, ce Valérien Zoubow dont nous avons parlé
on lui avait persuadé qu'elle ressemblait à Teftigie de cette déesse sur les médailles grecques. Toutes les pièces que lui adressaient les auteurs qui Fui connaissaient cette faiblesse sont remplies d'allusions à cette prétendue ressemblance. Le galant prince Potemkin négligea rarement ce moyen de se rendre agréable. Catherine s'est fait broder, dessiner, graver et peindre, et ciseler et sculpter partout en Minerve; et l'impératrice actuelle, qui grave trèS'Joliment sur pierres, gagna quelquefois ses bonnes grâces, et même de riches cadeaux, en la représentant sous cette forme chérie.
( Note de fauteur, ) (1) Le général Kamensky, dont nous avons déjà parlé, est connu en Russie par ses talents militaires, e!t davantage passes actes de brutalité. Potemkin fut obligé de lui retirer le commandement en Moldavie, où il battait les Turcs, mais où il brûlait et saccageait tout avec une impitoyable barl)arie, en cela digne émule de Souworow. Le trait suivant est de lui. La femme d'un ofticier vint solliciter auprès de lui l'élargissement de son mari, mis aux arrêts depuis quelques mois pour une faute légère. Le cynique Kamensky était sans caleçon. Il court à la rencontre de la dame, en relevant sa robe de chambre : « Que voulez-vous de moi, madame, que voulez>vous ? vous voyez bien que je ne puis rienjaire pour vous, n L'empereur l'a rappelé, l'a nommé feldmaréchal et gouverneur de Wibourg. ( Note de F auteur»)
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dans la première partie de ces mémoires , fut revêtu de cet important commandement.
Dans l'ukase par lequel Catherine le déclare général de l'armée, elle se sert d'expressions presque inusitées alors en pareille occasion. Nous avons , dit-elle , nommé notre très-cher et tendrement aimé, comte Galérien Zoubow pour, etc., ete< Ces particularités sont peu de chose , mais elles caractérisent Catherine , qui finit par afBcher dans ses ukases des sentiments et des faiblesses qui ne devaient être confiées qu'à des billets . doux (1).
L'armée s'était déjà mise en marche lorsque Valérienysffriva ; il était suivi d'une foule de volontaires qui couraient aux faveurs bien plutôt qu'aux combats. Le prince Zizianow, originaire de Géorgie , les généraux Rimsky-Korsakow, le même qui commande les Russes en Suisse et en Allemagne , Rachmanow, qui s'était distingué dans la guerre de Suède, et le cosaque Platow^ excellent partisan , commandaient sous lui.
Il n'y a guère qu'un chemin praticable pour entrer dans la Géorgie avec une armée et son attirail ; c'est celui qui côtoie la Caspienne. Le Caucase oppose partout des sommets inabordables et des précipices terribles , des torrents toujours débordés et des forêts impénétrables. Son sein renferme des peuplades belliqueuses , féroces et presque toutes ennemies de la Russie, qui attenta souvent à leur indépendance. La chaîne qui borde la mer Caspienne est la moins escarpée ; dans quelques endroits elle laisse de grandes plages sablonneuses entre elle et la mer, mais le plus souvent les rochers viennent tomber à
(I) Catherine écrivait souvent à l'armée à Valérîen Zoulx)w. Nous avoDi vu qu'il partageait avec son frère les faveurs de la souveraine.' Cet lettres étaient pleines d'expressions tendres; il n*en faisait point mystérei et ses réponses étaient ordinairement l'ouvrage de quelque ami plus ioftruit que lui. Le eomte Valérien , malgré sa Jambe de bois, est un très-bel homme, d'une physionomie douce et agréable ; mais ses mœurs et la tournure de son espril rappellent trop son éducation négligée, et les mauvaises sociétés qu*il a fréquentées. ( IXote de Vauteur. )
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pie jusque dans les fk>ts , où ils suspendant leurs cimes menaçantes. Ce n'est donc qu^avec beaucoup de temps et de difficultés que Tarmée russe pénétra dans ces défila , quoiqu'on eût pris la précaution de charger les vivres et les bagages sur les vaisseaux qui la côtoyaient. Elle ne rencontra cependant d'autres obstacles que ceux de la nature ; on ne lui disputa pas même lesgorges dangereuses qui se trouvent près de Derbent , et qui sont fameuses sous le nom de Portes Caspiennes. Méhémet-Khan, comme nous l'avons dit, avait évacué la Géorgie, et Héraclius était rentré dans Tiflis. Le prétexte spécieux de la guerre n'existait déjà plus. i
LesRusses arrivèrent enfin devant un vieux château à quelque distance de Derbent; une centaine de Lesghis et de Persans s'y étaient jetés * leur résistance fut opiniâtre ; ils aimèrent mieux se faire passer au fil de Tépée que d'accepter une capitulation et rendre les ruines de la tour qu'ils] défendaient : ils périrent tous, et quelques jours après, la ville de Derbent se rendit à lo suite de quelques pourparlers.
Deri)ent estune ville assez considérable^ et la capitale du Da-
^liestffli. Son port ou plutôt sa rade est la meilleure de toute
^cttecdte, sa situation au pied des montagnes et au débouché
^es Portes Caspiennes la rend très-susceptible de défense ; mais
Bes fortifications ne consistent qu'en des restes d'un vieux mur
flanqué de tours délabrées, sans artillerie, sans ouvrages
«iivaQoé8(l). Les Persans sont «icore plus ignorants que les
(I) Le C Cbantreau, dans son foyage de Russie^ parle de Derbent ^onaiB (Tane plaiMs impreDable. JMgnore ce qui a pa Tinduire en cette ^ntat et dans ane quanUté d'autres plus palpables dont son ouvrage '■Mmaille. Oo est soavenl tenté de croire qu'il n'a point é(é en Russie, du "^oins à i*époqae quMl donne pour celle de son voyage. Le Voyage de ^^fix Fnnçaùe&i bien supérieur, tant par le fond que par la forme, mais Il o*est pas exempt de ces inexactitudes qui frappent d'abord ceux qui ^^^Irttenl un pays, dans les relations de ceux qui ne l'ont vu qu'en passant.
^ ytede Catherine 11^ qui a paru depuis, mérite encore plus ce deri^l^r rpproehe, quoique la seconde édition ait fait disparaître une partie des béfoes grossières de ia première ; mais on y reconnaît toujours le li-
Turcs dans tout ee qui est fortification. Leur principale force consiste en cavalerie : on sait que la leur est excellente.
Pour relever le merveilleux de cette conquête , on débita ait cour, on pu))lia dans les papiers , que le vieillard âgé de oOt vingtans quii-eniit à Zoubow les clefs de Dorbent était le même qui les avait déjà remisera Pierre P** en 1722. Les gazettes afi^* mander répétèrent et les écrivains d'histoires et de voyagâià Paris y copièrent cette particularité qui mérite à peine d*étie réfutée. Le fait est qu'il se trouva à Derbent un vieillard qA prétendait se souvenir de l'entrée du czar, et cela n'a nea d'extraordinaire.
La prise de Derbent fit à Pétersbourg la plus vive sensation. On l'annonça au btuit du canon et au son de toutes les clœheL. Tous ceux qui s'étaient diistingués, c'est-à^lire , tous cenxfi^ formaient la petite cour du petit sâttape Yalérien, dirent vécompensée.
L'armée russe ne rencontrant point d'ennemis s'avaaçait toujours. Elle occupa Bakou, autre petit port, et ensuite Schamachy, ville jadis fameuse par ses manufactures et ensuiti ruinée par Schach-Nadir. C'est ici que l'armée russe fut obliféi de s'arrêter en juillet. Les pluies abondantes , accompagnée de chaleurs excessives auxquelles le soldat russe ne résist guère, l'usage immodéré des fruits et des melons, les vent mortifères, et l'insahibrité naturelle de ces contrées, suspM daient les opérations. Les contagions de tout genre commei Gèrent alors leurs ravages parmi les troupes , et les renforts qi arrivèrentcontinuellèment dé l'armée de Goudowitsch ne fiir^ que grossir le nombre des malades et augmenter l'embanas; ! fallut abandonner le plat pays et se rapprocher des montagne
hraire plutôt que rhistoriea, el la conveoaDce plutôt que la vérité. Toi ce que le compilateur dit ou fait dire du voyage de Tauride et.de ipadan de Wilt, tout ce quUi raconte de la dernière guerre de Turquie et de ! prise d'ismali, fournit des preuves conUnuelles quUI ne ooonaissatt i les personnes ni les lieux. ( Note de Vauteur. )
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OÙ rair est moins malfaisant. Mais cette précaution , peut-être nécessaire , avait de grands inconvénients; car outre quelle arrêtait tout à coup les opérations au milieu de la campagne , elle exposait Tarmée aux attaques des peuples du Caucase ; et cfkctivement, depuis le mois d'août jusqu'au mois de novembre , les Russes furent continuellement harcelés et assaillis.
Ces montagnards , si Ton excepte les féroces Lesghis , no pouvaient être bien redoutables à des troupes aguerries ; mais Hs les fatiguaient sans cesse et les empêchaient de jouir d'un l'epos dont elles avaient besoin pour se rétablir. On repoussait toujours ces attaques avec succès, mais ces petits combats^ toujours renouvelés, coûtaient du monde aux Russes sans avancer leurs affaires. En octobre les montagnards tentèrent davantcigc: soutenus par un corps de cavalerie persane, ils surprirent Quelques bataillons de chasseurs et en firent un grand carnage : '^oute l'armée fut en alarme , et ce ne fut qu'après un combat ^^pioiâtre et meurtrier qu'on put les forcer à la retraite. Ils lais- ^«rent plus de mille des leurs sur le champ de bataille. Les dusses, de leur côté, essuyèrent une perte considérable, ctcu- "^?tnt à regretter plusieurs braves officiers , entre autres le colonel Bakounin,qui vint mourir aux lieux qu'avaient habités ses ancêtres (1).
(I) CflUe famille est Douvelleen Russie. Lorsque Pierre P' prit Bakou, Il trouva dans cette ville un Jeune Persan dont la physionomie lui plut, et l'emmena en Russie. Il le fit instruire, et lui donnale nomde Bakounin. Le colonel Bakounin,dont il est question, est son neveu. Les Russes avaient encore la coutume d'enlever les enfants dans les pays où ils faisaient la guerre. CnenfàDls devenaient ensuite leurs esclaves, leurs domestiques, ouleursaffraocMs. SMls tombaient entre les mains d*un maître puissant, ou si, par un I)onheur plus rare, le souverain les adoptait et en prenaitsoin, ils devenaient eux-mêmes grands seigneurs et la tige de familles considérées. CVst ainsi qu'il y a des Z?«R<f&r5-sA:y, des f^inger'Xky,de Belgrad-sky, desBa/iou-nin, elc,etc., Cesl ainsi qu'un des plus puissants favorisde Paul, nommé Iwaii- PfwïowUsch Koulaitzow^ est un Turc, qui fut d'abord son valet de pied, et quie^t aujourd'hui l'un de ses premiers conseillers d'État.
( Noie de Vaiiteur, )
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C'est ainsi que dépérissait cette armée sans avoir encore n Fennemi qu'elle venait proprement combattre. MéhémetKhsoi connaissant la supériorité de la discipline et des armes européennes, s'était très-sagement gardé d'aller à la rencontre des Russes dans les monts de Géorgie et les gorges du Daghestan, où la cavalerie , son unique force , lui devenait inutile. Assoie que le climat et les maladies combattraient pour lui avec succès, il se retira tranquillement derrière FAraxe, et campa sesar* mées dans les plaines salubres qui avoisinaient Tauris. CeSt là qu'il parut vouloir attirer l'armée russe , pour décider de l'empire par une bataille. Fidèle à l'usage des Mèdes et desPer* sans anciens et modernes, il évita d'abord toute action générale, et dévasta les provinces situées entre FAraxe et le Cyrus. Led arbres furent coupés , les villages brûlés, les champs détruit$; les habitants abandonnèrent ces contrées malheureuses qn n'offraient plus qu'une immense solitude, oùFarmée russe et le parti qu'elle protégeait trouvèrent une autre Champagne.
Voilà où en étaient les choses à la fin de Fannée ]796.L*ar* mée de Goudowitsch s'était épuisée pour renforcer ceHe do comte Zoubow;des régiments marchaient encore de différentes parties de l'empire pour la renouveler et la grossir; mais malgré les secours continuels, elle se trouvait réduite à dix-haH mille hommes, et tout semblait annoncer que cette guerre fflitreprise si légèrement, et dont l'on s'était promis tant de vost veilles , allait finir par la ruine entière d'une des plus belle armées que l'ambition ait jamais sacrifiées (1).
(i)Les détails de cette guerre resteront longtemps cachés ; toat e^ secret en Russie. Les gazettes de Moscou et de Pétersbourg n*écriveo. que ce qu'on leur ordonne ; on a grand soin de taire les pertes ; las mnl yerains roëme les ignorent, ou sont les derniers à les appr^dre. En 1781 un corps de troupes russes tut taille en pièces dans le Caucase avec mh cher et un prince de Hesse-Rheinfels. On ne le sut que plusieurs année après. En 1789, le général Bibikoi^v essuya un pareil échec; on le cassa, c on lui imposa le silence sur les circonstances de son désastre encore ignc rées. Il semble cependant que, pour les princes aussi bien que pour les ré publiques, il y aurait toujours moins d'inconvénients ^ dire la vérité. L
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premiers progrès avaient rempli de joie et d*espérance de Saiat-Pétersbourg, son inaction inattendue et ses «itinuelles répandirent le découragement; mais Cathe- Q de se désister de son vaste projet, et du choix qu'elle ; d'un jeune homme sans expérience pour Fexécuter, ) nouveaux efforts pour continuer cette guerre, lorsnourut subitement, avant d'en voir Tissue, et sans I événement remarquable eût illustré cette dernière » de son règne.
mte Zoubow, campé sur les bords du Cyrus, reçut mp cette funeste nouvelle, avec Tordre de faire prêter par son armée à Paul P', et d'attendre de nouvelles ons pour agir. Il obéit. Trois semaines après , il reçoit eau courrier avec un gros paquet de dépêches à son Il l'ouvre; mais quel fut son étonnement de n'y in ordre ni instruction pour lui : il était général de et toutes les lettres étaient adressées aux chefs des ts. Il fallut dévorer cet affront, et expédier les lettres minorait le contenu. Il en fut bientôt instruit : elles renit l'ordre positif de ramener les troupes en Russie, li et par le chemin le plus court. Les chefis stupéfaits mt à leur général , et lui représentent l'impossibilité ettre en marche dans une pareille saison. Les gorges ne qu'il fallait repasser étaient couvertes de neige, et ]ui avait cru se porter en avant n'avait pomt de mair ses derrières. La cavalerie, déjà exténuée, se trouvait irages. Zoubow, en reconnaissant ces vérités, déclara vait rien à leur commander, et qu'ils devaient suivre s de l'empereur. Cette armée délabrée et sans chefs se 3 en marche, malgré l'hiver et la disette. Chaque coloplutôt chaque régiment prenant sans ordre la route embla la meilleure , il en résulta une confusion et des
les soldais ne lisent pas les gazelles, et ceux qui les lisent exaéchecsqu^on prétend cacher. ( IXote de Cmuteur, )
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embarras qui augmentèrent les désastres de cette retrait» ^us funeste à la Russie que la perte d'uoe grande bataille. Les tmtei débris de l'armée arrivèrent enfin, après six semaines de marche, à Kislar, au printemtps de 1797.
Cependant le général Zoubow, qui n*avait reçu aucun orée, était resté sur le Cyrus avec deux bataillons de chasseurs, apparemment oubliés. Il ne savait trop que devenir, et sa poation était dangereuse à six cents verstes des frontières russes. Heureusement pour lui, les Persans et les Lesghis n'apprirent que très-tard la défection de son armée , qu'il prit enfin le parti de suivre. De retour en Russie , il donna sa démission, aimi que plusieurs des officiers qui commandaient sous lui.
Telle fut l'issue dé cette grande expédition de Perse, qmvim longtemps dans le souvenir des Russes. Paul qui Favait too^ jours désapprouvée, fit sans doute prudemment de la finir. Mais il le fit sans traité préalable, et d'une manière extntv^ dinaire et bien opposée à ses principes sévères de subordinatûnt Sa passion l'emportait tout entier vers une expédition pto grande et plus lointaine encore , vers la France et l'Italie. Nous verrons bientôt si le résultat de cette nouvelle entreprise «a» plus glorieux pour lui.
CHAPITRE XHI
Finances.
La flcieiice des finances, si compliquée, si embrouillée partout, celle du commerce, qui par sa perfection même est devenue jourd*hui le fléau de l'Europe , sont encore dans leur enfance 1 Russie. La première fût surtout un secret pour Catherine; I ^-étre la croyait-elle inutile à un deqiote, qui regarde bien de ses siyets comme le sien propre , et qui peut à son é maltîplier les- diarges et les impôts.
Fnidant le cours de son règne , Catherine a doublé les rêve- ■ de Tempire, .qu*on peut évaluer de 55 à 60 millions de obles (1), depuis le démraabrement de la Pologne. Mais il finit pas croire que cette prodigieuse augmentation soit le dt de combinaisons profondes et de la perfection de Tindusé nationale. L'impératrice haîsisait toute opération financière, )Bt le succès , quoique certain , eût été lent et progressif. Elle aimait point à attendre , et savait d'ailleurs fort bien qu'un nueéïnahé de sa toute-puissance remplirait plutôt ses coffres te la sage économie d'un Sully et les ingénieuses spéculations nKiOlbert. Le premier, le plus sûr principe de finance, consiste rtaiftement à rabiHSser les dépenses au niveau des recettes , ci nipaâ à chercher continuellement à élever celles-ci au niveau ivaiitres , comme le font encore aujourd'hui nos grands spé- ■latears. Catherine était femme et prodigue ; elle aimait le luie Téelart; faut-il s'étonner qu'elle ait pensé comme eux ? Elle trouva donc plus facile et plus convenable de doubler, de plermême les impôts. Le Podousckni-oklad (capitation) , les
II) Il est question de roubles en papier ; le rouble à 3 livres de France, ou •• â kr, d*empi re, ( Note de Cauteur. ) "
Poschlénie-denghi (lods et ventes) , et surtout le prix du sel et 1 le de Teau-de-vie, subirent cette rapide augmentation. |flfil
Le Podouschni'Oklad , mot à mot, impôt sur les âmes, est une taxe à laquelle les mâles seuls sont soumis. ( Les femmes, qui étaient autrefois en Russie , comme en Turquie , censées Ib2 ne pas avoir d'âme , en sont encore exemptes.) Cette capitation, avant 1762, n'allait pas à im rouble par individu ; Catherine la tripla successivement , et nous verrons que Paul la doubla encore.
La vente de Feau-de-vie , cooune celle du sel , appartient exclusivement à la couronne ; c'est un de ses principaux revenus. Chaque gentilhomme qui veut fabriquer de Teau-de-vie fut avec la couronne un contrat par lequel il s'engage à en founir une certaine quantité pour un prix stipulé. Il s'expose à la confiscation de ses biens, s'il en fabrique davantage que leeoo' trat ne lé porte, et l'on fait à ce sujet des visites domiciliaires très-exactes. Cette eau-de-vie est livrée aux entrepreneurs de la IV couronne, qui la distribuent dans les -cabarets, où elle se vend |i en détail. Les cabarets (kabaki ) se sont prodigieusemoit multipliés sous le règne de Catherine , qui semblait provoquer Vivrognerie de ses sujets, pour avoir leur argent. Le profit ^ la couronne sur cette denrée est exorbitant : elle revend ^^ et 30 roubles le vedro, ou barrique, qu'elle reçoit à raisoD ^ 15 ou 18 roubles. On fait monter ce revenu au delà de 10 tJ^' lions; mais il n'existe pas un impôt indirect plus onéreux, p^ funeste, plus immoral et plus honteux. En Livonle, en '^^ thonie et dans la Russie blanche , la noblesse avait cons^^^ le droit de fabriquer et de vendre l'eau-de-vie. Les m^lei^ ^ font le trafic le plus scandaleux : c'est ordinairement à la p^'^ des églises qu'ils établissent leurs cabarets; et les ministre^ ^^ culte, qui ont souvent part à ce même droit, se gardent bie£3i> de prêcher contre l'ivrognerie. (1).
(1) £n LIvoDie, les ministres, au lieu de pension, ont ane teFre ^^^ d€s esclaves et tous les droits seigneuriaux . {Note de l'auteur,^
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Le eommerce des villes maritimes n'a pas moins excité la pidité du gouvernement. Les douanes ont été partout multiiées , et chaque année a vu naître de nouveaux tarifs et de loveaux règlements, tous plus contraires les uns que les au- » aux vrais prindpes. Les taxes mises sur l'importation mme sur Texportation sont déjà exorbitantes , et finiront T porter le dernier coup au commerce. On eut la simplicité I croire que le poids n'en retomberait que sur les étranrs, sans songer que ceux-ci augmenteraient le prix de art marchandises en raison des droits qu'on leur ferait lyer.
Les douanes de l'empire rapportent environ dix millions de lobles, dont les consommateurs russes font tous les frais, 'est pour grossir les revenus de l'État, et non pour arrêter s excès du luxe et favoriser l'industrie nationale, qu'on a si •rtement imposé les marchandises étrangères. L'importation, io de diminuer, va toujours en augmentant, et il eu sera ) même aussi longtemps que la Russie se verra ^ comme auuid'hui, sans manufactures, sans industrie, et que la cour et i particuliers voudront vivre sur le même pied que ceux qui ravent dans leur propre pays tous les objets de luxe et de agnificence.
Une quantité de ces objets sont prohibés; mais les magasins m sont pas moins fournis, et les dernières dispositions , par iqaelles l'empereur restreint l'importation par la mer Baltique IX ports de Riga et de Kronstadt , achève de ruiner le comeroe, sans empêcher la contrebande. Ces deux ports priviléés gagnent sans doute à ce nouvel ordre de choses : mais ceux ) Liban, de Peruau, de Reval et de lïarva, réduits à une qKMTtation insignifiante , seront bientôt dans une complète stanation.
Si des règlements ont proscrit un ^nrand nombre d'articles cilevant permis, les objets dont l'entrée n'a pas été prohibée se sont multipliés à proportion , de manière que par le rencliéris-
semêntP â«8:maMliaB3isa.là;4(mira6n^é(^^ tiôtt a ôoB^idéiablémeiitaagàieiifié.. a»'.' i,t • . „ '■. y. ' €e soiit lesAnglaîB pteafàè fea)s qui pompcpit le Bumârttfaoe
-e«le pkifiidaiv des prodoetioiiA-ÂatBreNQS deJa Russie^ depuis
^4Uê4et:fmi^rB« fenhé set4iorliè.toat^/qm*yieltfi dicectesicpt de Pràhdé: . - ' icrv i\:.\; :t ♦.? ;.<.'; ■:. r,'.'' - ^''fîwr»
Le tiraité de-oommeroe qu'avait conclu le kninittre Ségnr était f(Hidé. sur des avantagBs.récîproc|ues , des besoôiB mutuels et des échanges directe entre ies. deux n^^ons; 1^
. France eét véritabieinclit le seul pays de r&irope qui puîsie fournir immédiatement à la Russie Thuile et le vin qui lui manquent ; VAngléterré ne produit rien , et fait chèremeoit payer s'on^ industrie (1)v •: ^ .•' .. - '.'-
Bile gouvememait tnlése a entravé et rendu phis.ooéreiix à ses sujets leur coinmerce aved Tétrangei^, il faut eOni^émcà tfa
. Madge qani'n'a point empoché la circulation int^rieiue. 0^ n'y a jamais connu Faccise ^ ni .tous ces impots ahsuides q«i gênent la communicatioA d'une province à Fautrc, et de- la campagne à la viUe. La villageoise qui apporte une poule au
: marché n'est pas tenue, çonune en d'autres pays, deledéclarcff à la barrière et de payer, avant même de savoir ^i elle pourra vendre. . ,
Mais revenons à ootre sujet, dont ces particularités nous éloigneraient insensiblem^. . .
Les ressources . naturelles et forcées de l'empire étaient . cependant, loin de suffire , au;:;^ besoins de la cour, à l'avidité dév^ica&te dea favoris ou de leurs créatures, et aux fraudes im-
/ punies des ad«9éni0trateursw II,jfal)aitsans.çQSse/ créer de nouveaux moyens,, lia Crimée fut ^vahie, dépfuplée et pillée.en 1784 , conuBC laLilhuante l'avait ét^ j^n 1778. La Moldavie fiut rançonnée et saccagée , et la Pologne enfln dépecée et confisquée au proiH dQtto czariae, des Zoubow, des Markow, des
(i) V03f«8daM(lMffci«inrtiif«M^<.MlreK.
Besborodko ^ des Soaworow et de nulle autres spoliateurs subalternee.
L'hnpératriee eut enfin recours aux assignats. En créant ce papîer-nkoniuSe'; elle s'était selennellement engagée a n'en porter jdià&is'la somme au delà décent millions de roubles, et la banque, étab&e à cet effet, devait en répondre. Ces assignats, émis d*âbord'dian8 une assez juste proportion avec le numé* raire , conservèrent quelque temps leur crédit. Us facilitaient k circulation intérieure d'un empire immense, dont les paye- Aients se faisant en grande partie en cuivre, étaient sujets à bien des inconvénients ; ils facilitaient davantage encore la représentation des fortes sommes qui passaient dans les mains ic» banquiers et dés riches particuliers de la capitale. Les sei- Sn^rs de la cour et les joueurs furent d'abord enchantés de ipuvoir porter leur argent comptant dans leurs portefeuilles ; 3t au conimencement il se fit même un agio , de deux jusqu'à sinq pouif cent , en faveur du papier.
Cette ressource était trop commode pour ne pas en abuser. La fied^irique des assignats , établie sous les yeux de Catherine à Inoirskoé-Célo , n'eut bientôt plus de relâche , et l'on évalue \ 600 millions le papiei^-monnaie mis en circulation (1). On se jarda bien d'avouer cette fraude , mais elle était trop manifeste pour duper le public. Les assignats tombèrent, le numéraire levint rare et bientôt disparut.
Au conomencement de la dernière guerre de Turquie , les ispgnab ne perdaient encore que dix pour cent; mais aussitôt ^ié ï^ armées furent entrées en Moldavie , dès qu'il fallut tirer
' (A é^est dads Yés profusions ineoncevables dont Catherine a donné CIMBple aDlqne qu*U faat chercher l'ane des premières causes de Vc- ■wne^ jnalUplicalioD des assignats. L'on se fera une idée noavelle, mais ioile, de sa prétendue générosité, quand on saura que chaque million Oifèlle dissipait en prodigalités, par ostentation plutôt que par iûenfai- ■OGPi était on vol réel U\i à ses sujets.- Il ne lui en coCUait que quelques limes de papier, et^ai^x yeui^ de PEurope abusée elle passait pour généreuse et magnifique. ( Note de Vauteur. )
leur subsistance de la Pologne, le numéraire immense quisortit de Tempire fit perdre subitement au papier jusqu'à vingt pour cent. A mesure que les espèces devenaient rares , Ton multipliait les assignats. Catherine en créa même unç nouvelle es< pèce sous le nom de billets de cabinet. Ces bUlets étaient destinés au payement des dettes particulières de Timpératrice; mais ils ruinèrent uu grand nombre de familles aisées qui avaient fait des avances à la cour ; et à la fin personne n'eo voulait plus accepter. Ce n'était proprement que des lettres de change à un au d'échéance , et à raison de six pour cent d'intérêt : le terme échu , le cabinet se souciait peu de payer, et on a vu des marchands dans un besoin pressant les négocier à quarante pour cent de perte. Le cabinet poussa l'injustice jusqu'à refuser les intérêts qui allaient au delà d'une année, et à exiger un sacrifice de ceux qu'il remboursait. Cette mauvaise foi, qu'on attribuait personnellement à Catherine, lui ravit le reste de confiance que ses sujets lui conservaient, et que les étrangers lui avaient rétirée dès longtemps. On tripla les pri]Cde tout ce qui fut vendu à la couronne ; et comme il y eut toajours un grand nombre d'intrigants et de corrupteurs protégé par les valets, les femmes de chambre , et les chefs du cabinet, qui se faisaient payer en partageant leur immense profit , il y eut autant de fortunes scandaleuses qu'on avait vu de ruines déplorables.
Les années de 1789 à 1795 portèrent les derniers coups aux finances et aux assignats On ne vit plus ni or ni argent, et le cuivre commença à devenir très-rare. On demandera peut-être ce que devint le numéraire? Je répondrai qu'il a toujours été assez rare en Russie , et que la vaste étendue et le peirde population de cet empire rendaient la circulation lente et pénible. Tant que les assignats se soutinrent , les ouvriers , les paysans les acceptèrent, quoique avec répugnance. Quand le papier eut perdu deux tiers de sa valeur, on fut forcé d'employer ies coups de bâton pour les faire recevoir dans les campagnes.
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Mais le paysan russe ne s'aocoutunie (XHDt à regarder uu morceau de papier bleu ou rouge comme une pièce de monnaie. Il réchange, aussitôt qu'il le peut, contre des espèces d'or etd'argent, qu'il va ensuite enfouir dans les champs et dans les bois, pour les dérober à l'avidité de ses maîtres. Cette coutame d'enfouir l'argent est aussi générale qu'elle est ancienne parmi les peuples russes : elle est d'ailleurs très-naturelle où le paysan n'a ni propriété ni hérédité , où il est forcé souvent de paraître plus misérable encore qu'il ne l'est en effet , pour ne point tenter la cupidité de ses tyrans ( I ). Il n'est pas possible de calculer les sommes qui sont journellement enlevées^ de cette manière, à la circulation. L'aperçu suivant en donnera l'approximation. On compte annuellement trente mille ouvriers maçons , charpentiers , bateliers, flacres ou cochers ( JswO' schtschikiê ), qui viennent des provinces éloignées chercher de Foceupation à Pétersbourg , où ils restent cinq ou six mois. Dans cet espace de temps , chacun d'eux gagne au moins 65 roubles, en comptant sa journée à 40 kopeks. Il en résulte un total d'environ deux millions de roubles. Deux tiers de cette somme s'en vont pour leur entretien durant leur séjour dans la capitale, et pour acquitter leurs redevances envers la couronne et envers leurs seigneurs; le reste est converti en espèces dont la meilleure partie est certainement enterrée. La même chose arrive à Moscou , et , proportion gardée, dans les autres villes de l'empire.
(I) Le paysan qulenfouil son argent, le fait le plus secrètement qu*il ie peot; il est sarveUlé par son praTUel( intendant ), et il sait que sa femme oa ses enfants pourraient le trahir, ou le voler. 11 meurt le plus souvent sani avoir révélé son trésor : quelqueMs il est subitement vendu, fait soldat, transplanté ailleurs ; or, dans tous ces cas, Targent reste enterré et ne reparaît plus, rai été moi-même témoin de la découverte d'un pareil trésor, caché au pied d*un arbre qui fut renversé par le vent, hè propriétaire était sans doute mort ; car on n*y trouva que des roubles de Pierre I*' et d^Anne. L'introduction du papier- monnaie et les guerres oonUnuelles ont siogallèreroent mqltiplié les enfouissements. ( TioU de V au leur» )
Quoique les entraillos de la terre eogloutissent de cette manière un aussi grand numéraire (il n'est point eneore question ici du cuivre), on ne peut cependant le comparer aux sommes immenses que les profusions de la politique corruptrice de Catherine ont foit sortir de ses États pendant les dix dernières an* nées de son règne. Le prince Potemkin a sacrifié des milUoBS pour acheter les boyards de Moldavie , pour se faire iivref Beikler, pour soudoyer ses espions à Constantinople , pour faire révolter les Grecs de TArchipel , les Albanais et d*autres sujets de la Porte le long du golfe Adriatique (i). Quels tié* sors n*a-t-on pas distribués aux lâches Polonais qui ont venda leur patrie (2) ? Quelles sommes n'a pas coâté la défection de Tarmée du roi de Suède , la trahison du général Sprengporten et des officiers associés à son sort (3) ? La conjuration du baron Armfeld se faisait également aux frais de la Russie. Qu!ob ajoute à ces millions ceux que le comte d'Artois vint solliciter^ ceux qu'on envoya à Tarmée de Condé et à tant d'émigrés, et enfin les subsides secrets accordés à la Sardaigne, et la solde tant d'agents clandestins répandus dans toutes les cours et tooS'
(1) Coosuller dans Jes Éclaircissements la lettre L.
{Tioie de V auteur. )
(2) l'aateur plaçii^it ici plusieurs noms Polonais. Quoique ces no^s restassent sous sa responsabilité, nous les retranclions : il ne faut qu'une na* tiou généreuse, qui, par son courage, a toujours intéressé I^Europe à ses mallieurs, y ajoute encore en éternisant ses haines et ses divisioDS.
{Note du nouv, éditeur.)
(3) Le général Sprengporten a non-seulement vendu sa patrie comm^ Suédois, mais encore traiii son ami ; car il était celui de Gustave, quL l'honorait de son intimité. C'est lui qui machina la défection de l'armée suédoise, lorsqu'elle marchait sur PétersJ)ourg, et qui servait de guider aux généraux russes dans leurs expéditions contre ses compatriotes. Ift força même son lils, jeune homme loyal et intéressant, à combattre confro eux. Ils furent blessés Tun et l'autre au combat de Saint-Michel. Le père reçut une balle dans l'aine, qui le métamorphosa en eunuque. Après s*cn être servi, Catherine le méprisa, el ii eut le sort de tous les traîtres. Mais Paul lèdtotiDgue aujourd'hui, et on pourrait bien le voir figurer de nouveau. C Note de Vauteur, }
38 i^ys , soit pour nuciter des ennemis à la France , soit pour
ourdir d'autres complots.
La multiplication monstrueuse des assignats « Taltération •rogressîve des monnaies d*or et d'argent , leur rareté toujours iloB vivemenll sentie, ne iîirent pas moins funestes. Le crédit ofldba tellement chez l'étranger, qu'en 1793 et 1794 le rouble o espèce se trouvait au-dessous de sa valeur intrinsèque d*a* mèm le change sur Londres et sur Amsterdam. Cette circonsanoe produisit les spéculations les plus désastreuses pour la luflsie. Les Juifs de Pologue achetèrent les roubles partout , lomrles revendre ensuite en Prusse et en Autriche, où ils ilnent tefondiu avec avantage. Gé trafic ruineux se fit avec ^OB dfe préjudice enoôre dans les ports de Riga , de Réval et SeCourlande. Les spéculateurs envoyaient leurs agents dans teqtelB les provinces à la recherche des roubles d'argent, et l'exportation qui s'en fit est incalculable. Le gouvernement prh quelque^' niesures pour arrêter le mat , lorsqu'il n'était pMs temps : les inquisitions rigoureuses mirent au jour bien fes éobpablès ; mais les punitions qu'on leur Infligea ne firent )oiBt rentrer le numéraire exporté.
Le cuivre restait l'unique soutien dea financés ; mais , par une Onduite inconcevable , le gouvernement se retrancha lui-même sié partie de cette dernière ressource, et le seul empire de Europe qui renferme de riches mines métalliques , se trouva L^avoir plus que du papier.
On sait que la Sibérie abonde surtout en mines de cuivre. Jès plus considérables appartiennent à la couronné; les autres ^nt entre les mains de quelques riches particuliers;.. tels que es Çtrogonow, les Démidow, les Tourtschaninow, Sabakin , sie:, quMes font exploiter pour leur compte, moyennant \sne certaine' rétribution cfuvcrs la couronne.
Depuis 1770 jusqu'en 1780 » les mines impériales du Koli* ^an- et d'Orenbourg furent d'un rapport extraordinaire , nons^temehteti cuivre, mais encore en or et en argent. tJn'hotnme
probe en avait l*admioistratioD , et sa vertu , demeurée pure et intacte à côté du métal corrupteur, est un exemj^ trop rare à offrir pour ne point, le retracer id.
Le lieutenant général Yhrmann, Uvonien, commandant Tarmée des lignes contre les Tatares et les Kalmouks , avait aussi la direction générale des mines du Kolivan ; il est autlieii* tique que , dans l'espace de dix années , il a fait exploiter et envoyé à Pétersbourg onze mille cinq cent vingt-sept ponds d'argent , et trois cent quatre-vingt-quatorze pouds d'or en barre ( le poud est un poids de 40 liv.) ; il a de plus payé annuellement cent mille roubles au gouvernement de Tobolsk pour la capitation des ouvriers employés aux mines , et versé, à chaque nouvel an, cinquante mille roubles en or dans la eai* sette particulière de Timpératrice. L'immense quantité de cuivre n'est point comprise dans cet énorme calcul ; on n'y fait pas entrer non plus les frais d'exploitation, les appointements des officiers , ni l'entretien des bâtiments , digues et usines , qai étaient défalqués à part. Yhrmann laissa encore six c«it mille roubles en argent monnayé dans la caisse, lorsque les intrigues le forcèrent à quitter son poste (1). L'activité , le désintéressement , l'humanité de ce digne homme, le firent chérir dans ces contrées éloignées et barbares Ç2) ; mais le bon ordre qu'il y avait établi disparut avec lui. Depuis son rappel , le produit de ces mines est toujours allé en diminuant. Ce n'est pas qu'elles
(1) Voir aux Éclaircissemetits à la lettre M.
(2) Leor sage exploitation n*est pas le seul service que le général Ytirmann rendit à l'Ëtat et à l'humanité dans ces contrées sauvages. Là petite vérole, autrefois inconnue en Sibérie, y causait et y cause encore des ravages comparables à ceux de la peste : les habitants regardent eemal, que les Russes y ont apporté, comme une malédicUon du ciel, et les mères mêmes abandonnent leurs enfants qui en sont atteints. Cest à ce fléM qu'il faut attribuer la dépopulation immense qui, depuis cinquante ans, afflige ces vastes contrées. Un des premiers soins du général fut d*y remédier en faisant pratiquer l'inoculation. La supersUUon de ces peuples barbares y mit des obstacles presque invindbles ; il fallut employer la force autant que la persuasion. ( Note de rauteur. )
puisées; au coutraire, on en a découvert de nouvelles,
lOmbre des ouvrien nécessaires à leur exploitation a
;menté; ce sont les négligraices, les fraudes, les vols de
lart de ses successeurs, qui ont opéré cette grande di*
ion. Les mines du Kolivan rapportent près de la moitié
I qu'autrefois.
général Yhrmann , a force d'intelligence et de travaux,
fendu navigables plusieurs petites rivières qui s*embou-
A dans les grands fleuves , comme Flrtisch et TOby : il les
ft nettoyer diaque année pour prévenir les encombrements,
lés par la fonte des neiges et Téboulement des terres. .De
te manière , les transports se faisaient par eau et à peu de
js : après lui, toutes ces précautions furent abandonnées , et
n traita la partie des mines aussi mal que les autres branches
idministratiou. Autrefois le poudde cuivre (40 iiv.), rendu a la
lomiaîe de Pétersbourg, ne revenait qu*à huit ou dix roubles,
308 frais compris : dans la suite, il revint jusqu'à vingt roubles
2t plus ; de manière que la couronne perdit jusqu^au bénéfice
lu monnayage.
Platdt que de prendre des mesures efficaces pour obvier à ce
loal, dont la cause ne pouvait plus être ignorée , on afferma le
tercDa des mines de cuivre à un riche Arménien , nommé La-
y-mw [{). Les ministres sacrifièrent ainsi les intérêts de TE-
Vat à leur propre avarice; car il est certain que l'Arménien ,
pour faire agréer sa proposition , leur abandonna une partie du
profit Dans les premières années de son bail , Lazarow livra
assesiingulièrement la quantité de cuivre stipulée ; mais voulant
par la suite s'épargner les frais du transport , et ayant trouvé
UD débouché avantageux, il vendit lecuivre à l'étranger, et, sans
doute de connivence avec les ministres , il fut reçu à payer en
papier une partie des sommes qu*il aurait dû livrer en métal.
Us effets de cette pernicieuse opération se manifestèrent bien*
(0 Voir aux ÉdairtiitemenU à la lettre K.
tôt. Le cuivré devint rare, et la banqae, ne pouvant pkn échanger les assignats , ftit ptëte à faire «me honteuse banque routé. Tel était )b délaforernéntéèâ^flnmioeset du crédit au eon^ mencement de ^96. . 'i
Le gouvernement avait, à cette époque, plus besoin d^argnit que jamais. La guerre de Perse , celle qu'on méditait contre k France,' exigeait àèÉ sommes ookisidérables, malgré les subsides promis par rAngleterre. Le mécontentement général dam )es provinces, la famine '4(ui, depuis trois ans, afiQigeiûlJa Russie blanche et lUkraiBe(l), permettaient d'autant moina de recourir à de nouveaux impôts, que, Tannée préoédenl», on avait augmenté la capîtation et créé de nouvelles taxes. Le prince Zoubow vouhit cependant essayer ce moyen dans la province d'Ekatérinoslàw, dont il était gouverneur, dans la pe^ suasionque, s'il y réussissait, les autresdépartementssuivfiriM cet exenopie. Le général Korwat, son parent, et alors son lievh' tenant à Ekatérinôslaw , lui rendit du succès* En csonsér qétsùct if publia une nouvelle taxe sur i'eau-de-vie; mais, contre son attente , la noblesse s'y opposa et envoya des dé*
(I) Oa sera peat-étré surpris de m'entendre faire méotion d'anê lamine en Hossie. Les gazetlers de Paris diront qu*Us n'en ont rien fii, et que les vi^ftaéur^ anglais n*en parlent pas. Le fait n^est malbeureusemeot qpe trop certain. Tandis que l'impératrice envoyait ses flottes pour affamer la France, ses propres sujets mouraient de faim dans les provinew de Mohifow et de P6iol6k,d'oû i*on avait tiré tout le grain pour les armées qui sacoageajiïntla.Pologfie.. Des milliers de paysans moururent d'inanition, ou s'enfuirent dans les forêts de Lithuanie, en 1793 et 94 ; d'autres ne soulinrent leur existence qn'en se nourrissant d'herbes et de pnù. d^ corcè de booleau. -Le gouvemeoc de ces provinces, Passekl, l'uii dci nssassins de Pierre. I9> viva^ ajors à la cour dans le luxe et la détwache.
La Russie devrait être à l'abri de ces fléaux. C'est un pays de grains, mais la fabricaUon dès êànx-de-vle en consomme la plus grande partte ; et, d'un antre côté, la kmgdeur des dtetances et la difficulté des transports empêttbeal la célérité» des secours. Malgré les ordonnances des souverains, on néglige partout l'entretien des magasins établis pour suppléer aux années de diseUe, occasionnées par les sécheresses ou pluies trop abondantes. {Noiederautew.)
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pûtes k là oonr. Zoubow n'osa pousser les choses plus loin, 'd*àutaiit que les soldats et les paysans ayant appris ee prochain, renicbérissehiént de leur boisson favorite, s^étaiënt ameutés en iiàelqués' endroits ; cependairt il empédia que les députés ne fassent admis devant Tmipératriee , ti il chercha d^autrés expéilientil pour 'reihédier aux besoins intpériedx de l'État, dont lin; ses frères et ses créatures étaient les véritables vampires, t On s'arrêta à la plus dangereuse de toutes les mesures. Ualtération générale des monnaîes^fut décidée, et Ton commença par le cuivre. Les anciennes pièces de ciuq kopeks furent marquées au coin de dix kopeks ; on en fit autant des nouvelles avec une légère augmentation de métal : quant aux pièces d'argent, celles de dix kopeks devaient remplacer celles de vingt, 6t ces dernières en valoir trente. Les roubles et les impériales ( pièces d'or) auraient perdu un sixième de leur poids, en conservant la même valeur. La célérité que Ton mit à cette opération est incroyable. La nouvelle monnaie établie à cet effet dans le château de Strelna , ancienne demeure de Pierre P'' sur le golfe, fut eu pleine activité dès le mois de septembre. La cour se promettait de grands avantages de cette mesure désespérée : en haussant le prix des espèces , elle croyait augmenter et doubler tout à coup la masse du numéraire; elle se flattait de pouvoir alors retirer à bas prix une partie des assignats, et relever le prix de ceux qui resteraient en circulation.
Plusieurs millions de cette monnaie altérée étaient prêts. I^n Russie entière attendait avec inquiétude leur émission , fixée au l*"^ janvier 1797. L'impératrice mourut au mois de novembre, et laissa à son successeur les finances dans le plus grand détordre.
Cette plaie mortelle de l'État fut la première sur laquelle Piiul porta sa main expérimentée. Comme nous Tavons dit précédemment , il suspendit très-sagement la fabrication de la nouvelle, monnaie, et déclara qu'il allait employer tout 83n pouvoir et tous ses soins à rétablir le crédit des assi-
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gaats et à diminuer leur niasse. 11 commença par de grandes réformes dans les dépenses énormes de la cour, réformes que Catherine avait elle-même enfin entreprises quelque temps avant sa mort ; il prononça de sévères punitions contre les déprédateurs des deniers publics, si communs et si tolérés en Russie; il manifesta en général une forte volonté pour tout ce qui tendait au rétablissement de Tordre et à l'économie dans les finaoces. Ces seules démonstrations produisirent d'aborduD bon effet , et les assigoats haussèrent de dix à quinze pour cent.
Les Russes , accoutumés à croire bonnement que tout est possible à leur souverain, s'imaginèreot que, pour remettre le papier en crédit et faire couler le Pactole dans Tempire, il suffirait d'un ukase. Paul semble avoir eu la même idée de sa puissance ; car il ordonna que le rouble en papier serait au taux du rouble en argent. Cet ordre, assez semblable à un jecret du règne révolutionnaire en France, eut approchant les mêmes effets ; et Paul , voulant être ponctuellement obâ\crut également rétablir la confiance par la force (l). II pensa que des opérations financières se faisaient comme des évolutions militaires , qu'on peut introduire et faire aller, la canne à la main.
Une mesure plus efficace et plus favorable au crédit des assignats fut d'en faire brûler publiquement pour la valeut ^ six millions. Le procureur général mit solennellement le ^^ aux papiers encagés, et Paul, de son balcon, assista avec ^ cour à cette conflagration. Pour constater Tanéantissemei»^ ^^ papier, le prince Kourakin en présenta &ï cérémom'e les ^^^' dres à l'empereur, et un peuple immense rassemblé sur la jf^^ du palais poussa des cris de joie.
wki6
(1) Les premiers Jours qui suivirent celte ordûnnanoe, le _ CoDstanUn allait lui-même incognito dans les bouUques échanger dc^ P" pier contre du numéraire, et il dénonçait à i*empereur les marcbancB ^ ^ agiotaient. On fermait leurs t)ouUques, et on les ponis^it.
{Soie de rautetÊr»- ^
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Le papier-moanaie , dit uu auteur allemand, est une béquille r laquelle un État malade peut être forcé de s'appuyer ; mais doit la jeter au feu , aussitôt qu'il sent renaître ses forces. itte exécution aurait produit un effet durable, si Ton n'avait 9&tôt appris que ces assignats brûlés avec tant de solennité I Daisaient point du tout partie de l'énorme quantité mise en rculation depuis une dizaine d'années ; ils n'étaient qu'un ste de l'immense provision de ceux que Catherine faisait fa- ■iquer secrètement pour les émettre selon ses besoins. L'empereur voulant à tout prix faire hausser cette monnaie, comité des finances eut ordre d'en proposer les moyens. porance crasse, présomption choquante , cupidité insatiable, ÀUk quel était le caractère des chefs de finances sous Cathene. Couvrir un déficit par un plus grand déficit , multiplier I charges directes et les dépenses inutiles , voilà quel avait é leur savoir-faire. L'augmentation du numéraire circulant mt le moyen le plus efficace au comité que Paul consulta. sus où prendre l'or et l'argent.^ Nous venons de voir le dépé- Sfsment où tombaient les mines de Sibérie ; et la monétisation la vaisselle et d'autres expéditions semblables n'offraient I assez de ressources. On crut avoir enfin trouvé la pierre ilosophale dans le revenu des douanes. Par un nouveau tarif, ite marchandise importée ou exportée, soumise à un impôt, t dorénavant le payer en monnaie étrangère , nommément écus et en ducats de Hollande , et par surcroit de raffine- HOt on taxa ces espèces au-dessous de leur cours ordinaire. I erut par là amasser suffisamment et à bon compte de l'or de l'argrat étranger , pour en fabriquer des impériales et des obles. Le négociant, forcé d'avoir des ducats et des écus pour tirer ses marchandises des douanes , acheta à tout prix ces pèees dans l'étranger; et ce prix augmenta de manière, qu'auurd'hui il paye l'écu 213 kopeks et le ducat â08, tandis qu'il (t obligé de livrer à la douane le premier pour 130 et le second DUT 860. Le premier résultat sensible de cette opération est
que , malgré qu'il soit entré de Tor et de l'argent dans les cof&es du souverain, les assignats, loin de hausser, ont encore baissé de vingt pour cent, et se retrouvent au taux où ils ét^iei^t à la iQort de Catherine ; c'est-à-dire à cinquante (M)ur cent de perte. J^ négociants clierchent à se dédommager de Timpôjt: excessif lais sur leur industrie, par le prix exorbitant qu'ils aiettent à leun marchandises, et par la contrebande, qui, vu Timm^até ,de8 frontières et la vénalité des, employé39 est plus facile ea Russie qu'ailleurs. Pour payer les produits étranger^, l^paarohand russe n'a que son papier et les productions du pays; viais sa perte $ur les assignats étant trop considérable , il livre de préférence les productions. Cette dernière circonstance n'est pas moins nuisible à l'État, puisqu'elle donne à une exportation réelle tout le désavantage de l'importation, et qu'elle cause un véritable déchet dans le bilan du commerce de la Russie. C'est ce que les Anglais se gardent bien de faire apercevoir.
Les espèces d'or et d'argent, devenues toujours plus rares, ont enfin cessé d'être monnaie; elles ne sont plus que des métaux , des marchandises à prix fixe. Le cuivre et le papier sont désormais le seul signe représentatif des vale^irs en Russie.
Ou en revint à la fonte de la vaisselle des gouvernements. Voici ce que c'était. Catherine qui mettait du luxe et de la magnificence partout, avait, dans chaque chef-lieu de provinee fait bâtir un hôtel pour le gouverneur et les premiers commis des différents bureaux. Les hôtels avaient été richement meublés aux frais de l'État, et chaque gouverneur avdit en même temps reçu un service d'argent de quatre-vingts couverts , pour en faire usage dans les jours de cérémonies et dans ces grandes fêtes dont nous avons parlé. Le moindre de ces services valait cinquante mille roubles, et ceux des grandes villes le doubla. Le comité des finances , oubliant que le transport et la façoB de cette immense argenterie faisaient le tiers de sa valeur, crut avoir trouvé un trésor capable de remédier à la pénurie du numéraire. Les vingt-trois gouvernements en ^possession de
cette vaisselle furent obligés de la rendre et de la livrer à la monnaie, et même de bonifier ce qui s*en était perdu pendant les quinze ans qu*elle avait servi. Sa valeur intrinsèque allait à peine à un million. Ce produit, bien au-dessous de ce qu'on avait attendu, étonna l'empereur, qui changea tout à coup la desti mtionde la vaisselle. Les plats, les plateaux, les assiettes et les iDopières , loin d'être convertis en roubles, se virent métamorjihosés en casques , en cuirasses , et autres pièces de l'armure des quatre cents gendarmes formés pour figurer au couronnement à la place des soixante-dix chevaliers-gardes de Catherine. Après cette cérémonie , la troupe trop dispendieuse des gendarmes Ait réduite à quatre-vingts , et la cassette impériale se trouvant épuisée, on abandonna les armures d'argent aux orlèvres qui les avaient fabriquées , pour prix de leur travail. Voilà où aboutit cette opération financière.
C'est donc avec raison que Ton peut dire que la Russie s'est
Vttinée avant d'avoir été riche , comme on a dit que la nation
«*était pourrie avant d'avoir été mûre (1) ; mais personne n'a
moins qoe les Français le droit de rire de ces opérations finan-
dères. Après les déplorables aventures des billets de Law et
la catastrophe récente de leurs assignats, ils s'étonneront sans
doute qu'après une circulation de vingt ans , des abus et des
fidsifications de toute espèce, des hausses et des baisses conti-
BuelleSf le papier se soutienne encore en Russie , et qu'en ce
moment il ne perde que quarante à cinquante pour cent. Ce
papier n'a cependant jamais eu pour base et pour garantie des
milliards de domaines nationaux, et l'honneur et la bonne foi
d\m peuple libre ^ mais la parole et la volonté d'un despote !
Si , d'an côté , Paul a commencé des réformes salutaires , et s'fl tâche, de mettre plus d'ordre dans sa dépense, de l'autre cAté il a fait de nouvelles brèches à ses finances par des prodi-
(1) Cy»t Diderot et Rhaltère qui se sont ainsi exprimés.
( Soie 4e rauieur. )
galités impolitiques et incoDsidérées, par des innovations inuti- |" les et mal combinées , souvent pernicieuses, et qui toutes plus ou moins tendent à épuiser les ressources de Tempire.
On a vu dans quelques papiers publics Ténumération des gratifications immodérées qu'il a faites, et j'ai déjà parlé de celles qu'il distribua , à l'occasion de son couronnement , à des pe^ sonnes, pour la plupart, déjà gorgées d'opulence. Hélas! le pauvre qui environne les souverains reste toujours pauvre , et le riche y accumule les richesses !
L'impératrice , enfin plus prudente, s'était fait une loi de ne plus aliéner les domaines de l'ancienne Russie ; elle faisait rarement une exception en faveur de ses plus chers favoris, à qui elle ne donnait guère que des terres confisquées et plus souvent achetées. Ordinairement, les dépouilles des pays voisins envahis par ses armées alimentaient sa générosité.
Paul a suivi une méthode toute différente, et, dansTespace de dix mois , il a plus distribué de paysans en Russie que sa mère ne l'avait fait pendant <Klix ans. Il en sentira bientôt Tin* convénient : il ne lui restera plus rien à donner ; et le Russe qui ne sert que pour obtenir des esclaves^ le Russe accoutacoê à toujours recevoir, cessera d'être attaché à ses autocrates i à moins que ceux-ci ne trouvent continuellement une ai^^ Crimée, une seconde Pologne et une nouvelle Courlaim^' pour en offrir les sanglantes dépouilles à la voracité de 1^^ généraux , de leurs ministres et de leurs courtisans.
Tout homme qui réfléchit, doit être saisi d'indignation qm^^ il entend prôner ces extravagantes largesses cumulées su^ ^ individu déjà opulent, qui dévore seul, dans le luxe et la àSi^^ che, un revenu suffisant à l'entretien de cent familles, d ^ récompense méritée de mille citoyens , qui servent l'État ds^ l'obscurité et traînent leur vie dans l'indigence. Outre ces p^ digues distributions d'esclaves , Paul a dissipé en argent comp' tant des sommes incalculables. Fidèle à sa répugnance pouir tout ce qui a servi à sa mère, il n'a pas voulu placer sur soi
front le diadème qu*elle avait porté avec taot d'éclat pendant trente-quatre ans. Le joaillier Duval a été chargé de faire une couronne beaucoup plus riche, et qu'on évalue à plusieurs millions (f ). La cérémonie du couronnement a coûté des frais immenses, auxquels on aurait pu donner un meilleur emploi, ainsi qu'aux six cent mille roubles payés au Crésus-Jpicius Besborodko pour son palais de Moscou (2).
Une autre source intarissable de dépenses ruiueuses , est la manie d'abattre et de construire, qui possède le turbulent empereur, et l'aversion qu'il a pour toutes les maisons qu'ont habitées sa mère ou ses favoris.
Le palais d'hiver n'existe que depuis quarante ans ; il est phis que suffisant pour loger toute la famille impériale. Plusieurs galeries unissent ce palais au ci-devant pavillon des favoris, précieusement meublé, et qu'une autre galerie joint encore an vaste palais de l'Ermitage. Le ci-devant palais Schépélef ne fait plus également qu'un seul et même bâtiment avec '^Ermitage et le pavillon des favoris , de manière que tous ces
(I) II faudrait un volume pour décrire les cérémonies et les honneurs ivec lesquels cette couronne fut transportée de chez le Joaillier Duval Jus* |0*au palais de l'empereur : Jamais Tarche d*atllance, dans les marches lo peuple de Dieu, ne fut environnée de tant de crainte et de tant de pompe. Le Joaillier, comme un autre Pygmalion, fut obligé de tomber à jBOOUX et d'adorer son ouvrage. ( Noie de Vauteur. )
(S) Besborodko, dont nous avons donné le portrait historique dans ce fol précède était naturellement paresseux. Épuisé par la dét>auche, il Bot souvent des velléités de retraite. Il avait à cet effet bâti une maison DMgDifique À Moscou. L'empereur y logea pendant les fêtes de son couronnement. Llmmensité du terrain occupé par les Jardins le frappa. Quel raperbe emplacement, s'écria* t-il, pour exercer un régiment! Cette exciamâuoo n'échappa point à Besborodlio. Durant la nuit, les arbres, les btioeaaz, les parterres, les fontaines, tout fut enlevé on détruit. Ce beau Jaidio n'offrit plus le lendemain qu'un sol nu et sablé, propre à servir de place d'exercice. Besborodko - poussa l'attenUon encore plus loin. Mademoiselle Nélidow , alors favorite, logeait dans une maison voisine ; tteut loin d'y faire pratiquer une galerie de communication 'avec les apl^irtaments de son maitre. L'empereur enchanté lui acheta sa maison au poids de l'or, et le fit prince et altesse. ( ^o^ de Vauteur. )
édiûces réunis, et plusieurs autres hutels qui les environnent, forment un ensemble d'une étendue immense et offrent des logements commodes et magniûques. Près de là est le palais de marbre, capable lui seul de loger un souverain. Le palais d'Anitscbkow a le même avantage. Reste encore le palais de Tauride, qui, avec les augmentations nouvelles, présente un séjour vraiment impérial. Le palais d*été, dont nous avons parlé, était encore très-habitable ; mais un nouveau palais dédié à saint llichel s'est fièrement élevé sur ses ruines , et a coûté des millions, moins par le goût et la magnificence qui y régnent , que parla célérité qu'on dut mettre dans cette construction , commandée par un ordre du ciel , comme celle du temple de Jérusalem.
Paul, qui détruit tout, pour tout refaire à sa manière, semble ne vouloir habiter aucune maison occupée par ses prédécesseurs. Tzarskoé-Célo , qui a absorbé tant de trésors , qui a fatigué tant de bras, et qui renferme tant de monuments précieux, est abandonné, comme nous Tavions prévu. Les pyramides commémoratives , les colonnes rostrales de Tchesmé , les portes triomphales du vainqueur du Kagoul(l), seront bientôt couvertes de mousse et de fange. Il faudra chercher un jour leurs débris dans ces marais immondes , que la voix de Catherine avait transformés en lacs limpides et revêtus de marbre. Ces ongs portiques , ces berceaux de verdure , où cette femme eélèbre venait méditer ses projets toujours grands , mais souvent îDJustes et dévastateurs ; le mausolée du beau Lanskoï, qu'une impératrice amoureuse a tant mouillé de ses larmes, tout enfin va disparaître, et ces lieux naguère enchantés vont se convertir en décombres, et reprendre leur difformité primitive. Cet or qu'absorbèrent tant d'embellissements , les sueurs qui arrosèrent tant de travaux, ces chefs-d'œuvre des arts et du luxe, tout sera perdu pour la postérité. De nouveaux trésors, de
(I) Le Kagoul est une petite rivière de la Bessarabie, où le comte Rovmanzow gagna un grande bataille contre les Tares. Paul fait élever as* jourd^hui à ce général une pyramide sur la place du palais de marbre.
nouvelles suems iront s'engloutir à Gatschina , à Pawlowsky, ou eu d'autres lieux favorisés, qui exerceront à leur tour le génie destructeur de quelque successeur de Paul.
S*il est permis à un particulier d'avoir ses goûts et ses fantaigies, a plus forte raison les doit-on accorder à un souverain ; mais un souverain qui, en montant sur le trône, trouve, comme Paul Fa publié lui-même en plusieurs ukases et manifestes, ses finances délabrées, le crédit de TËtat anéanti , les provinces épuisées par la famiueet la guerre, une admiuistra- ^'on viciée dans toutes ses parties , des désordres , des abus , ^es dilapidations de toutes les espèces, des tribunaux cor- Rompus, etc., un tel souverain, dis-je, ne devrait pas, ce Semble, eomm^cer son règne par abattre des palais, pour en ^âtir de nouveaux , ou en acheter d'inutiles , lorsque ses prédécesseurs lui ont laissé tout ce qu'il peut désirer en ce genre de ^«Jtxe impérial. La petite maison de bois qu'habitait Pierre F% ^t: qu'on voit encore sur la rive droite de la Neva , ne fait-elle ï^as bonl!e à ces amas de palais entassés sur la gauche de ce ^euvc? .
Paul V dès les premiers jours de son règne , annonce des ré- ^«rmes, |HN>metde l'exactitude, de l'économie, déclame contre ^ «s prodigalités de sa mère , et nous le voyons aussitôt dissiper ^es millions pour des palais et des couronnes ; et nous le voyons 'k^ndredes prodigalités plus grandes sur des personnes sans Services , et le plus souvent incapables d'en rendre , tandis que les anciens serviteurs de l'État sont expulsés.
C'est ainsi qu'on a vu Driesen, lieutenant réformé du service ^e Prusse , attaché au duc de Courtaude , recevoir tout à coup la superbe terre d'Eckhof, évaluée à deux cent mille écus. Ce ^tksm est un homme sans mérite et sans moyens ; mais sa ^le est colossale, et son maintien soldatesque : on en a même fait un général, et fmalement un gouverneur de Courlande.
Le baron de Nicolaï, pour ses services de bibliothécaire et de secrétaire de l'impératrice , a reçu trois mille paysans aux envi-
rons de la capitale; c'est approchant trois mille louis de revenu.
Le féroce Arakschéieff dont nous avons parlé, en a obt«ni bien davantage , pour des services de caporal , etCv
Une foule d'émigrés français ont eu la même part de ces libéralités mal entendues , et au grand scandale de tous les Russes. Certes ce serait être injuste, impitoyable, que de blâmer l'empereur d'avoir donné des secours aux émigrés : ils sont malheureux, persécutés ; les princes leur doivent assistance. Ce n'est donc point cette assistance qu'on lui reproche, mais fles prodigalités répandues sur plusieurs d'entre eux qui n'étaient pas dans le besoin. Je ne citerai que Ghoiseul*Gouffîer, qui assurément n'est pas celui qui mérite le moins d'être distinguée. Choiseul-Gouffier, ex-ambassadeur à Gonstantiaople, avant de quitter son poste, venditson mobilier, et fit transporter celui de l'hôtel de France chez le chargé d'affaires russe, Gwastow, qui, à la vérité, se l'appropria, mais qui fut ensuite contraint de lui en restituer la valeur. Il vendit également le vaisiseao sor lequel il était arrivé à Cherson, et l'impératrice lui paya trentesix mille écus sa vaisselle plate , pour en faire présent au comte Valérien Zoubow. Choiseul vint donc en Russie avec on capital connu de cent mille écus. On lui fit malgré cela une forte p^UBOO, et les terres qu'on lui a données en Pologne sont évaluées à deux cent mille roubles. Outre cela, ses fils ont été avantageusement placés ; lui-même a eu des emplois lucratifs, et il n'était pas ua des émigrés français qui ont le plus perdu , puisque sa femme » restée en France^ y avait conservé une partie de safortoDe*-
On a vu également les Ësterhazy , les Saint-Priest^ les Lam^ bert, lesPoliguac, les d'Autichamp, et cent autres moin^ connus ^ recevoir à la cour de Russie , non pas l'hospitalité da^ au malheur, ou l'aecueil fait au mérite , mais les récompense^ qu'on accorde rarement à ceux qui ont bien mérité de leur pays. Ils gagnèrent les bonnes grâces de Paul et de Catherine à force • i|o haine contre leur propre patrie ; et les dépouille^ 4^ Polo-
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nabesiléf, ou mompour la liberté, leioiitbieQ dédommagés des pertes qulls ont pu faire eo France. Ne serait-il pas de Té* quité du gouvernement français d'employer les possessions des émigrés à qui la Russie en a donné en Pologne , au dédommagem^it de ces braves Polonais qui ont tout perdu et qui ▼ersent aujourdliui leur sang sous les enseignes de la république?
On ne dira plus rien de tous ces traîtres qui ont vendu la Suède ou la Pologne. Ils sont tous en Russie , et jouissent, du moins à la cour, de la considération réservée à la vertu et à la Gdélité. Oo y voit des hommes que nous ne voulons pas nommer, mendier et obtenir amplement le salaire des noaux quils ont fiûts, ou voulu faire à leur patrie. C'est encore en Russie que trouvent asile et protection les frères dénaturés, les fils rebelles de vingt petitssouverains du Caucase et du Taurus, que Ton acharne Ifli uns contre les autres. C'est à Pétersbourg que Ton voit cet avare Batal-Pacha , séraskier turc , qui se rendit et se livra avec une partie de son armée aux Russes, dans le Kouban, exemple de trahison rare chez les Musulmans. C'est là qu'on a Vu les hospodars de Moldavie et de Yalachie recevoir le prix de leur félonie envers la Porte : ils avaient trafiqué des provinces confiées à leur foi ; ils avaient fait déserter des milliers de M<Maves et de Yalaques , à la vérité opprimés , mais non cerfs, pour devenir esclaves dans les déserts du Bog et du Dnister. La Russie a acheté des créatures et soldé des factieux partout ; e(t c'est avec raison que les Russes mêmes avaient parodié ce vers de Voltaire :
Et la cour de Loais est Tasile des rois,
par celui-ci :
M cour de Catlierine est Tasile des traîtres.
CHAPITRE XIV
Les Cosaqaes.
Souworow promettait à Catherine de faire la conquête de la France avec cinquante mille Cosaques. Ce n'est pas que le moderne Attila prétendît, par cette forfanterie, dire que les Cosaques étaient Télite des armées russes : il voulait au eontraîre exprimer son mépris pour les Française, et désigner quel geon de guerre il fallait leur faire. Un barbare couvert de lambeinxi décoré d'une barbe hideuse, monté sur un cheval affamé, tfflié d'une lance et d'un fouet, lui semblait l'épouvantail propre i poursuivre et à punir une troupe d'esclaves mutinés. Unendiee historique et détaillée sur ces enfants du Nord ne pourra ^ rectifier les idées qu'on s'en est formées d'après des relatioDS inexactes. Elle est d'un homme qui a fait la ^erre avec eoXt visité leur pays et étudié leurs moeurs et leur histoire.
La belliqueuse nation des Cosaques diminue de jour en jour. Elle disparaîtra bientôt de la surface de la terre , ainsi que tut d'autres sur lesquelles le sceptre russe s'est appesanti, à moins qu'une heureuse révolution ne vienne l)ientôt la délivrer du joug qui l'écrase et l'anéantit. Son origine n'a pas encore élé bien débrouillée ; mais elle ne paraît pas être la même que celle du peuple russe. Les Cosaques sont probablement les restes très-mélangés des peuplades qui occupèrent autrefois les vastes pays situés entre le Wolga , le Tanais , la mer Noire et le Bo* rysthène ; peuplades connues dans les annales moscovites sous les noms de Khosari et de Pastinaci ( Khosares et Petschénè<
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éternels ennemis des anciens grands princes de Kiowie, igine slavonne. Batti-Khan et ses Mongoles Jes écrasé-. mr passage, vers le milieu du treizième siècle. Les débris li£^rents peuples s'amalgamèrent sous la domination des i, ei partagèrent le sort des Russes asservis par les mêmes rants, jusqu'à la fin du quinzième siècle. C'est sans doute t eistté longue et cruelle époque qu'ils s'accoutumèrent igue russe-slavonne , en conservant toutefois beaucoup ( de leur idiome primitif. Après l'expulsion des Mongoles, avaient également contracté beaucoup d'habitudes, ilsreskam \ears immenses steppes (plaines incultes) et créèrent lèee de république démocratique et militaire, qui forma rrière entre les Russes et les Tatares-Noga'is. Devenus par puissants et même dangereux à leurs voisins , les khans lée , les czars de Moscovie, les Turcs et les Polonais tâ- ; alternativement de les soumettre ou de les détruire» lièrent enfin à se les attacher. Malheureusement pour aques , le nœud qui unissait leurs différentes tribus se insensiblement, et l'ambition de quelques familles de le dissoudre. Us n'ont cependant jamais cessé de se ir comme un même peuple , et de se traiter de frères. fin du siècle passé , les Cosaques ukrainiens reconnu- BOov^aineté de la Pologne , et les Cosaques du I>on ou ; ainsi que celles de leurs tribus qui habitaient la rive du Bory^hène , se soumirent à la Russie. Us se réser* lootefois leur ancien régime et une partie de leur inmee. Ceux du Volga et du Yaïk restèrent encore libres, cette époque que les plus déterminés et les plus jaloux ntière liberté se retirèrent dans les marais et les îles labiés au delà des cataractes du Borysthène , dont ils prièrent ensuite Tembouchure, ainsi que celle du Bog et trées riveraines. C'est là que se forma peu à peu cette Epie singulière, dans laquelle aucune femme n'était adstqui, dégénérant bientôt en une association de bri-
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gands et de pirates, a fait taut de bruit sous le uom de la Setsch des CosàqueS' Zaporogues (1).
Les Cosaques n'ont presque rien de commun avec les Russes que la religion grecque et un langage corrompu. Jieurs moeurs, leurs usages , leur genre de vie , leurs armes et leur manîèfe de combattre, tout est différent, si Ton excepte les cimrormités générales qui ont toujours lieu entre des peuples limitrophes et rapprochés par des liens politiques et religieux.
Les Cosaques sont en général plus beaux , plus grands , plus actifs, plus agiles, plus adroits, et personnellement plus braves que les Russes : moins accoutumés à la servitude, ils sont plus francs, plus Gers, et parlent avec plus de hardiesse. Leur physionomie est moins monotone, et les stigmates qu'imprime Fesclavage ne les ont point encore déformés et rabougris. Les Cx)saques sont nomades , pasteurs , guerriers , déprédateurs : les Russes sont agricoles, merciers et sédentaires; ils sont naturellement peu guerriers, et trop fripons dans le commerce. Les Cosaques voyagent et combattent toujours à cheval. Les Russes marchent , et se font traîner. Ils sont excellents fantassins , et leur cavalerie est la plus mauvaise de TEurope. Le Cosaque est cruel et sanguinaire dans la chaleur de Faction ; le Russe est féroce et ftn pitoyable de sang-froid.
La nation des Cosaques perdit peu à peuTindépeudance qu'elle s'était réservée lors de sa réunion à la Russie. On cessa de les ménager, aussitôt qu'on crut pouvoir le faire impunément. L'in^ surrection du grand hetman Mazeppa , provoquée par de mauvais traitements, commença leur oppression sous le rè^ne de Pierre I*'. Cet empereur leur ôta l'antique droit d'élire leur chef; il flt des levées arbitraires dans leur pays, et rendit per-
(I) Ainsi nommésde la préposition za^ outre, et du mot puroght, caià» ract4*8. Leur Setsch^ c*«st-à-dire ieur principale iiabitation et résidence de leur ciief ayant été surprise et détruite par les Russes en 1775, les Zaporogues se dispersèrent : on en employa avec succès un grand nombre sur la iMV Noire et dans les armées» ( Nota de l'auteur, )
maneQtaleurs contingeDts qui ne defvaient être que tempora'res et périodiques. Irrité par leur défection en faveur de Charles XII, il opprima leurs tribus , et dispersa leurs guerriers sur la surface de son vaste empire. Ses successeurs respectèrent cepeudant encore assez leurs dernières institutions civiles et militaires, pour ne point, en les poussant à bout, les contraindre de le donner aux Turcs, aux Polonais, ou auxTatares de Crimée; mais aussitôt que ces trois voisins ne furent plus redoutables à la Russie, les Cosaques devinrent esclaves de la couronne. Leur iwîefme constitution républicaine n'existe plus , et l'égalité a iaparu du milieu d'eux. On leur a donné des nobles, et il est bien difficile à un simple Cosaque de parvenir désormais à quel- Inès grades.
Lorsqu'ils étaient libres encore , la naissance n'entrait p<fur ien dans le choix de leurs chefs ni de leur grand hetman. En smpsde paix, le pouvoii^de ce grand hetman était très-limité :
était aussi chef de la justice , dont les formes devaient être ftrt simples chez un peuple demi-nomade. La puissance légisitive n*appartenait qu'à la nation , et chaque stanitza ( bouride) avait un ou plusieurs sotnik ( centurions), qui jugeaient s différents particuliers, maintenaient la police, et présidaient AX exercices militaires de ceux qu'ils devaient conduire à la nerre. Plusieurs centuries réunies forment un polk (brigade) onunandé par un polkownik. Tout Cosaque était soldat-né; lais rÉtat n'ayant ni revenus ni Gnances, le soldat ne recevait oint de paye, et devait lui-même se pourvoir d'armes et de hevaux. Comme cette nation ne faisait que des guerres d'in- «liions et de pillage , le butin tenait lieu de solde et de résompense.
L'agriculture n'a jamais beaucoup occupé les Cosaques. Leur piysiie formant qu'un immense et gras pâturage, de tout temps lean troupeaux ont fait leur richesse.
Nous avons dit que la réunion des Cosaques à la Russie fut volontaire et conditionnelle : leurs terres, dont l'étendue suf-
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Usait à peine à leurs troupeaux errants et à une popul^tjOQ autre* fois nombreuse , étaient la propriété commune de t^ute la nation. Aucun étranger, pas même un Russe ; ne .pQUvait s'y établir sans le consentement général, et la république défen* dait avec courage ses limites contre les enipiétemeats de ses voisins. Ces sortes de disputes étaient fréquentes ^ mais elles n^avaient jamais lieu entre les individus de la nation, puisqu'il existait peu de propriétés individuelles. Chacun défrichait et cultivait le terrain qui lui semblait bon , et qui était le plus à sa portée. Si cependant une tribu ou une famille défrichait uoe portion déterre, elle en restait propriétaire tant qu'elle rhabitait et la tenait en culture ; mais elle n'en pouvait pas disposer eo fi^veur d'un étranger, et moins encore la vendre. Il n'y a que la pêche et les pâturages qui aient pu causer quelquefois des démêlés entre les bourgades voisines; mais ces démêlés se terminaient toujours à Famiable entre un peuple de frères.
Voilà quel fut longtemps l'état des Cosaques; état heureaï, si l'on compare leur entière indépendance à l'entier asservisse mentdes Russes, aujourd'hui leurs maîtres ou leurs compagoon* de servitude.
Depuis Mazeppa, les Cosaques n'eurent plus de grand hetro» tiré de leur nation. Cette dignité a été abolie , et le titre fl'a plus servi que de décoration à quelque favori des impératrices de Russie , comme Rosoumowsky (1) et Potemkip. Autrefois» alliés plutôt que sujets , les Cosaques ne payaient aucun tribflt à la Russie ; ils fixaient eux-mêmes le nombre des cavalifi'* qu'ils devaient fournir aux armées , et le droit d'en nonHB^ les chefs leur appartenait. Après chaque campagne, ils revenaient en partie chez eux inspecter leurs troupeaux et len'* ménages , revoir leurs femmes et leurs enfants , réparer leu^^ armes et refaire leurs chevaux. Peu à peu on les a soumis à ' capitation comme les serfs; ilsn*ont plus le droit de nomiD<
(I) Voir à la lin du volume la letlre 6.
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nirs officiers ; ou les iiieue arbitraireoieot à la boucherie , sur B Danube , en Perse, en Pologne, en Finlande ; le temps de sors services est illimité , et leur solde nulle , ou arbitraire. Lvant Potemkin, les Cosaques étaient tombés dans un tel mens dans les armées russes, qu un polkownik^ ou chef de irigade , recevait les ordres du dernier sous-lieutenint. Posafkin, qui, par des vues particulières, a favorisé et relevé les kisaques de toutes les manières , a fait cesser cette humiliation bsiude et impolitique , en donnant aux ofGciers cosaques le léme rang qu'aux russes ; et Paul en agit de même. Après des préludes et des essais continuels pour foudre la ition des Cosaques dans le peuple russe, on Gnit par morceler tir pays et Tenclaver dans les provinces voisines, particulièreentdaus l'immense gouvernement d'Ekatérinoslaw. Ce morcelnent arbitraire porta le dernier coup à Tindépendance des Coques, qui se virent des lors assimilés aux esclaves russes, et Bfièrent de former un corps de nation. Quand une fois le des- •tismea empiété sur les droits des peuples, il ne saurait plus s'arber. La moindre pause le paralyse ; il faut qu'il marche pour se uteoir, jusqu'à ce qu'il tombe dans l'abîme qu'il s'est creusé ÎHQuéme, ou qu'il se brise contre les obstacles qu'il a lui-même ktassés. L'oppression enfante des mécontentements qui, tôt ou r^ se convertissent en résistance et en insurrection : la nation !S Cosaques est actuellement dans cet état de crise ; elle s'agite se débat sous le pied du colosse qui l'écrase, et qu'elle a bit jusqu'ici qu'irriter davantage par ses efforts impuissants. est elle qui a produit les Yermak et les Poutgatscheff^ qui it ûiilli renverser l'empire ; et c'est encore dans son sein, touors indocile et turbulent , que se forment de temps en temps ai £M^ns. Ses jeunes guerriers que l'on redoute , sont conmellement en réquisition, et dispersés vers toutes les fronires; ils ne revoient pour la plupart jamais leur pays , qui ste ainsi en proie aux vexations des dominateurs. Le'gouver- Nosent russe, toujours alarmé et toujours soupçonneux, parce
qu'il est toujours oppressif , n'a pas cru devoir se borner à ces précautions contre une nation dont les griefs sont si multipliés. ?ion content de la priver de ses guerriers et de morceler son territoire en Tincorporant aux anciennes provinces russes, il a commencé le démembrement de la nation elle-même. Plusieurs tribus ont été enlevées de vive force et conduites sur les côtes insalubres de la Crimée, ou dans les plages stériles du Kouban, pour repeupler les déserts que les armées moscovites y ont laissés. Ces colonies ont péri par la contagion et la misère, par le fer des montagnards du Caucase et par la désertion. Le Don a été dé* pouil lé de ses habitants indigènes, et le Kouban, ainsi que la Crimée, n'ont gardé que leurs tombeaux. C'eât en vain qu'ils envoyèrent des députés à Catherine, pour la supplier de ne pas arracher tout un peuple à sa patrie : quelques-uns de leurs ehefe fiirent gagnés ; on fît marcher des troupes coutre les tribus qui faisaient quelque résistance , et on enleva comme des troupeaux ces malheureux qui se réfugiaient dans leurs foyers et embrassaient leur terre natale. Voici comme cela arriva :
Après la mort dèPotemkin, dernier protecteur des Cosaques, l'immense gouvernement d'Ekatérinoslaw , dans lequel une grande partie de leur pays se trouve enclavée, devint le partage du favori Zoubow. Le général Khorwat , son parent, fiit nommé son lieutenant, et alla résider à Ekatérinoslaw. Ce Khorvat, fils d'un homme mort dans les fers pour ses crimes , était avare, crapuleux, despote, impitoyable; c'était en un mot un vrai satrape. D'autres parents, d'autres créatures de Zoubow furent également placées : on leur donna de vastes.terrains dans le voisinage des Cosaques. En 1792^ lorsque les Russes, avec les traîtres de Targowitz, fondirent sur la malheureuse Pologne, les généraux eurent ordre d'enlever toutes les familles de paysans dont ils pourraient se saisir, et de les envoyer dans les déserts d'Ekatérinoslaw et d'Otschakow. Selon «un calcul modéré du général W. . . , le nombre de ces familles enlevées à la Volhynie età la Podolie va au delà de vingt mille. Le transport de ces malheu-
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reuses vietima offrait un spectacle horrible. Tantôt c*était des troupes d^enfimts, dont les parents s*étaient enfuis ou avaient clé ma ss a cré s ; tantôt c'était des pères et des mères dont les enfonts anôeat péri dans les flammes, ou s-étaient éçarésdms le tumulte des armes, on avaient été enlèves par des brigands particuliers. Tantôt e*élait des épouxdevenns la proie de différents ravisseurs, etsépares pour jamais. Rhorwat reçut une bonne part deeet infime butin; son frère et les autres créatures de Zoubow, Ribas, Altesli, Gribowsky , Jansehîn et cent autres, y participèrent aa«i. Il est de iiaiit que Kborwat eut 3,000 de ces malheureux, Alesti 800, Gribowsky i ,500. Ribas davantage. Un prince Cantakuzène (1} en acheta quelques centaines des Conques, et presque tous les propriétaires de ces contrées incultes on firent autant Le général Rakowsky en envoya quelques Qiilliers m Crimée , mais peu arrivèrent à leur véritable désolation; la plus grande partie périt en route dans les steppes , ^ree qn^on n^avait pas pourvu à leur subsistanee. Les terres les grands spoliateurs, quoique vastes, ne purent suffire à ces louvelles colonies. Ils avaient d'abord demandé des hommes 30ur cultiver leurs déserts, ils demandèrent bientôt de nouvelles terres pour y employer leur surabondance dliommes ; et c'est alors qu'on jeta les yeux sur celles des Cosaques du Don. Le brori Zoubow sot représenter les choses sous un pomt de vue ■i favorable, que, sans autre examen , du fond de son cabinet, rimpératrice, amie des partage, traça sur une carte cMe démaication singulière. Ce coup de crayon ôta aux Cosaques une grande partie de leurs propriétés, leurs meilleurs pâtu r ages, et plusieurs stanitza 'bourgades ) qu'ils habitaient depuis des siècles. Les tribus si injustement dépouillées osèrent
(I) La prifM» Caatoeiucoe soot (Tooe famille bojare de MoldaTîe d de Yalachie , qui prélnd tirer m» origine des ancinu empereurs friDçab de Constanlinoplc. Use l»nnclie de ccUe illustre famiile arant Hit te pwfidaAiiMcs dans les dernières gnerreseoolre la Porte. «lotsV- MMrcaKaHteu i.\ate ée rmmtemr. ]
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.murmurer; on les chassa de leurs possessions, et on les •obligea d'abandonner les rives chéries du Don et duDoaetK '( petit Doti ), et de laisser aux usurpateurs les enclos qui avaient enfermé leurs troupeaux , les cabanes qui avaient protégé leurs familles contre les frimas, les champs arrosés de leurs sueurs, et les tombes de leurs pères. On transporta environ cinq à six mille de ces infortunés dans les déserts du Kouban, pour y remplacer les peuplades exterminées parles Russes, ou qui avaient abandonné leur pays à leur approche. Ces malheureux Cosaques furent destinés à servir de barrière contre les incursions des féroces montagnards, à être les enfants perdus de Tempire. Les femmes, les enfants périrent en grand nombre en chemin j les hommes se révoltèrent : on en massacra beaucoup ; le reste fat dispersé dans les déserts du Kouban. C'est en 1794 , sous le règne de la philosophe Catherine j qu'eurent lieu ces différentes transplantations de peuples;
Les Cosaques pressentent eux-mêmes qu'on médite leur dispe^ sion totale. Ils sont mécontents , découragés , et commencent à déserter les armées russes et leurs plaines fertiles. L'âiergie diminue, et l'esprit martial s'éteint parmi eux, depuis que les Tatares et les Turcs, leurs éternels ennemis , ne sont plus leurs voisins ; depuis qu'ils ne combattent plus en corps de natioa; depuis qa'ils sont dispersés dans les armées du Kamtschatka , et des conGns de la Chine jusqu'aux bords de la Vistule ; depuis qu'on a voulu les enrégimenter et les soumettre à une autre discipline que leurs ancêtres ; depuis que , malgré leurs services signalés, on continue à les traiter en goujats plutôt qu'en soldats.
La Russie a continuellement quarante à cinquante- mille Cosaques répartis dans ses armées. Les tribus du Yaik et du Volga , ainsi que celles de la Sibérie , ont ordinairement des stations permanentes , le long des lignes du Caucase et d'Orembourg, etc. Les Cosaques du Don sont les plus aguerris, et , parmi leurs tribus , celle de Tschougouief est la plus renommée. £lfe forma quelques régiments réguliers, recom-
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maudables par leur bravoure et leur esprit de corps. Po»
temkin les honorait beaucoup , et s*en était composé une garde
taperfoe : les offioiers de cette troupe étaient bien choisis , et
souvent magnifiquement armés. Yelowaïsky et quelques autres
de leurs chefs avaient reçu de l'éducation , parlaient le français
dt même Tallemand. Trois de leurs généraux se distinguèrent
surtout dans la dernière guerre contre les Turcs , Platow ,
Qrlow et Yésaïew. Le premier, très-bel homme, s'était montré
dévoué à Potemkin, et ensuite à Yalérien Zoubow, qu*il suivit
dans la désastreuse expédition de Perse. 11 fut à son retour
cassé et dégradé par l'empereur actuel. Deniso\^ , un autre de
leurs chefs, dont nous avons parlé dans les chapitres précédents
s'est acquis également une grande réputation dans la guerre
de Suède et la conquête de la Pologne. Gomme il est blanc de
vidllesse, les soldats le nommaient tête d'argent y et avaient
beaucoup de confiance en lui. Son neveu , qui porte le même
nom, a le commandement des Cosaques envoyés en Allemagne
et en Italie.
Les Cosaques , excepté leurs officiers qui tirent une paye très-modique, n'ont point de solde, même en temps de guerre. Ik sont, coipme on l'a dit, obligés de se pourvoir de chevaux, d'armes et de vêtements. On ne leur fournit que le gruau et la Marine. Souvent même on ne leur donne qu'un mi* sérable biscuit ( soukaré ). De là ces guenilles hideuses dont la plupart sont couverts , quand ils n'ont point d'occasion de butiner, et qui leur donnent l'air de mendiants et de brigands ; de là le délabrement de leurs armes et le mauvais état de leurs chevaux ; de là les meurtres , les vols , les incendies et les ra- ^^ines qui partout signalent leur passage , et qui seraient sans cloute moins fréquents , si un gouvernement moins avare et tuoins cruel pourvoyait à leurs premiers besoins.
Ils sont armés d'une pique, longue de quinze ù dix-huit ^eda, qu'ils tiennent verticalement appuyée sur l'étrier droit , «t qu'ils baissent au moment de l'attaque. Le Cosaque se sert
fort habilement de cette pique pour sauter sur son cheval. De la main gauche il saisit la crinière, et, dès qu'il a le pied à ré« trier, loin de poser sa main droite sur la croupe , comme on le fait ordinairement , la pique qu'il tient lui sert d'appui : il s'élance , et dans un din d'œil il se trouve en selle. Les Cosaques n'ont point d'éperons; un gros fouet suspendu au poignet gauche leur en tient lieu. Outre cette pique , ils ont ordinairem^t un mauvais sabre, dont ils n'aiment ni ne savent pas trop se servir, un ou deux pistolets en mauvais état , et une carabine dont ils font rarement usage.
Leurs chevaux sont petits , efflanqués^ roides , peu capables d'un grand efifort, mais infatigables : élevés dans les steppes, ils . sont insensibles aux intempéries des saisons , accoutumés à supporter la soif et la faim , en un mot assez semblables k leurs maîtres. Un Cosaque osera rarement se compromettre avec un Turc ou un Tatare , dont il n'a communément ni l'a* dresse ni la vigueur : son cheval n'est d'ailleurs ni assez souple, ni assez rapide , ni assez sûr; mais à la longue son acharnement opiniâtre fatiguera le cavalier le plus agile, et harassera le coursier le plus fringant, surtout si c'est dans une grande plaine et après une déroute. Tous les Cosaques ne sont cependant pas ' mal armés et mal montés. Plusieurs conservent les armes et les chevaux dont ils ont pu faire la conquête dans une campagne ; mais, en général, ils aiment mieux les rendre, et pré> fèrent leurs bidets patients et leurs piques légères. Quant à leurs ofîGciers , ils sont presque tous bien montés , et beaucoup d'entre eux ont des armes bonnes et magniflques, ressemblant en cela aux Turcs et aux Polonais.
Les Cosaques , si l'on en excepte la brigade Tschougouïcf dont je viens de parler, ne combattent jamais en ligne. On les éparpille par pelotons, à la tête, sur les flancs et sur les derrières de l'armée , quelquefois à des distances considérables. Ils servent d'avant-postes , de vedettes , de patrouilles. Leur activité, leur vigilance , sont incroyables. Ils se {lissent et fmre»
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tem partout avee une audace et une adresse « dont il faut avoir été témoin pour 8*en feire une idée. Leurs nombreux essaims Tonnent /pour ainsi dire, une atmosphère autour des camps el des armées en marche , qu'ils mettent à Tabri de toute surprise, de toute attaque imprévue. Rien n'échappe à leur vue perçante et eieroée : ils devinent , comme par instinct , les lieux propres aux embuscades; ils lisent sur Therbe foulée le nombre des hommes et des chevaux qui y ont passé : d*après les traces plus ou moins récentes , ils savent calculer le temps do ce passage. Un limier ne suit pas mieux la piste d'une pièce de gibier. Dans les plaines immenses depuis Azow jusqu'au X^anube, dans ces solitudes monotones couvertes d'herbes touf- "fues et mouvantes , où rœil ne rencontre aucun arbre , oucun objet qui puisse le diriger, et dont la triste uniformité n'est c]ue rarement interrompue par des fondrières infectes, des ra- '^ins hérissés de broussailles et des monticules isolés , antiques 'tombeaux de générations inconnues ; dans ces déserts enfin , le Cosaque errant ne s'égare jamais. De nuit, les étoiles diri- ^eat sa marche solitaire : si le ciel est serein , il descend de «heval au premier kourgan (l)que le hasard lui fait rencontrer;
(1) Les Rosses nommenl Kourgan ces terres ou monticules coniques,
^ue l'on trouve de dislance en distance dans les déserts de la Bessarabie,
<lu Doiseter, du Bog, d*Azow, d*Astracan, elle long de la lisière méridlo-
sale de la Siliérie. Les fouilles que l'on y a faites, à différentes époques,
aUfstent que ce sont des toint)eaux. On y trouve ordinairement des urnes
dHine poterie grossière, des armes rouiiiées, des mors, des ossements de
cbieos et de chevaux , et quelquefois des boucles, des agrafes , des
chaioeftes et d'autres ornements d'or et d*argent. On y a aussi trouvé
<pidqaes médailles avec des inscriptions grecques indéchiffrables, et
d'autres en langues inconnues aux savants modernes. C*est sur l'un de
pn koMTgaau que se plaça Souworow pendant le terrible assaut d'Ismall,
À Que pettte portée de canon de la place. C'est de là que, dans une féroce
^lase, roeil atlaciié sur la ville couverte de flammes et Imignée dans le
**iig, aiteotif aux cris furieux des vainqueurs, aux plaintes des vaincus,
*U tumolte du carnage, il s'écriait par Inlervailes, d'une voix grêle et
^^mèt : Koii ! Koli ! ( tœ ! tue ! ) Ce vieillard hideux et décrépit semblait
i<Hiir du plus doux spectacle. ( Note de Cttittenr.)
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par une longue habitude de sa vue exercée dans les ténèbres, oq même àTaide du tact seul , il distingue les herbes et les plantes qui croissmt de préférence sur la pente du monticule exposée au nord ou au sud. Il répète cet examen autant de fois que Toecasion s'en présente, et de cette manière il suit ou retrouve la direction qu'il doit prendre pour regagner son camp , sa troupe ou sa demeure, et tout autre lieu où il veut se rendre. De jour, le soleil est son guide le plus sûr : le souffle des vents dont il connaît le cours périodique , assez régulier dans ces contrées, lui sert également de boussole pour s'orienter. Nouvel augure, le Cosaque interroge assez volontiers les oiseaux : lear nombre, leur espèce., leur vol, leur cri, lui indiquent la proximité d'une source , d'un ruisseau ou d'un étang, d'une habitation , d'un troupeau ou d'une armée. Ces nuées de Cosaques qui environnent les armées russes pour la sûreté de leurs campements ou de leurs mardies, n'en sont pas moins redoutabiesà l'ennemi. Leur vigilance inquiète, leur curiosité téméraire, leurs iittaques soudaines, l'alarment, le harcèlent sans cesse, et sans cesse gênent et épient ses mouvements. Dans une action générale, les Cosaques se tiennent ordinairement à l'écart, et, speotateurs du combat, ils en attendent l'issue pour prendre la fuite, ou se mettre à la poursuite des vaincus , dont leur longue pique fait alors un grand carnage.
Ces avantages réels , que les armées russes tirent de ces troupes légères , sont balancés par bien des inconvénients. U Cosaque est naturellement pillard , dévastateur ; et quand mêo»® il n'aurait pas ce caractère , il serait forcé d'avoir recours à la rapine pour subsister, puisqu*on ne lui donne rien. Ceshord** spoliatrices , accoutumées à gâter, à détruire ce qu'elles ne pciV" vent emporter ni dévorer, ne laissent que des cendres et desd.^ combres à l'armée qui les suit. Elles lui ôtent ainsi, avec t^ subsistance , tous les moyens de poursuivre les succès qu'elle lui avaient elles-mêmes préparés. On en a vu des exemple frappants dans la guerre de sept ans, où les armées russes
après des victoires signalées , étaient forcées de se retirer et d'abandonner leurs avantages. Les dernières guerres de Turquie , de Suède , de Pologne , et tout récemment l'expédition de Perse , ont reproduit les mêmes exemples. Les généraux russes, qui ont souvent déployé des talents militaires, ignorent le grand art des subsistances et approvisionnements ; ils ne font vivre les troupes qu au jour la journée : ils tolèrent, ils en* eouragent même les dégâts et les brigandages des Cosaques , parce que c'est un ancien usage , parce que les troupes régulières et leurs officiers sont aussi habitués à la rapine , et enfin parce que de tout temps les Russes n'ont encore fait que des guerres de dévastations , même dans les pays qu'ils voulaient conserver (1). Trucida re^ rapere^ falsis nominibus imperitmï^ afque vbi solitudinem faciimt, pacem appel tant. {Tacit,^ in Jgric.)
La fureur des Cosaques est si aveugle, que souvent ils s'affarnent eux-mêmes au milieu de l'abondance. Aussitôt que l'un de leurs partis entre dans un village , les portes fermées sont enfoncées , les habitants qui veulent s'opposer au pillage massacrés. Ils vident les maisons , les caves , les greniers, avec une célérité incroyable. Tout le gros butin est d'abord entassé pêlemêle dans la cour ou dans le jardin. Lorsque cette première besogne est achevée, ils font entre eux le partage avec assez de
(1) La Livonie, aatrerois le grenier du Nord, n*a pu, depuis près d'un siècle qu'elle esl à la Russie, se remettre encore des rayages et des dévastations qu'elle éprouva lors de sa conquête, qui ue fut presque point disputée. Elle est encore couverte de cicatrices. La Crimée, il y a vingt ans, reDfermalt des viUss considérables et une population d'environ deux millions d'âmes. Elle n'est plus aujourd'hui qu'un vaste décombre, sur lequel cinquante mille Tatares, faible reste d'une grande nation, pleurent lear patrie et maudissent leurs oppresseurs. La Pologne est encore Jondiée de cendres, de ruines et d'ossemenis. Ses villes sont désertes, et sans 00 nouvel ordre de choses cile ne se relèvera Jamais. Quel sera donc le sort des pays que la Russie aura moins d'intérêt h conserver ? Qu'on ie tenande an Brandelwurg. à la l*omérnuie, à la Moldavie.
( IS'ofe de Vaiiteur.
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justice et de scrupule. L'officier a naturellement la meilleure part. Ce qui leur semble inutile, ce dont ils ignorent Tusage, ce qu'ils ne peuvent emporter, en un mot tout ce qui ne leur convient pas pour le moment , est incontinent gâté ou détruit Ils se font un amusement de briser les meubles , de jeter au vent les plumes des lits , d'éparpiller le grain ou la farine dans la fange, et de faire fouler aux pieds des chevaux le foin et ia paille qu'ils n'ofit pu consommer. Ils finissent souvent par y mettre le feu et par incendier les maisons où ils ont éprou?é quelque résistance. Ils partent accompagnés des gémissements et des malédictions des malheureux qu'ils ont ainsi dépouillés, et vont renouveler les mêmes horreurs à la première habitation qui se présentera. Mais ces mêmes Cosaques qui auront aujourd'hui brûlé votre maison, vous of^iront demain leurs secours, et partageront avec vous le peu qu'ils auront, s'ils vous trouvent dans le besoin. Le Russe est bien moins susceptible de ces sentiments de pitié (l).
Au bout de quelque temps, ces Cosaques pillards serontramenés aux lieux qu'ils ont. ravagés ; et c'est alors qu'ils se trouvent trop heureux de pouvoir ramasser les restes épars et demi-pourris des grains et des fourrages qu'ils avaient dispersés. La faiiDt la disette la plus cruelle les a souvent punis, mais elle ne les a point corrigés. Ils en perdent le souvenir, aussitôt qu'ils se retrouvent dans l'abondance.
Les faits suivants caractériseront davantage les Cosaques en particulier, et les troupes russes en général. Deux guerres leur ont suffi pour réduire eu déserts et dépeupler complètement la Bassarabie et le Boudziak, vastes contrées entre le Dniester» le Pruth , 1c Danube et la mer Noire, occupées autrefois par de
( l) Tout le monde connaît la mort attendrissante du mi^or Kleist, (^' mable poeie allemand, et comment les Cosaques de l'armée rasae s'human^ aèrent à Taspect de sa misère et cherchèrent à le sauver. Ces mêmes Conques avalent, quelque temps auparavant, mis le feu au temple de la petite vUlc de Ragnitz, et brûlé le prêtre luthérien et une grande partie de M paroissiens, qui s*y étaient réfugiés avec lui. ( Note de l'autemrs )
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nomlnretises frtbns de Taiares demî-noniades et de Moldaves agrieoles. La Botna. le Boifc et d'autres petites riTims, qui MTpeDtent dans les fastes steppes de la Bessarabie, pour se jeter ddlis le Dnister, et ee fleure hû-méoie , étaient autrefois boidês de petites villes, eomme Rischnow, Kauschao, Tatar-Puoar, oà les Khans de Bielgorod (Akirman) disaient leur résidence, et d'un grand nombre de villages assez populeux. En 1768« on donnait à ee pays au delà de deux cent mille habitants mâles ; en 1791, il n*en restait pas dix mille; et depuis Bender jus* qa*ïk Ismaîl, dans un espace de soixante lieues, on ne rencontrait par une habitation; à peine y retrouvait-on la trace de eelles qui avaient existé .
Après leeombatdeRauschan, en septembre 1789, une partie de Tarmée s'avança sur Polanka et Akirman ; le reste forma le Moeus de Bender, où tous les habitants de la peUte ville de Kauschan qui avaient pu échapper à la pique des Cosaques s'étaient réfugiés. Pendant ce blocus, qui dura cinq semaines, Kausdian et tous les villages d'alentour furent entièrement démolis et brûlés par les Cosaques et les grenadiers d'f.kathériooslaw. Quelques mois auparavant, le général Kamensky avait lui-même ineendié la petite ville de Gaugoura et tous les villages qui l»ordaient le Botna. L'hiver vint cette année-là plus tôt qu'à l'ordinaîre ; il tomba subitement une grande quantité de neige, aceompagnée d'ouragans d'autant plus redoutables que ces plaines immenses sont ouvertes à tous les vents et dénuées de tout abri. Il fallut penser aux quartiers d'hiver. Le général Pistor, qunrtier-mattre de l'armée , fut chargé d'en faire la répartition. Cet ancien professeur de l'université de Giessen s'occupait sans cesse d'astronomie , et connaissait mieux la carte du ciel que celle du |iays où l'on faisait la guerre. Bender et Akirman (Bielgorod), sur la rive droite du Dniester, venaient enûn de se rendre , et cQi deux places assuraient la Bessarabie jusqu'à l'embouchure du fleuve. La campagne suivante devait s'ouvrir par le siège de Kilia et d'Ismaïl, seules forteresses qui fussent restées aux
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Turcs entre la mer Noire et le Pruth : selon les règles, Tannée devait, autant que possible, être cantonnée à la portée de m places ; et c'est la seule circonstance à laquelle Pistor parut avoir réflédii. Vers la mi-novembre, toutes les troopes se mi* rent en marche pour gagner leurs quartiers d'hiver, à teaven des stepes immenses, parmi des neiges accumulées ou jetées en tourbillons. Les soldats supportèrent avec résignation la faim, le froid, les fatigues de ces marches accablantes, dansTesipérance de s'en dédommager par un long repos. Quelques régiments qui avaient été instruits ou témoins de la destrootioB des villages oii on les envoyait, étaient les seuls qui murmurassent. Quel fut le désespoir de Farmée, lorsqu'au lieu des habitations qu'on leur avait désignées pour cantonnements lis ne trouvèrent que des masures désertes et des ruines! En effet Pistor, qui n'avait consulté que îâ carte de Bauer dressée pendant le cours de la préxîédente gue)*re, s'était imaginé que, puisque les noms existaient encore sur' la carte, les lieux^devaiêoi aussi exister. Avec beaucoup d'indulgence, on pourrait lui (Mf^ donner cette bévue ; mais comment excuset* celle d'avoir é^ ment désigné cohfime existantes , des bourgades dont la destrUlh tion récente avait peut-être été effectuée sous ses propres yeux? Cette coupable négligence eut les suites les plus funestes. Des compagnies, des bataillons entiers, se virent forcés de rebrousser chemin et de se cherche^ eux-mêmes des asiles contre te rigueur du froid. Toute discipline cessa ; les soldats se débandèrent ; beaucoup se logèrent el; s'entassèrent de force dans ks habitations qui avaient été assignées à leurs camarades plus heureux. On vit des cabanes à peine suffisantes {k)ur contenir dix à quinze hommes, en recevoir jusqu'à cent, tous égatement dépourvus de vivreâ. Les brigades , le^ bataillons, les compagnies, tout fut confondu. II en résulta de' nouvelles rapines, de nouveaux incendies, que les chefs n'avaient ni la volonté, ni le pouvoir de prévenir. Ces affreux désolées dmrèreBt quinze jours , et entraînèrent une perte corisidéirâble dlKm-
mes et de chevaux , de munitions et d'équipages ; il fallut faire une nouvelle distribution. Les troupes hivernées à la proximité de Bender et d'Akirman durent céder leur place à celles qui erraient dans les neiges du désert ; mais ces deux villes d^jà surchargées, et dont les vastes faubourgs avaient égale* ment été détruits , ne purent recueillir tant de monde. Une grande partie de cette armée délabrée et souffrante fut donc contrainte de repasser le Pruth et de regagner la Moldavie, pour éviter une ruine totale. Les colonnes qui prirent la route de Jassi trouvèrent au moins des chemins un peu battus ; les autres furent obligées de se les frayer elles-mêmes dans des nnges entassées^ à travers les plages inhabitées qui séparent le Pruth du Dniester. €e p'est qu'à la fin de décembre qu'elles arrivèrent dan;^ leurs nouveaux quartiers, après des marches et contre-marches pénibles. Il est impossible de se faire une idée des souffrances et des maux qu'elles eurent à souffrir. Leur déoûment ét^t complet. Comme on n'avait prévu aucun do ces inconvénients, elles ne trouvèrent sur leur route ni provisions ni ÊDiufragoSs i^i bois> ni abri contre les tempêtes hivernales. Les diemioa de Bender à Kischnow^ à Bush, à Zézora, à Jassi, étaient jonchés de chevaux abandonnés ou morts. Leur nombre allait au delà de deux mille , et cela dans un pays qui n'est 9u*une vaste prairie. Il est vrai que sur la route de Kischnow à Jassi, on avait eu. la précaution d'entasser de distance en distance d'énormes meules de foin destinées à la cavalerie. Les Cosaquejs.la devancèrent, et tout disparut : les chevaux des équipages de l'armée qui allaient à Jassi avaient également entamé ces. provisions, et la cavalerie ne trouva rien.
Quantà:la jierte d'honunes, elle n'a jamais été bien connue; mais elle 4oit avoir été effrayante, puisque je vis le régiment de la Petit^, Russie (Malorossisky) perdre onze hommes dans l'espace de sept lieues. Ainsi cette armée victorieuse , qui venait d*enlever deux places importantes aux ennemis , sans avoir eisayé^wiGune perte, rentra plus délabrée, et dans un plus grand
désordre eu Moldavie , que si elle avait été mise en fuite et poursuivie par un ennemi vainqueur. Voilà (comme les Russes expièrent par le froid, la faim et toutes sortes de misères, leur imprévoyance et leur fureur destructive.
Le brave prince d'Anhalt-Bernbourg instruisit Potemkiode tous ces désastres; mais le mal était fait, et le général Pistor en fut quitte pour quelques sanglants sarcasmes que le prince Potemkin lança sur sa personne et sur sa manie astronomique (1).
L*armée russe qui , au moment où j'écris , marche contre la France , est composée d'un grand nombre de Cosaques. L'empereur serait-il assez prévenu en leur faveur pour les croire comparables aux troupes légères de l'Autriche ? Il est certainque les Cosaques, une fois transplantés loin de leurs steppes accoatumés , deviennent plus à charge qu'utiles à leur armée. La guerre de Prusse , et tout récemment celle de Fmlande, l'ont déjà prouvé.
Le Cosaque est, comme je'l'ai dit, plutôt fait pour harceler l'ennemi et pour le poursuivre que pour le combattre. Otez-lai Tappât du pillage, et son activité s'évanouira. II n'est hardi et ne s'aventure qu'autant qu'il se croit le plus fort, qu'il connait le pays , est assuré d*une retraite et court à une proie certaine- Il se fie davantage à son cheval infatigable qu'à ses armes. C^ n'est point dans les campagnes coupées de l'Allemagne , encore moins dans les gorgés et les montagnes de la Suisse et de l'Italie ^ qu'il pourra mettre en usage ces petites pratiques et ces petite?^ ruses qui lui réussissent dans les plaines contre des ennemie indolents. Son cheval non ferré , accoutumé au sol mou et un^ des steppes, et aux herbes hautes qu'il broute, même en courant^ ne pourra résister à nos chemins durs et pierreux, ni franchir^ ni descendre nos coteaux escarpés et chargés de broussailles^
(I) Potemkia ordonna oepeadant que le général Kamensky, qai avai0 lui-même fait ravager ces contrées, n'eût point d'autres quartiers d*bive^ que les villages brûlés par ses troupes. [Note de Vauteur,)
Si les Cosaques ont rendu de grands services en Pologne et contre les Tores, c'est que la guerre se faisait dans un pays plat, peu habitéf et couvert d'immenses pâturages ; c'est que la nourriture de leurs chevaux n'exigeait aucun soin , et leur permettait d'être sans cesse en activité ; c'est enfin que, n'ayant jamais hit leurs excursions qu'en des pays où ils trouvaient à peu près leurs mœurs, leur langage et leur manière de vivre, en pays où tous les excès leur étaient permis, et dont les habitants, esclaves, timides et désarmés , les craignent par tradition et s'enfuient à leur approche (l), ils avaient contracté une assurance et une audace qui leur eût coûté cher partout ailleurs. Les dioseb seront bien différentes si la guerre se fait en Allemagne, et surtout sur le territoire français. Dans le premier cas, il est probable qu'on tâchera de soumettre les Cosaques à quelque* discipline, et de réprimer leurs brigandages dans un pays qu'ils viennent protéger. Mais je doute fort qu'on y parvienne. Il n'est pas facile de détruire tout à coup de vieilles habitudes, devenues esprit national. Les Cosaques resteront longtemps Cosaques ; c'est-à-dire que pour eux la différence de pays allié ou ennemi sera peu de chose, et que, toutes les fois qu'ils se croiront assez forts pour piller une maison ou une ferme impanément, ils ne s'informeront guère à qui elle appartient. En eonséquence, jeconseillesérieusement aux paysans allemands de se reposer sur leurs propres forces plutôt que sur la discipline russe, s'ils veulent se mettre à l'abri des bons alliés qui viennent les défendre à leur insu. Qu'ils renouvellent l'exemple terrible qu'ils ont donné , toutes les fois que des brigands enrégimen-
(I) Il n*a pas teoa aux gazetiers anglais, aliemands et même français, lie Dons inspirer les mêmes craintes, eu faisant de ces Casaques tantôt des ogres et des Huns qui mangeaient les petits enfants, et tantôt des cavaliers -«droits et vaillants auxquels aucunes troupes légères ne pourraient résister. Gakiooe, le grand calculateur Galonné, après avoir calculé toutes les pos- 9iiAlili$po9Mhles, semble mettre sa dernièpe confiance dans cinquante mille Cosaques armés de fouets, dont il annonce Tarrivée en criant aux Français : Suuve fati peuti dans le courrier de Lqndres. (Note de rauUur. )
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tés, quels qu'ils soient, oseront attenter à leur propriété (1).
Si le général russe parvient à contenir les hordes de Gosa-. ques qui le suivent , les pays qu'il doit traverser s'en trouvereiÀ mieux : mais quel parti essentiel pourra-t-il tirer des Cosaques? car jusqu'ici c'est leur indiscipline même qui les a rendus redoutables ; ce sont leurs brigandages tolérés qui ont nourri leur audace et leur vigilance entreprenante. Réprimez leur licence, otez-leur l'espoir du butin , premier mobile de leurs vertus guerrières, vous les aurez paralysés.
Dans l'instruction de l'empereur au général russe, il lui est expressément ordonné de faire observer la plus sévère discipline, tant que ses troupes seront en Allemagne , mais de leui* pe^ mettre tout ce qui pourra humilier et épouvanter l'ennemi aussitôt qu'elles auront touché son territoire. Un ordre plus récent, donné à la parade le 2 novembre de cette année , respire le même esprit. Le voici en extrait , mais les expressions fidèlement traduites :
« Sur le rapport du général Arakschéief, S. M. I. a vu avee satisfaction le bon ordre qui règne dans le corps d'armée aux ordres du général Rosemberg. S. M. I. en témoigne sa reconnaissance aux chefs et aux commandants de bataillons. Quant aux soldats, S. M. I. est assurée de leur zèle et de leur bravoure ; elle en attend avec certitude P entière extermination^ des ennemis de lafoi et du bien public. »
Les Français savent donc oe qu'ils ont à attendre de la part des Russes et surtout des Cosaques ; ces menaces ne doivent cependant pas les intimider; ils en ont bravé de plus terribles encore. Si jamais les Cosaques s'avancent sur la rive gauche du Rhin, je conseille aux campagnards de mettre en sûreté leurs femmes et leurs enfants, d'éloigner leurs troupeaux et de son-
(1)0 honte élerneile ! ô tache ineffaçable! ce ne sont point ies Cosaques et les Kalmouks, que les paysans suisses et allemands ont été forcés d'tesommer enfin comme des brigands. Ce sont les Français !!!
[Note de réditeur.)
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3r le tocsm sur les brigands. Us n'ont pas besoin d'aller à leur acoiitre enrasâ campagne : qu'ilsse tiennent en embuscade dans s bois, derrière les haies, dans les fossés et les défilés, même ans leurs maisons. Les Cosaques, ainsi que je Pai dit, n*ont ne de très-mauvaises armes à feuydont ils ne savent pas faire sage : leurs piques, si redoutables aux fuyards dans une vaste laine, né seront pour eux qu'un instrument inutile; leurs chemx, incapables de franchir les baies et les fossés , loin de leur )rvir, les exposeront davantage aux fusillades ; s'ils en descenent^ ils sont perdus. Un Cosaque à pied est bientôt la proie du remier ennemi qui Tattaque. £n 1789, Potemkin, qui aimait à ire toutes sortes d'expériences sur les Cosaques, en forma une igade d'iaTanterie, composée de trois mille hommes qui avaient ardu iemrs chevaux au siège d'Otschakow. Ces Êmtassins d*une mvelle espèce conservèrent leurs piques avec un fusil pendu i bandoulière : on en diinna le commandement au kniais Sokoi^y, oficier de bravoure, et Souworow en forma une comte à l'assaut d'Ismaîl. Excités par leur chef et Texemple des Etres troupes, ils tentèrent l'escalade avec assez d'intrépidité ; aos les Tnrcs, bientôt revenus de leur premier étonnement, et 3 reconnaissant pour des Cosaques , s'élancèrent sur eux , le bre à la main , et en firent une horrible boudierie. Ayant mpu cette colonne, ils franchirent eux-mêmes leurs fossés, la poursuiviront dans la plaine , où ils la détruisirent preste entièrement. Ceux qui échappèrent ne durent leur salut i'& denx bataillons du régiment de Psow, qui leur avaient servi ) réserve. Comment, en effet, ces Cosaques auraient-ils sou- DU les violentes attaques des Turcs, dont les sabres tranchants isaient voler leurs piques en éclats et ne leur laissaient qu'un »nçon dans la main ? Six mille Cosaques du Don, à qui Souorow avait également fait mettre pied à terre, pour former reautre colonne , forent de même conduits à l'assaut, et n'eupt pas un meilleur succès. Cette sanglante journée coûta cinq iile guerriers aux Cosaques du Don çt de l'Ukraine, qui per-
dirent en même temps le brave Kniais Sokoliosky et leurs meilleurs ofBciers. Us maudiront longtemps les généraux qui les avaient forcés à combattre d'une manière si peu conforme à leur usage.
Si dans un pays populeux , coupé de haies , de fossés, garni de broussailles, et dont les routes sont pierreuses et montueuses , si dans un pareil pays les paysans courageux et bien armés me paraissent sufGsants pour chasser les Cosaques , comment ces hordes spoliatrices pourront-elles intimider des armées aguerries, pour qui des fouets, des piques, des barbes longues et des guenilles n'ont rien d'effrayant? D'ailleurs les Cosaques, comme on Ta répété, combattent moins l'ennemi, qu'ils ne l'importunent. Leurs regards perçants, inquiets et curieux, sont plus dangereux que leurs armes, et les connaissances locales leur ont tenu lieu d'expérience et d'adresse. Us ne trouveront plus , ni sur le Rhin , ni sur le Pô , les plages herbues et uniformes qui leur sont si familières, ni les plaines de la Vistule , théâtres de leurs faciles exploits. On ne leur parlera plus leur langue , ni un idiome qui lui ressemble , comme es Moldavie et en Pologne : tout leur sera nouveau et inconnu ; ils rencontreront même rarement des objets de comparaison , et se trouveront partout déroutés et hors de leur sphère. Ils auront d'ailleurs affaire à des peuples bien autrement braves et entreprenants. Les armées françaises sont environnées par des nuées de tirailleurs et de chasseurs adroits et infatigables. Une ou deux rencontres avec eux suffira pour ôter le goût des entreprises hasardeuses à ces chevaliers vagabonds du Don et du Borysthène. L'artillerie volante achèvera de leur indiquer leur place, à la queue de l'infanterie russe (1).
(i) (Test ce que révénement vient de jusiilier. Les Cosaques n'ont osé parai re en nulle rencontre, et les généraux russes les ont tenus derrière les bagages. Ils avaient un peUt camp avancé du eôlé d'Arau, lors de la bataille de Zuric ; quelques chasseurs français, chargés de faire une re* connaissance, passëreqt )â rivière e^ enlevèrent ce camp, les Çosaquep
Cest la troisième fois, dans ce siècle, que la maison d'Autriche, la plus dangereuse ennemie du corps germanique, inonde VAUemagne de Cosaques et de Kalmouks. Elle les y appela dans la guerre de 1734, elle les y fit revenir en 1757, pour anéantir la Prusse. Aujourd'hui elle les rappelle pour subjuguer la France, et rétablir l'intégrité de l'empire^ qu'elle eût mieux fait de ne point sacriiler par le traité de Campo-Formio.
ayant pris la fuite à leur approche. Daus le grand nombre de prisonniers rasMs qu'oD a faits, on ne trouve presque aucun Cosaque.
( Note du premier éditeur, )
CHAPITRE XV
Expéditions contre les Français en Italie.
Depuis la fatale convention de Pilnitz jusqu'en 1796^ la conduite de Catherine envers les puissances coalisées avait porté le caractère du plus pur machiavélisme. La coalition était dissoute, mais l'astucieuse Catherine et le corrupteur Pitt eDSOUt^ naient encore les débris ; Tune par sa politique et ses promesses, l'autre par ses intrigues et ses trésors.
La défection de la coalition rendait l'Autriche plus soppliante, et l'Angleterre plus importune. Zoubow et Mari[OW, affamés de l'or de Pitt , firent sentir vivement le danger qu*il y aurait à laisser consolider et sanctionner par des traités avec les rois cette république monstrueuse qui les menaçait tous. Ce fut en vain que Besborodko , Ostermann et Nicolas Soltykow, déchus de leur antique influence , firent encore quelques représentations. L'avidité et la présomption du favori , l'orgueil et la haine de l'impératrice l'emportèrent enfin. Elle s'avilit jusqu'à vendre soixante mille Russes , pour remplacer l'armée que la Russie avait enfin rougi de livrer aux projets d'Albion. Le héros d'Ysmaïl et de Pragua , Souworow, devait conduire les victimes sur le Rhin. Ce traité subsidiaire , le premier de ce genn et le plus honteux qu'ait jamais conclu l'empire de Russie , fu^ secrètement négocié parle ministre anglais Withwort , le favori Zoubow et le diplomate Markow.
Souworow n'espérait rien moins que d'aller directement a Paris , et le vieux guerrier devint à tel point le courtisan de Zoubow, qu'il écrivait à l'impératrice : « C'est aux plans du
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Dce Platon Alexandrowitsch Zoubow que je dois mes vicresen Pologne, et c'est d'après les mêmes plans que j'espère ttre également les Français. Mère , envoyez-moi punir cette §crable nation. » On citait cette lettre à la cour; et comme ubow disait que Fimpératrice avait elle seule dressé tous les ins de campagne , c'est elle qui se trouvait flattée des aveux Souworow. Selon lui , et même selon la souveraine , cinante mille Russes sufGsaient pour effectuer en une camgne ce que l'Europe entière avait tenté vainement depuis six s. On comptait particulièrement sur les hordes de Cosaques, Kalmouks et de Baschkirs(t),qui seraient poussées en avant mme un feu destructeur. On ne se contentait pas, au cabinet Pétersbourg , de conquérir la France , pour lui donner un marqne, ou de la démembrer, comme la Pologne : on voui saccager et détruire ce peuple rebelle , et en disperser les (tes sur la face de la terre , comme le sont encore les Israés. Quelle gloire pour Catherine, pour une femme, de mettre à cette grande aventure , et d'enchaîner cette magicienne , mmée Liberté, qui venait désarçonner les pluâ preux cheiiers du monde !
L'armée qui s'était déjà rassemblée en Gallicie par les ordres Catherine, et à la lête de laquelle Souworow demandait sans se l'ordre de marcher en France, n'avait point été dispersée 'avènement de Paul. Il s'était contenté de suspendre sa deslation et d'y envoyer des officiers pour l'exercer à sa manière, vêtir des nouveaux uniformes , et y introduire une nouvelle jdpline etde nouvelles dénominations. Nous avons vu qu'elles easionnèrent la disgrâce de Souworow, qui s'était permis d'en lisanter. Aussitôt que cette formidable armée eut éternise au uveau pas , Paul en confia le commandement au général }8emberg , et envoya bientôt son favori , le brutal Arakséieff , pour en faire Tinspection. Son rapport fut si satisfai-
(1) Voir nux Éclaircissements la leUre P.
324 EXPÉDITION EM ITÀLIB.
sant (1) , que cette armée , jugée dès lors en état de combattre et de vaincre , reçut l'ordre de s^e mettre en marche. £lle^ composée de 40 à 60 mille hommes effectirs , et des mêmes troupes qui venaient de conquérir et de spolier la malheureuse Pologne. Le comte Rosemberg, qui la commandait , était un général ignoré , dont les services étaient inconnus. Il n'avait fait aucune des dernières guerres de Turquie, de Suède et de Pologne; il commandait, à cette époque , un petit corps dans le Kuban , destiné à défendre la ligne contre les incursions continuelles des Tatares et des Lesguis (2) : mais s'étant montré grand partisan des nouvelles manœuvres et très-zélé pour les. introduire , il venait de gagner les bonnes grâces et la conGance de Paul. Le général Lwow, qui commandait sous Rosemberg, aurait dû s'attendre moins que tout autre à être employé dans cette expédition : malgré les ordres dont il est chamarré , c'est un officier sans aucun mérite militaire ; comme il était complaisant et railleur, ce genre d'esprit l'avait fait parvenir chez Potemkin , qui s'amusait quelquefois de ses boas mots. Il s'introduisit ensuite comme joueur déterminé chez Zoubow, qui s'attachait peu à peu toutes les personnes qui avaient entouré Potemkin. Lwow s*était surtout distingué à la cour de ce dernier par une animosité singulière contre les Au-
(I) Nous avons fait connaitre Arakschéieff : ses insolences, ses barbarie^ les faveurs et les disgrâces quMI a depuis toar h toar essuyées, ne te reo* dent pas plus intéressant. Noos avons cité plus haut IV>rdre, qa*a M» retour de Pologne Paul donna à la parade, ainsi que TinstructioD dootic général russe fut muni. ( Sole de i'avUur, )
(S) Nous avons parlé des Lesguis. dans rexpéditioo contre les Persti Cest une nation guerrière et indépendante, qui habile le moot Caucstft ennemie des Gréorgiens, surtout depuis que ces derniers se sont soooiii à la Russie. Les papiers français déiigurent les relaUons qui nous vieaoeflt de ces pays-là : ils ont donné dernièrement des détails sur une expéditicHi eontre les Grusimiens, sans savoir, ou sans apprendre à leurs leckan li^' névoles que ces CrusinieHS ne sont autre chose que les GéargUnft 4<i'^ Dommont en leur langue et en russe GrousiL
; Mote ajoutée par Cauteur en I8(*I>)
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tricliiens. Durant la dernière guerre de Turquie , leurs revers, leurs manœuvres et leurs cordons faisaient l'objet continuel de ses sarcasmes et de ses plaisanteries, qui flattaient Potcmkin etSouworow (1). Certes Lwow était l'homme le moins propre a commander dans une armée destinée à s'unir aux Autrichiens : aussi ne tarda-t-il pas à en donner des preuves, qui lui valurent une disgrâce bien tragique.
Les Russes, accoutumés à vivre à discrétion chez les paysans polonais, leurs officiers accoutumés plus encore à y exercer toutes sortes de vexations , et leurs généraux à s'y attribuer un despotisme qu'ils exercent brutalement sur tout ce qui les environne , ne surent point changer leurs habitudes en entrant sur les terres d'Autriche : des plaintes s'élevèrent de tous côtés contre l'indiscipline , ou plutôt les violences de l'armée russe. Dans une occasion , le général Lwow, dont nous venons de parler, s'oublia même jusqu'à frapper de sa canne un officier autrichien qui lui faisait quelques représentations ; cette brutalité , jointe à plusieurs autres qui excitèrent la même indignation (2), offensa surtout les officiers impériaux , qui voulu-
(1) Le géDéral autrichien Jordis, qui se trouvait à l'armée russe, fut un Jour trës-scandalisé des railleries que se permit Lwow à la table de Po^ temkin, à ToccasioD de l'échec notable qu'éprouva le prince de Cobourg devant Giourgew. Il est vrai que cette affaire prêtait singulièrement à la plaisanterie^ et qu'elle est digne de figurer dans les anecdotes militaires, qu'on oe trouve point dans les rapports officiels des généraux. Les An* trichieos assiégeaient Giourgew, petite ville de Walachîe : après s'être tenue asse^ tranquille, et avoir laissé ouvrir les tranchées dans les formes, lagarnisoD turque fit une sortie si heureuse, qu'elle s'empara des batteries, et que presque tous les assiégeants furent pris par les assiégés.
( Note de Vauleur. ) ' (2) Parmi le grand nombre de vexations commises par les Russes dans leur marche, celles que les officiers se permirent dans les postes d'empire furent d'autant plus sensibles, qu'en Allemagne les maîtres de poste sont eux-mêmes grossiers et vexateurs envers les étrangers ; taflâis qu'en Russie ils sont peut-être trop abandonnés à la discrétion du militaire, qui les maltraite, et surtout leurs postillons, qui sont ordinairement des esclaves. Quelques officiers russes traversant l'Autriche pour Joindre leur armée,
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reot en avoir satisfaetion. Il était important de ne point laisser ce premier motif d*lnimitié entre deux armées dont la bonne intelligence devait garantir les succès : la cour de Vienne fit à Paul des remontrances ; il les écouta , et rendit justice avec sa promptîtiide accoutumée. Le comte Rosemberg reçut , par an courrier extraordinaire , l'ordre d'envoyer Lwow à Péter^xwrg pieds et poings liés , après l'avoir, en présence de l'armée, dépouillé de ses ordres et de son uniforme. 11 lui fut de plus ordonné de faire observer dans les pays alliés la plus exacte discipline, en annonçant aux soldats qu'ils pourraient s'^ dédommager aussitôt qu'ils seraient en pays ennemi. Cette exéeotioD et ces promesses firent impression, et la conduite des Russes, en traversant le midi de l'Allemagne, fut en général beaucoup plus modérée qu'on ne s'y attendait ; ce qui doit d'autant plus surprendre, que les ofiBciers russes, qui, de tous les officiers de l'Europe , sont les plus mal et les plus mesquinement payés, continuèrent à être soldés en marche et en Allé* magne sur le pied qu'ils le sont en Russie. On eut même la mauvaise foi de leur payer quelques mois de leur solde en papier, avant qu'ils quittassent les frontières. Ce papiermonnaie perdait soixante pour cent en Polo^e, et n'avait aucune valeur en Autridie (1) ; defaçon que ces militaîres, qui s'étaient flattés de recevoir une paye an^aise aussitôt qu'ils se-
iodignés de la lenteur avec laquelle on les menait, battirent on naltie de poste, et tuèrent un postillon. Comme on voulait les anèler pour « meurtre, ils demandèrent combien coûtait donc en jUlemagm n» pof aiUm^ quHls le payeraient, pour qu'on n'en parlât plus. ( Note de r«if<) (I) L'on a eu occasion de parler des assignats qui sont depuis vingt ans la monnaie courante en Russie. Ils perdent cinquante pour «ent, et 1^ militaires, dont les appointements sont encore à peu près les mèoMP!^ du temps de Pierre I*', ne sont aujourd'hui payés qu'en assignats. 11 7 ^ a de cinq roubles en papier bleu, de dix en papier rouge, de vingt-cioi|« ^ cinquante et de cent roubles en papier blanc. Yoyex nirtide sur lei finances. Pai vu plusieurs officiers prisonniers, qui avaient encore dafl* leurs poches de ces papiers qu'on les avait forcés de prendre, et dont U^ n^avaient pu tirer aucun parU ; il leur sera même difficile de.les reporter en Russie, où il est défendu d'en introduirede l'étranger. ( NoU ée P^^
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raient hors de leur pays , furent réduits à la moitié de la leur. En supposant qu'elle leur soit régulièrement comptée, il leur serait de toute impossibilité d'^ subsister en Allemagne, et surtout en marche. Les appointements d'un capitaine dMnfan« terie ne sont pas de mille francs par an , et les subalternes sont soldés à proportion. Quant aux soldats, ils sont, comme on fa vu, nourris et habillés; mais ils ne touchent qu'environ irîngt-quatre francs par an en numéraire. Cette pénurie d'argent i*e8tpas si sensible en Russie pour l'armée, les denrées de prenière nécessité y étant à bas prix ; et partout , à l'exception de luelques garnisons dans les villes capitales ou commerçantes, le DÎUtaire satisfait ses petits besoins journaliers à peu de frais : nais dans les pays étrangers, et en voyage, il n'en est pas de néme. Aussi le soldat russe , le plus mal entretenu de tous les ioldats, ne pourrait subsister dans les lieux où le pillage et la maraude luisont interdits, s'il n'avait une ressource particulière, jue les autres militaires n'ont point. Il y a dans les régiments les associations indépendantes, de celles des bataillons et des eompagnies , nommées artel , qui forment une espèce de masse commuDe , où chaque recrue verse, en arrivant à son corps , Targent qui lui reste et le prix des habits qu'elle rend en recevant son uniforme. Le petit mobilier d'un camarade mort ou tué Y tombe également. En temps de guerre , le produit du pillage et du butin , que chaque associé y apporte assez fidèlenent , grossit encore cette masse , qui s'élève quelquefois à des sommes assez considérables. Elles sont ordinairement confiées 1 de vieux caporaux , au choix des soldats ; et ces trésoriers , (ommés Artekhikiy ont souvent le talent de faire valoir et l'augmenter ces fonds. Le soldat russe étant engagé pour la ie, n'ayant plus aucun autre intérêt ni aucun héritage partiuUer à attendre, s'accoutume à placer tout son espoir dans setta espèce de commyn^uté , dont il tire souvent des secours. Sa Doardie , et dans tous les besoins extraordinaires , on a ■eoours à Yartel^ soit pour acheter im cheval qui traîne ie
EXPÉDITION EN ITALIE
bagage, soit pour se procurer quelques provisions lorsque le pain manque, soit pour se remettre de quelque grande fatigue ou de quelque disette par un verre d'eau-de-vie , ou un morceau de viande; car dans les denrées qu'on distribue aux Kusses, on ne comprend que la farine de seigle, Torgc mondé et le sel (1). Avec ces munitions de bouche, ordinairement très-mal conditionnées , le soldat s'apprête lui-même à sa fantaisie, avec beaucoup de dextérité, du pain, du biscuit, en une espèce de bouillie , nommée kasch, qu'il est trop heureax de pouvoir assaisonner quelquefois avec de l'huile de chanvre, un bout de suif, ou un oignon : il fait de plus avec un peu de farine fermentée , ou des restes de son biscuit, une boisson appelée kwass , qu'il préfère à l'eau pure , mais qui paraîtrait détestable à quiconque n'y serait pas accoutumé. Voilà toute la nourriture du soldat russe en campagne : elle ne coûte point à la couronne cinq francs par mois pour un homme , et jamais on n'ajoute rien de plus à cet ordinaire moins que frugal. Quelques poissons , que ce malheureux se procure assez facilement le long des rivières , ou au bord des lacg nombreux da !Nord , quelques champignons qu'il recueille en abondance eu certaines saisons dans les vastes forêts , et qu'il cuit dans Teaa pure comme des châtaignes, ou quelques fruits et quelques herbes légumineuses qui croissent spontanément dans les provinces du Midi , et quMl y récolte lorsqu'il a le bonbeur d'y camper, composent les seuls ragoûts qu'il y ajoute lui-mêrne dans l'occasion ; de manière que la livre et demie de pain de froment, et la livre de viande, qui forment l'ordinaire journalier du Français, seraient un festin pour un Russe, qui d'aU*
(I) Od di8trU>ae chaque mots ces provisions en nature aa soldat Oa donne à chacun son patok ou boisseau de farine de seigle, son garhitz oa litron d*orge, et sa petite portion de sd. Le capitaine qui fait oettft distribution à sa compagnie, gagne encore sur la mesure de quoi Doorrir son cheval et ses chiens, ( Tiote 4e VmUewr^ )
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leurs ne couehe jamais dans un lit, même lorsqu'il est malade ou blessé (1).
On voit par cette esquisse de la manière de vivre du soldat russe, de quelle ressource lui est quelquefois Vartel: il ne peut Cendant y recourir que du consentement unanime de tous ceux qui y ont part , et de l'approbation du colonel. Cet établissement dans les armées remonte à Tépoque où elles n*étaient point encore soldées, et où chaque boyar conduisait à ses dépens ses tôclaves sous les étendards du grand prince ou du tfutr; mais encore aujourd'hui les masses communes sont regardées comme sacrées. Quelques colonels ruinés se sont permis d'en emprunter des sommes ; et ne les ont ensuite point rendues; mais ceux qui les ont ainsi dilapidées, ou ^lées plus ouvertement , ont souvent été cassés et punis. Quoi qu'il en soit, elles existent encore dans la plupart des fi%iments , et l'officier pauvre y est h. la lettre bien plus misérable que le soldat , dont il «st obligé , en plusieurs occasions, de partager le kasch ( bouillie } et le soukaré { biscuit ), pour ne pas mourir de faim.
> Au moment où Catherine mourut , Souworow, au comble de la faveur et de la gloire , se trouvait à la tête d'une armée puissante, qui occupait tout le midi de la Pologne et s'étendait
(I ) Lorsque le soldat russe est en cantonnement, il donne toutes ses provisions an paysan qui le loge, et mange alors à sa table. La nourriture tin iMysan russe est X^SchUchi, espèce de ctiou aigri, un peu différent de la choucroute d'Allemagne, que Ton cuit aussi avec du lard, et qui se mange en soupe avec une grande quantité d*eau. Ce mets est fort saiu. — Lorsque Paul I^ est content d*un régiment, il fait distribuer un demi-verre d*eaa-de-vie à chaque soldat; mais il 8*en trouve un grand nombre, surtout les nouveaux arrivés des provinces méridionales, qui ne tx)ivent point de cette liqueur. Le soldat russe, qui parait à la guerre si cruel et si farouche, est le moins camivore des hommes. Lorsqu'il campe dans les steppes et qu'il y prend quelque gibier, il le vend ou le donne à ses officiers, plutôt que de le manger lui-même. Il est en général très-sobre, el, comme je l'ai dit, U ne coûte pas cinq francs de nourriture par mois : ou oe poqrralt en France nourrir un chien de chasse à ce prix-là.
( Noie de l'auteur, )
sa.
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jusqu'à la mer Noire. Paul n'avait jamais aimé ce général dévot, inquiet, volontaire, entreprenant, enthousiaste de CattoÎDe et de ses gigantesques entreprises. Dq son côté, Souworow, Russe dans toute la signification du terme, et par oonséquot ennemi de cette discipline allemande , minutieuse et pédantesque , dont son futur empereur se montrait engoué, n'avait jamais cultivé ses bonnes grâces. Les corps qu'il commandait, bien loin de se faire remarquer par une tenue exacte tAim précision rigoureuse dans le maniemoit des armes , étaînt presque toujours aux extrêmes frontières de Fem^ie , oecoféa à combattre , et ne se distinguaient que par cette espèce de désordre qui caractérise le soldat durant la guerre. Paul craignait cependant ce guerrier populaire et chéri des troupes; mais il le ménagea d'abord , et le confirma dans tous ses command»* ments : il lui envoya ensuite l'ordre d'établir l'armée sur on autre pied , et d'y mettre en exécution les nouveaux règlementi militaires. Souworow, qui tenait aux vieilles institutions russes, et même à celles de Potemkin, très-adaptées au caractère aa* tional qu'il connaissait parfaitement , Souworow, persuadé que des troupes avec lesquelles on avait toujours vaincu ne pouvaient être que sur un très-bon pied , ne s'empressa pas de se conformer aux ordres de l'empereur, et se permit de plaisanter en les recevant (1). Cétait blesser au vif Paul l*^ qui
(I) Ces plaisanteries ont été rapportées dans le quatrième chapitre. Cot ane espèce de dicton en mauvaises rimes , comme Souworow en faitfiti le voici en russe :
Ckasa nié ka»êt,
C'boucli nié pâlit,
C'poudri nié strélat.
Yoyez-en la traduction, ou le sens, à la page 130 dp présent volam^ Voici encore le Buliefin comique, qu'il envoyai l'impératrice api^ la prise d'ismall :
Slawa bogov, slawa wam !
Krépoct iffsiaia, y ta tam.
Gloire à Dieu, gloire à vous aussi;
La vUle est prise, et m*y voici. (ISoie de Vautew,)
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mettmt toute sa gloire à réfonner et à perfectioimer à sa manière son état militaire, et qui parlait d'un bouton de guêtre , et de la queue d'un soldat, comme des choses les plus importantes à la gloire de ses armes. U envoya incontinent au vieux général Fordrede se démettre du commandement et de quitter Tarmée saiis délai. Le soldat russe, qui est chansonnier comme le français , avait déjà mis en chanson les bons mots de Souvorbw ; ee qui ne contribuait pas peu à jeter du ridicule sur les nouvelleB ordonnances.
Nous avons dit que Souworow était un barbare , un bouffon ; mais c'était peut-ét^ le général le plus convenable au gàiie des Ruttes : le soldat Taimait, et l'officier, tout en le trouvant burlesque , combattait sous ses ordres avec confiance. Si Paul, en le congédiant, n'avait considéré que sa cruauté naturelle, ou sa folle véritable ou affectée , on aurait peut-être applaudi ; mais il parut vouloir punir l'homme dévoué à sa mère, et le frondeur de seshmovations militaires trop brusques et trop mal ^gérées. Lorsque le vieux Souvirorow reçut Tordre de se démettre du commandement , il voulut lui-même le communiquer à son armée, et la fit ranger en bataille. Devant la ligne s'élevait une pyramide de tambours et de timbales entassés : habillé en simple grenadier, mais décoré de tous ses ordres, du portrait del'impératrice et de celui de Joseph 11 , Souworow harangua ses compagnons d'armes , et leur fit des adieux trèspathétiques. 11 se dépouilla ensuite de son casque , de son habit, de son écharpe , de son mousquet et de toutes les marques du service effectif, qu'il déposa sur la pyramide , en guise de tropl^. « Camarades, dit-il ^ il viendra peut-être un temps où Souworow reparaîtra au milieu de vous; alors il reprendra ees dépouilles qu'il vous laisse, et qu'il portait toujours dans ses victoires. » Les soldats indignés , attendris, murmuraient et gémissaient ; Souworow les quitta ahisi , laissant l'armée à son lieutenant général.
I 11 se retira dans une maisonnelte qu'il avait à Moscou; mais
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un homme si célèbre et si populaire, dont le renvoi , après de si grands services , faisait une sensation générale dans l'empire, portait ombrage à Paul dans cette capitale , où il allait se faire couronner, et il donna Tordre d'éloigner SouworowdeMoscoiL Un major de police ( de gendarmerie ) entre un jour dans Faale du vieux guerrier, et lui présente cet ordre qui l'exOe dans un misérable village. D'un air assez indifférent, Souworow demande combien de temps lui est accordé pour arranger ses affaires. Quatre heures , répond l'offîcier. « Oh! c'est trop de booté! s'écrie le général ; une heure suffit à Souworow. » Il mit aussitôt son or et ses pierreries dans une cassette (1), et desc^dit. Un carrosse de voyage l'attendait à la porte. — « Souworow ai* lant en exil , dit*il, n'a pasbesoin d'un carrosse ; il peut biens'y rendre dans le même équipage dont il se servait pour se rendre à la cour de Catherine ou à la tête des armées : qu'on m'amène une charrette ! » Il fallut se conformer à sa volonté , et l'offi* cier se vit forcé de faire avec le vieux feid<<maréchal une roate de 500 verstes dans une kibitka : c'est la voiture la plus incom-
(I) Malgré Tespèce de mépris que Souworow affectait pour les richesses, il était très-curieux eu bijoux et en pierreries, et Catherine, à chaqoe victoire, lui envoyait quelque garniture précieuse : tantôt c'était aoe branche de laurier en brillants, une épaulette, une épée, un portrait, aoe étoiie;d*ordre, ou tout autre riche b^ou. Après la prise de Prague* elle Id envoya un bâton de maréchal enrichi de pierres Unes. Il ne tirait Jamais de sa cassette Tun de ces dons de sa souveraine, sans se signer et sans le baiser respectueusement. Souvent, en marche ou à table, il demandait tout à coup il ses aides de camp : Où sont mes byoux?le8 avez- vous vos? combien en ai-Je ? combien valent-ils? pourquoi notre maman me les a* t-elle donnés ? Il fallait faire à toutes ces demandes une réponse directe et précise; sans quoi il traitait celui qu'il avait interrogé, de sot et ffl' gnorant II en était ainsi, lorsquUl s'avisait de demander combien il y avait d'étoiles au firmament, d'arbres dans une forêt, ou de poissona dans as lac. Ces questions incongrues marquaient plus encore ses distractions^ et le peu de cas qu'il faisait de la conversation de son-état mi^or, que sa folie : mais tout officier qui lui avait répondu, par un on dit^ ou par ob je n'en sais rien^ était perdu dans son esprit, et il le désignait, en If fenvoyfint, par le wja c|e Niésnav^schl^chik^ _ \NpU (fc VàuUift, ^
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monde en été, que Ton puisse imaginer ; mais Souworow y était habitué , ne voyageant que de cette manière , couché sur un matelas , et enveloppé dans son manteau. Arrivé au village désigné , il se logea dans une cabane de bois, sous la surveillance du major et de quelques exempts de police. Personne n'osait le voir ni lui écrire, et le vieillard habitué au tumulte des camps, et à la vie la plus active et la plus agitée, se vit tout à coup dans un isolement complet. Les lectures et' les. réflexions qu*ii eut le temps de faire pendant cette disgrâce n'influèrent fMR peu sur le reste de sa vie. Il fut enfin permis à sa fille , maliée à un frère du favori Zoubow, de lui faire une visite, qui fut courte , mais à laquelle le comte Souworow parut sensible. L'empereur, de retour dans sa résidence , parut aussi se radoucir peu à peu , et lui écrivit. Un courrier arrive, et remet Sa dépêche; Fenveloppe portait en grosses lettres : Au feldifABiècHÂL SoFWOBOW. « Cette lettre n'est pas pour moi , dit froidement le vieux guerrier, en lisant l'adresse : si Souworow était feld-maréchal , il ne serait pas exilé et gardé dans Vin village; on le verrait h la tête des armées. » Le courrier, stupéfait, eut beau dire et répéter qu'il avait ordre de remettre «sette dépêche à son excellence ; il fallut qu'il la reportât cachetée èTempereur. Paul ne manifesta point son dépit; mais Sou- '%'OToyr dès lors fut gardé plus exactement. C'est ainsi qu'un bomme célèbre , fort de sa gloire et de l'opinion publique, peut quelquefois braver un despote.
Paul , qui voulait faire un voyage à Kasan et traverser la province qu'habitait Souvirorow, craignit racore de l'y laisser àirantson voyage , et lui enjoignit de se rendre à Pétersbourg. Il obéit à ce second ordre ; et ce fut alors que les sollicitations de l'Autriche et de l'Angleterre déterminèrent enfin l'empereur à le rétablir dans ses grades, pour l'envoyer à la tête de l'armée russe. Souworow qui avait si longtemps brigué l'honneor de combattre les Français , se vit au comble de ses vœux , et parut rajeunir. L'espèce de prophétie qu'il avait faite en
SOUWOROW
quittant ses soldats , s'accomplissait , et il partit comblé d*hoBnews et d'espérances.
II se montra sur la route de Vienne ce qu'il avait toujoun été. Ce fut une série de fisuifaronnades , de génuflexions , de âgnes de croix , de charlataneries et superstitions dégoûtanm. Il se chargeait, de scapulaires et de reliques dans tous les eoovents, s'abreuvait d'eau bénite et se repaissait d'hosties dam toutes les églises, ne voyant aucun crucifix, aucune image, qui ne s'arrêtât pour réciter ses oraisons. S'il rencontrait un piân ou un moine, il lui baisait burlesquement les mains, et hii demandait la bénédiction, allant, disait-il , châtier les rebelleB , Iflf régicides , les ennemis de Dieu et de la foi. La cour de Viem» même ne sut si elle devait se scandaliser ou s'édifier des mgeries dévotes et surannées de ce héros grotesque. — Et c'eit par un tel général que les Français ont mérité d'être chassés de l'Italie! C'est sous ses auspices que les Autrichiens devaient es six semaines récupérer ce que les armées républicaines avaient mis un an à conquérir sous le conmiandement d'un Bonaparte !
Le bonheur qui avait suivi Souworow dans toutes sesexpé* ditions , sembla le précéder dans celle-ci, comme un ennemi de sa gloire. Il n'arriva en Italie que pour recueillir les laurien que Kray venait de moissonner, comme il n'était naguère arrivé devant Varsovie que pour profiter de la victoire de Fersen sur Kosciuszko. L'année française, sous les ordres de Scheref) venait d'essuyer la défaite la plus complète et la plus désastreuse de cette guerre (1) : ces fameuses demi-brigades, la terreur et l'admiration de l'Europe, n'offrirent plus à l'armée russe, qû se mit à Tavant-garde des Autrichiens vainqueurs, que desbiH
(I) Les Français , qui n'ont su comment nommer cette iMitailIe, doirf U suite fut une déroute et une désorganisation complètes, ont cm la canetériser en lui donnant le nom du général qui les commandait. La ^ taille de Schérer donc, sera le pendant de oelle de Roabach ; mais elle M bien plus sanglante, et eut des suites bien plus funestes.
{HoîederauUwr)
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taillons épars. Ce fut sur quelques fuyards , échappés à la cavalerie im{ri§riale, que les Cosaques firent d'abord preuve de cette aptitude à atteindre et à dépouiller, que nous avons dépeinte dans rarticle précédât. Les braves qui rallièrent leurs bataillons, soit pour couvrir la retraite générale de l'armée, soit pour sedéfNidre dans quelques bicoques, furent bientôt entourés par les An8tr5-Russes, et forcés de se rendre prisonniers de guerre. Souworow traita les officiers français prisonïiiers avec une politesse ironique assez humiliante ; mais ils éprouvèrent en géné« rai un traitement plus humain qu'ils ne s'y étaient attendus, d'après la hame fanatique et barbare qu'il avait inspirée à ses propres soldats, en leur persuadant, qu'ils n'avaient point de quartier à attendre des Français , et qu'ils ne devaient par conséquent faire grâce à aucun de ceux qui tomberaient entre leurs mains, s'ils voulaient mériter le ciel et la résurrection. Un ancien préjugé des Russes leur faisait croire qu'en mourant sous leurs drapeaux, en combattant les infidèles, ils ressuscitaient le troisième jour après leur mort, et se retrouvaient dans leurs villages, libres et heureux, exempts de servir h l'avenir. Ce préjugé, propre à fanatiser des esclaves qui ne vont à la guerre que par contrainte , et qui regardent Tétat de soldat comme le plus malheureux de tous, s'était perdu ou affaibli depuis longtemps dans les armées. On chercha à le ranimer, quand il fut question de les mener si loin de leur patrie contre les Français ; et Sou» worow, restaurateur de toutes les croyances superstitieuses qui pouvaient lui être utiles, Souworow qui affectait lui-même une dévotion outrée pour tous les saints, pouvait y parvenir mieux qu'aucun autre générai. Ce début augmenta la confiance des Russes, et inspira aux Français battus et fugitifs une espèce de terreur, que toutes les relations fortifiaient. Aussi les Autrichiens furent-ils obligés d'escorter leurs prisonniers à travers les postes et les lignes de leurs féroces alliés, pour que ces premiers n'y fussent pas impitoyablement massacrés. Après la déroute de Scherer et la désorganisation générale.
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qui en fut la cause et l'effet, Souworow entra dans Milan, et remonta rapidement le Pô à la tête de ses Russes et de la plus grande partie de l'armée autrichienne. Kray, pour prix delà victoire décisive qu'il venait de remporter, et qui décidait du sort de l'Italie , devint tout à coup le lieutenant du géoérai étranger, et fut détaché avec un corps considérable pour atteindre les Français qui se réfugiaient du côté de Mantoué , et for* mer le siège de cette forteresse importante , bientôt la seule qui leur restât dans toute la Lombardie.
11 n*entre pas dans le plan de ces Mémoires de suivre pas à pas Souworow et les Russes dans cette campagne rapide et meur« trière. Je laisse ces détails militaires à quelques-uns de ces braves qui suspendent le soir l'épée à leur chevet, pour prendre la plume et noter les marches et les exploits de la journée Quelques-uns d'eux ont déjà payé dignement ce tribut à l'histoire ^ et je me contenterai de saisir de loin quelques faits ou quelques résultats importants, qui présenteront des réflexions intéressantes [1).
Moreau, vainqueur aux lieux où il avait commandé , et dont le destin fut alors de réparer les désastres de la France; Moreau qui , pour servir sa patrie et la liberté, avait consenti à n'être que lieutenant de Scherer, rassembla enfin les iém de l'armée , et prit position aux environs de Valence. Les regards de l'Europe se portèrent alors avec uûe animosité inquiète sur les rives du Pô^ où deux hommes, que les qualités les plus opposées rendaient également célèbres, allaient décider du sort de l'Italie, et peut-être du monde entier. Mais combien leurs forces étaient disproportionnées ! Souworow, à la tête d'une armée victorieuse de plus do soixante -dix mille hommes, et Moreau n'ayant que douze mille Français ; car le surplui était dispersé dans les places fortes, ou repassait les Alpes par
(1} Jesaivrai an instant, pour les faits militaires, les relations allemaDdet de Posseit, qui me paraissent exactes et impartiales. 11 est à regretterqaf noas n*ayons pas en France anjoaroal ^UAii pragmatique ^i aassi tibéini que le sieo, Intitulé Annales de l'Europe, ( Note de VauUur, \
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pelotonâ désorganisés, pour regagner ta Fraiioe(l). Lemécotttentem^t du soldat, sans pain, sans paye et sans habits, découragé par un revers qu'il attribuait à la trahison de son chef, était à son comble.
Ce fut cependant avec cette faible digue, qui menaçait ruine die-méme, que Moreau essaya d'arrêter ce torrent indomptable, et le força du moins à changer de cours.
Le général russe Rosemberg ayant passé le Pô, trouva une résistance qu'on n'attendait plus de la part des Français. Carreau, commandant l'aile gauche de la division de Grenier, le força à repasser le fleuve avec une perte considérable en tués et surtout en prisonniers. Souworow, indigné de ce premier échec, renforça sur-le-champ le corps de Rosemberg, qui, dès le lendemain, renouvela le passage à la têtede sept mille hommes. Les Français furent d'abord forcés à céder ; mais le chef de brigade Gardanne soutint l'attaque jusqu'à l'arrivée du général Victor avec sa division. Alors se livra près de Bassagnagiio, et à forces approchant égales, la première bataille qui ait eu jamais lieu entre deux nations que la nature a placées si loiii l'une de l'autre et qu'elle a cependant rapprochées par des conformités morales et physiques trcs-frappantes. II semble qu'en les éloignant ainsi elle ait voulu les séparer d'intérêts, pour les unir d'amitié : mais la politique et la tyrannie , ces ennemies éternelles de la nature^ en ordonnaient autrement ( 2).
(1) Voir aux Éclaircissements la letlre Q.
(2) Je me trompe, les Français et les Russes s'étaient déjà battus en 1733. La . guerre de la succession de la Pologne ayant commencé, Stanislas Leszinsk y essaya de remonter sur ce trône d'où il avait été forcé de descendre, et la France prit une faible et honteuse part dans sa Juste querelle. Plélo, ambassadeur de France à Copenhague, sollicitait en vain le faible Louis XV de faire quelques efforts en faveur de son beau-père. On lui envoya enfin deux frégates et quelques troupes , avec lesquelles il partit lui-même, pour débarquer à Dantzig, qui s'était déclarée pour Stanislas. Mais les Russes venaient d*y arriver, et assiégeaient déjà cette place, au moment où la flottille parut dans la rade. Le brave Plélo voulut cependant effectuer son débarquement. Sous la protection de ses deux frégates, il mit à terre quinze cents hommes , en présence d'une armée. Ils
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Le combat fut opiDiâtre et sanglant. Un château qui se trouvait au centre de l'attaque, fut emporté et repris plusieurs fo» par les deux parties; mais les bataillons russes, éclaircis et déconcertés par la supériorité du feu des Français et la rivadté de leurs attaques au pas de charge, lâchèrent enfin pied, et furent poursuivis la baïonnette dans les reins jusqu'au bord du fleuve, où une grande partie se précipita et périt Ils perdirent dans ce combat un général et quelques milliers d'hommes, aiosi que cinq canons et un drapeau.
Souworow, par ces deux combals, images de ceux qui se livrèrent ensuite sur la Trébia, apprit à estimer, ou du moins à respecter la bravoure française. Désespérant de forcer Moreau à quitter son camp retranché près d'Alexandrie, en passant le Pô pour l'attaquer de front, il céda à la tactique autrichienne, qui l'engagea à remonter la rive gauche pour tourner la position des Français en mardiant subitement sur Turin.
Moreau fit un mouvement pour arrêter cette marche. Il passa la Bormida, se mit lui-même à la tête de sa cavalerie, et, ayant renversé les Cosaques et les troupes légères autrichiennes, il s'empara de leurs postes avancés depuis Marengo jusqu'à Saint-Julien. Il attaqua alors avec une forte colonne le camp du général Lusignan, et s'en empara : mais Lusignan, renforcé par le corps russe sous les ordres de Bagratîon ( 1 ), revint sur ses pas, et les Français, forcés à leur tour de renoncera leurs avantages, reprirent leur première position.
furent aassitôt attaqués, et après une résistance opiniâtre, où Plélo M'Wi^ périt à la tète desa petite troupe, le reste lut obHgé de se rendre piiioD' nier de guerre. On mena ces Français en triomphe à Pétersbourg, ^ Timpératrice Anne se fit présenter les officiers à la cour, et leur fit oo accueil très-gradeux et des compliments flatteurs sur leur bravourr. ^' gnore où les soldats composant les débris des deux régiments détenfo^ furent relégués, et même s'ils furent Jamais rendus à la France : matof* été visiter avec intérêt et attendrissement, au bord de la mer» les tombeio< des malheureux qui moururent sur cette plage lointaine.
t {NoUderaminar.)
(I) Voir aux Éclaircissements la kttre.R.
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Ce fut le dernier effort que put faire Moveau en Piémont, avec sa petite armée, pour se maintenir près d'Alexandrie. La tête de Tarmée austro-russe avait déjà passé le Pô audessus de Valence et emporté Casai, le seul poste qui couvrit le dos des Français dans cette position. Moreau fut alors obligé de faire de gros détachements pour entretenir ses communications du côté de Gênes , que les insurgés piémontais interceptaient déjà; et, contraint enfin d'abandonner la position où il avait, pendant deux mois, tenu en échec des forces si supérieures aux siennes, il ne laissa qu'une garnison dans la citadelle d'Alexandrie.
Par cette prudence et cette audace, Moreau avait donné à Macdonald le temps d'arriver aux frontières de la Toscane avec l'armée de Naples. Mais, forcé de rétrograder lui-même en ce moment décisif, chacune de ses marches éloignait et rendait plus difficile une réunion qui devait sauver l'Italie et la France. Scherer avait sollicité et obtenu du Directoire cette démarche extraordinaire et désespérée ; elle prouve combien sa défaite avait en un instant changé la face des choses dans un pays où les Français étaient les maîtres, et où ils avaient eu d'abord de si nombreux partisans.
L'évacuation du royaume de Naples, et cette retraite rapide des Frapçais en traversant l'Italie soulevée tout à coup contre leurs vexations, est si semblable à la fameuse retraite de Charles VIII, que l'on en pourrait faire le parallèle le plus intéressant. Il n'est même aucun événement important de cette immortelle guerre, si extraordinaire dans ses prmcipes et dans ses succès, qui n'ait son véntablependantdans l'histoire : mais malheureusement pour le monde l'histoire est toujours inutile et souvent mconnue à ceux pour qui elle est écrite, les gouvernants, les princes, les ministres et les généraux. Ils peuvent toujours se trouver dans des circonstances nouvelles, parce qu'eux-mêmes sont nouveaux ; ils s'imaginent que c'est leur génie, ou leurs talents, ou leur fortune, qui va maîtriser les événements, tandis que ces mêmes évén»-
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ments les emportent^ et leur laissent au liasard de la honte ou delà gloire L'Observateur éloigné, Técrivain studieux, le philosophe, sont les seuls qui, éclairés par Texpéricnce des siècles, prévoient quelquefois des résultats, et prédisent les mêmes malheurs, en revoyant les mêmes fautes. Ce sont eux qui demanderont encore pourquoi Ton crut perdue et coupée une armée de trente mille hommes, maîtres de la Lasse Italie, où elle venait de fonder deux républiques qui avaient pour défenseurs les plus braves, les plus riches et les plus éclairés de la nation? Malgré les succès des Austro-Russes en Lomhardie, n'était-ce pas à eux de trembler d'avoir en tête Moreau et les ressources de la France entière, et à dos une armée conquérante, grossie des nouvelles phalanges républicaines qu'elle avait formées? Heureux alors , si quelque perGdie anglaise eût forcé les Français à se maintenir malgré eux en Italie, comme ils le firent depuis en Egypte!
Macdonald s'avança donc rapidement, ramassant toutes les troupes éparses sur sa route, de manière que, rassemblant Tarmée de Naples , et y réunissant la division de Gauthier et celle de Victor, qui s'était embarquée en Ligurie pour venir le joindre en Toscane, il arriva sur les flancs de l'armée austrorusse à la tête de trente-cinq mille combattants. Se trouvant dans une situation plus avantageuse qu'il n'avait pu l'espérer après une marche si longue et si pénible, il occupa d'abord toutes les gorges de l'Apennin. Dédaignant bientôt d'opérer sa jonction avec Moreau par le chemin qui lui était ouvert, il passa luimême les montagnes pour agir oiïensivement dans la plaine. Ses premiers combats furent des victoires, qui justifièrent d'abord ce plan hardi et digne d'une armée de trente-cinq mille Français. Le poste important de Trémoli fut emporté par le général Dombrowsky, commandant, à l'aile gaudie de l'armée, cette brave légion polonaise qui était parmi les Français ce qu'était parmi les coalisés le corps des émigrés, et qd eut si souvent le même sort en déployant la même bravoure.
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D*aii autre côté, Oliyier, conduisant Tavant-garde, renversa eelle des Autrichiens, et Macdonald, s'avançant lui-même avec le centre, attaqua près de Modène l'armée ennemie sous les ordres du prince de Hohenzollem, et remporta une victoire qui le rendit maître de Modène, de Parme, de Plaisance et de tout le pays. Comme il faisait mine de marcher sur Mantoue et de dégager cette place^ les coalisés se virent à la veille de perdre tous leurs avantages.
Le feld-maréchal Ott, réunissant alors tous les corps sous ses ordres, se retira derrière le Tidone, sans compromettre le sort de ritalie par celui d'une seconde bataille que lui présentait Haedonald. Rray détacha dix mille hommes du corps qui assiégeait Mantoue, et la grande armée austro-russe revint à mardies forcées sur le nouveau champ de bataille.
Elle se rassemblait entre Tortone et Plaisance, presque dans la même position qu'elle avait occupée six semaines auparavant. Souworow, abandonnant lui-même le Piémont, d'où ses avantpostes s'étendaieut déjà jusqu'aux frontières de la Suisse et de la Savoie, accourut avec ses Russes pour combattre Macdonald.
Moreau, qui déjà s'était retiré sur Gênes avec sa petite armée, ne put d'abord profiter de cette marche rétrograde de Souworow, pour le suivre, ou pour rentrer dans le Piémont et dégager les places qui tenaient encore. Quoique le petit Bernard et la plupart des passages des Alpes fussent demeurés au pouvoir des Français, il ne se trouvait sur toutes leurs frontières aucunes troupes pour faire en ce moment critique une diversion aussi facile qu'elle eût été avantageuse. C'était toujours le même système de guerre qui avait déjà pensé perdre Moreau et la France, en l'an VI, lorsque quelques escadrons de hussards autrichiens suffirent pour remonter le Rhin et couper les derrières des armées françaises, sous le canon de nos places fortes dénuées de garnisons. Après avoir conçu un plan hardi , on employait toutes les ressources disponibles pour l'exécuter par un seul et mime effort, sans riçn réserver poi^r l'^v^pî^i sans supposier
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les revers. L'expédition d'une armée française en Italie ou en Allemagne semblait Témigration générale d'un peuple et uoe vàrit&bte irruption de Gaulois. L'armée avançait sans regarder en arrière; rien ne là nourrissait, rien ne la suivait, â'oeeoper du présent, sans songer à Tavenir, tel est le caractère de notie nation, et quelquefois celui de notre gouvernement; il reste empmnt sur toutes nos expéditions nationales, depuis qae rhlstoire les a consacrées. Il fut souvent la cause de nos siieeès, et toujours celle de nosrevers. Trop heureux, si Ton eût conça plus tôt ce système des armées de réserve qui vient de sanver la France et d'assurer ses triomphes en immortalisant sa gloire! Cependant Macdonald, avant de se voir liccablé par la g)nnè ^ armée austro-russe, poursuivit ses premiers avantages, el se pressa de passer le Tidone, pour détruire le corps de Ott, eomme il avait battu celui de HohenzoUem. Au moment où il Tattaquait avec impétuositéet renversait son avant-garde, Souworo^ et Mêlas arrivèrent avec celle de la grande armée. Il eonvifit à Macdonald de se replier devant des forces si imposantes, pour se préparer à soutenir lui-même avec toutes les siennes la ba« taille qu'il allait livrer. Peut-être eût-il été plus prudent «loore de se retirer de suite au delà de Trémoli.
Arriver et combattre, était le mot de Souworow. Il parut, le 17 juin, à la vue des Français, et résolut de les attaquer dès le lendemain. Le reste de son armée le joignit durant la noit Elle se divisa en trois formidables colonnes : celle du centre, composée en totalité de troupes russes, fut conduite par le comte Rosemberg; celle de la droite, composée de Russes « d'Autrichiens et de Hongrois, fut commise au général FOTSter; et Mêlas commanda la troisième, qui était la plus forte, et todte formée de l'élite de l'armée autrichienne. Les dispositions des Impériaux et les difficultés du terrain retardèrent l'attaque de Souworow (1 ). Il n'arriva qu'à midi en présence dé l'an»^
(I) Cette bataiUe se donna dans le même champ que celle ofii âmdbsl
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française, qu'il trouva rangée en bataille en avant do la Trébia. Macdonald parait avoir adopté ici un système qui fut souvent fbneste aux généraux français : il reçut le combat, au lieu de le livrer. L*avant-garde russe, sous les ordres du prince géorgien Bagration, soutenue de quelques régiments hongrois, attaqua avec impétuosité Taile gauche des Français. Le général Domi^rowsky y commandait la légion polonaise ; et ces débris errants d'une nation jadis si célèbre, et aujourd' hui si malheureuse et si intéressante, se retrouvèrent, par des événements inouts, en présence des spoliateurs de leur patrie. Soit que Tascendant acquis et conservé depuis un siècle de la part des Busses sur les Polonais ait augmenté la confiance des premiers, et produit une émotion fatale aux seconds ; soit que le nombre de leurs ennemis autant que la vigueur de leur attaque les ait d'abord déconcertés, les Polonais furent renversés, et ce premier choc mit de la confusion dans toute Taile droite, où Macdonald envoya des renforts. Rosemberg, de son côté, y porta toute la division de Sweikowsky. Le combat se renouvela et se soutint de part et d*autre avec un acharnement extraordinaire. Les Russes y montrèrent aux Français cette opiniâtreté invincible^ cette discipline, et cette résignation à la mort qui les a si souvent fait triompher. Serrant leurs rangs à mesure que le iki ennemi les éclaircissait, ils marchèrent toujours en avant (1),
arait défait les Romains, entre le Tidone et la Trcbla. Voici comme TacHti a décrit ce pays .* Eral in medio rivus ( le Tidon ), prœallis utriusque elausu* ripis, etcirca obsitus palustribus herbiSt el^ quibus inculla ferme vestiuntur, virguUis vepribusque. L*aspect du terrain parait n*avoir pas changé depais. ( Note de V auteur, )
(I) Péred! Pérod! en avant I en avant! c'est aussi le cri de guerre que les officiers russes poussent en combattant ; ils l'entremêlent de TexhortaUon la plus énergique et la plus familière au soldat : Niéboss ! Niéboss! ne crains pas ! n'aie pas peur! avec ce mot magique vous faites tout faire à -un* Rosse. J'ai d^à observé que, pris séparément, le Russe est fort doux et même fort timide : mais en bataillons, il a une opiniâtreté, une adhérence moulonnière qui le rend redoutable, et quelquefois invincible.
{liotedeVauteur.)
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et cofitraignirent tout ce qu'ils avaient en front à repasser la Trébia.
La colonne du centre menée par Rosemberg , et à la queue de laquelle était Souworow^ avait eu le même succès, après une lutte plus longue et plus opiniâtre encore. Deux fois les Français repoussés jusqu'au delà delà rivière, l'avaient repassée avec une nouvelle ardeur sous le feu de cette colonne inébranlable qu'ils s'efforçaient d'entourer. La vivacité de leurs moavements , la supériorité de leur feu, la rapidité avec laquelle ils évitent le choc, la valeur personnelle de chaque chef, le courage particulier de chaque soldat , rien ne put triompher de cette impassibilité russe, de cette opiniâtreté moutonnière contre laquelle la discipline prussienne et la tactique du grand Frédéric avaient si souvent échouée Les Français , las de combattre et même de tuer, désespérant de repousser ces masses mouvantes et hérissées de fer, en les heurtant > repassèrent enûn la Trébia , et changèrent le combat en une canonnade meurtrière qui détruisit totalement quelques compagnies russes , lesquelles, prenant la retraite des Français pour une fuite , voulurent les suivre et franchir la rivière. Les Russes , arrêtés sur le rivage qu'ils venaient de gagner, furent obligés de s'en éloigner, de manière que le champ de bataille resta au canon et aux boulets.
L'aile gauche des Autrichiens^ commandée par Mêlas, avait eu également sur l'aile droite des Français un avantage, que l'infériorité du nombre avait moins balancé : mais après avoir repoussé leurs ennemis au delà de la Trébia , les Autrichiens établirent eux-mêmes sur la rive des batteries qui les en rendirent maîtres, et qui firent sur les Français le même ravage que celles de ceux-ci sur les Russes.
La nuit et la rivière séparaient déjà les combattants épuisés; mais cette canonnade réciproque se prolongea dans les ténèbres, et sembla continuer cette mémorable bataille jusqu'au lendemain, où elle devait recommencer avec une nouvelle fureur.
£l|e fut reqouvel^e de la part des Français dès Iç n^aXin^ \
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la faveur de leurs batteries, Faile gauche repassa la rivière sous le feu de rennemi, renversa et poursuivit Taile droite des Russes Jusqu'au village de Casalégio. Là Bagration rallia ses troupes, grossies par les renforts que Kosemberg y fit marcher, et les Français, attaqués à dos et en flanc, furent arrêtés.
Au centre, ils avaient repassé avec le même courage et le même succès, bravant la mitraille de Tennemi, et emportant toutes ses batteries à la baïonnette. Ils poursuivaient leur avantage, et fa victoire semblait décidée^ lorsqu'un corps de cavalerie autrichienne vint fondre en flanc sur la cinquième demibrigade, et la renversa dans le plus grand désordre. Cette demibrigade, forte de trois mille homrmes, gardait l'espace entre la eolonne du centre et celle de la gauche, qui se virent ainsi eoupées et prises en flanc par la cavalerie. On dut changer Tordre du combat et manœuvrer pour se couvrir et se défendre ; Tennemi, déjà à demi vaincu, profita de ce mouvement pour se rallier : la bataille se rengagea, devint générale sur toute la ligne , dura toute la journée , et eut enfin le même résultat que la vdlle. Mêlas surtout avait remporté un avantage décidé, et, ayant le premier repoussé les Français, il put envoyer au centre des renforts considérables qui arrêtèrent les progrès de Fennemi. Cependant les Français se reformèrent encore sur l'autre rive ; leur retraite s'y fit sous la protection de leur artillerie , et les armées occupèrent les mêmes positions que la veille.
Souworow, au lieu d'attendre une troisième attaque, résolut de passer lui-même la rivière, et de décider cette longue etsangiante bataille. Mais Macdonald, qui avait en vain compté sur Farrivée de la légion ligurienne, et même sur la marche rapide de Moreau; Macdonald, qui s'était empressé d'attaquer ou de combattre seul une armée si nombreuse et si formidable , dans l'espérance de remporter une victoire plus glorieuse et moins partagée,'craignit de compromettre le salut de son armée •BAière par une troisième bataille, qu'il ne se sentait plus ea
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état de soutenir. 11 avait fait une perte considérable, et, trompant la vigilance de Tennemi , il ordonna sa retraite pen* dant la nuit, avec une telle précipitation qu'il abandonna ses blessés , parmi lesquels se trouvaient plusieurs généiaia, déposés à Plaisance.
Les Austro-Russes le suivirent dès le lençlemaiq, et &osemberg atteignit son arrière-garde au passs^i^ de la Nura. Là ileutia gloire de faire prisonnière une partie de la 4ix-sept|ème demibrigade, formée du ci-devant régiment d'Auvergne si célèbre dans les annales militaires.
Cest ainsi que se termina Tune des batailles les [rfus longueSi les plus sanglantes et les plus disputées, qui aient eu lieu durant , la guerre de la libertés Les Français ne purent vaincre, mais il9 ne furent point vaincus. Ils étaient très-inférieurs en nombre à leurs ennemis, atténués par une marche pénible et périlleuse, Iif£aibli9 par le&combats précédents, manquant de vivres et d'habillements, environnés de peuples soulevés contre eux : leur armée n'avait ni la sécurité ni la confiance de celle des coalisés.
Macdpnald, se retirant de l'autre côté des Apennins, revini alors au premier plan dontson ardeur l'avait écarté, etil opéra sa jonction avec Moreau, en remontant la rivière de Géaes. La c^rité de sa marche^ et les passages avantageux desmonta* gnes que son 9)Pnère-garde défendit toujours, empêchèrent les ennemis d'aichever sa défaite ; mais il semble que le dénûm^ de son armée, le mécontentement général, et la désorganisatioD du gouvernement exécutèrent ce que Tennemi n'avait pu.^Qectuer.
i^ Cependant: Moreau avait fait un mouvement pfAst sâocNuitr l'armée de Naples ; mais ce mouvement ne parut pûinteombiné avec les attai)ueà de Maedonald, qui les commença à une distancent à unétépoque où il ne pouvait recevoir ■ aucun seeour& On saura un jour si la jalousie , cette ennemie éternelle de U gloire des hésos et du succès des phis grandes entreprises, fiil kl cause de ces revers : en attendant, la dédarationd'un homm
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Mmime Mpreao doit prévaloir sur les raiâonnements des polîti- |ues et des historiens. « Si ces opérations , éerivait ce général i Maedonald, n'onl pas eu tout le succès qu'on pouvait s'en promettre, la cause en est que vous n'aviez pas trente mille hommee et que je tCen avais que dix mille , que tout le pays étmt soulevé contre nous, et que l'ennemi y avait soixante-dix mille hommes. Avec une pareille disproportion de forces^ c*est 'sang doute &ire beaucoup que d'éviter une défaite. »
Quoi qu'il en sent, ce ne fut que le lendemain de la bataille, qœ Moreau, s'étant avancé par la Bochetta dans la plaine d'Alexandrie avec ses dix mille hommes, attaqua le maréchal de Bell^arde et lui fit lever le siège de Tortone, en le forçant à repasser la Bormida. Moreau s'avança ensuite à marches forcées jusqu'aux bords de la Scrivia, où il arriva le 35 juin, et apprit le malheureux succès de la bataille du 18 et du 19. Pi'étant point en état de rétablir les affaires avec sa petite armée, il se retira par Novi, et reprit sa première position.
Souworow, informé de sa marche, avait aussitôt abandonné la poursuite de Maedonald, pour venir le combattre. Rien de phis étonnant que l'infatigable activité de ce vieillard, courant nuit et jour d'une extrénûté de la Lombardie aux frontières du Piémont dans une mauvaise charrette ; il faisait mouvoir l'armée autrichienne avec une rapidité qu'elle n<MM)nnai8sait pas. On a cependant remarqué que Souworow en Italie ne se mon* tra plus sur le champ de bataille comme il avait coutume de le fiEÔre en Moldavie et en Pologne; soit que la supériorité de l'artillerie des Français, la vivacité de leurs mouvements et l'adresse de leurs tirailleurs lui inspbrassent de la prudence; soit que, se voyant généralissime dans une guerre dont le triomphe semblait dépendre de sa fortune et de la confiance qu'elle inspirait V il ^ut devoir la ménager, il se conduisit avec une ciroonspedion qu'on ne lui connaissait point , mais qui n'influa en lien sur l'audace et la célérité de ses manoeuvres, ni sur la promp* de ses résolutions. Ses propos devinrent plus grossiers et
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plus fanfarons, ses ordres plus despoti-iues, et ses prodaïuH tions plus orgueilleuses.
Moreau se retirait; Macdonald était repoussé. La Lombaidie, la Toscane et le Piémont, même les départements frootièKS enfantaientà Tenvi contre les Français des armées d'insurgés et des troupes de brigands. Le caractère de Souworow était de poursuivre chaudement ses avantages , sans laisser respirer ses ennemis en retraite. Peut-être, en suivant ce système, eât-il' adievé en cette campagne mémorable la conquête de lltalie, et pénétré dans le midi de la France. Cela semble d'autant plus probable, que les Autrichiens, abandonnés à leurs [uropres forces , exécutèrent eux-mêmes ce plan hardi , dès que Souworow les eut quittés.
Il paraît avoir été moins arrêté encore par la contenance des républicains, qui se retiraient en combattant dans des positions redoutables, que par le système de son état-major d'emporter les places fortes du Piémont avant de descendre dans la ligurie. Ces places fortes , dont les blocus ou les sièges avaient été interrompus , furent cernées avec une nouvelle vigueur; et les Français , autrefois si habiles dans l'attaque et la défense des places , ne parurent avoir laissé des garnisons dans la plu* part de celles-d, que pour capituler et les remettre dans les formes au vainqueur.
Ils firent cependant un dernier effort pour sauver celles qui résistaient encore. Joubcrt s'avança au delà de Novi avec un corps de vingt mille hommes. Croyant n'avoir d'abord à combattre qu'un corps avancé des ennemis , il fit des dispositioiis pour l'attaquer. Mais c*était Souworow lui-même^ que T«aait de renforcer encore le général Kray avec une armée capable seule de combattre les Français. A la vue des forces imposantes qui se déployaient , les généraux tinrent un conseil de guerre, et furent d*avis de se retirer pour éviter un engaganent général ; mais Joubcrt espéra que la fortune , amie de l'audaee et de la jeunesse, déserterait enfin les drapeaux du vieux Soo-
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worow f pour se ranger sous les siens, et il accepta la bataille. Les Russes oombatticeQt avec leur valeur accoutumée; les Autrichiens avec cet acharnement et cette tactique supérieure, qui les distingua surtout dans cette campagne. Après plusieurs chocs et plusieurs attaques, dont les succès furent très- variés , la bravoure des Français semblait enfin triompher au centre où les Russes combattaient, et où Joubert, indigné de voir si longtemps la victoire hésiter de se déclarer pour lui , s'élançait à la tête d*un bataillon de grenadiers, pour enfoncer et poursuivre reûneaii dans la plaine. En ce moment décisif, le favori de la Tîctoire dans cette campagne , Kray , attaque sur l'aile gauche avec ce corps d'armée qui avait formé le siège de Mantoue. La réduction à jamais honteuse de cette place pensa perdre la F^ranee et la liberté , et la victoire de Marengo a pu seule en wciévsr les funestes conséquences. En doublant ainsi les forces de l'armée austro-russe au milieu d'une action déjà si inégalement engagée, Kray la décida. Laudon , quarante ans auparavant, était venu ainsi arracher la victoire des mains du grand Frédéric, au moment où il triomphait, près de Francfortsur-rOder, du nombre et de l'opiniâtreté des Russes. Les bataillons ébranlés et édaircis se resserrent et se raffermissent. La cavalerie autrichienne manœuvre pour mettre à profit le terrain où la fougue des Français les a entraînés , et le chqc se renouvelle. En cet instant même, im plomb mortel atteint Joubert ; il tombe en criant : En avant, grenadiers ! Ce double événement changea la fortune. Les Français consternés se pressent autour du corps de leur général, et se retirent sur les hauteurs, en combattant : mais le général autrichien Lusignan, les tournant près de Novi, leur fit essuyer une grande perte , et pensa changer en déroute leur imposante retraite. Les Russes, qu'ils avaient eus en front, furent principalement poussés à suivre l'arrière-garde ; et c'est là queSouworow compléta la destruction de la belle armée qu'il avait amenée eu Italie. Des compagnies entières de ces malheureuses victimes tombaient sous
hi mitraille de Fartillerie légère ou des batteries masquées, et étaient soudain remplacées par des bataîliofis aussi dociles, qu'on envoyait au même sacrifice. La baïonnette au bras, dans un calme horrible , ils s'avançaient à la mort,' et la receraient à côté de leurs frères expirants. Je ne disputerai point sur le nombre de ceâ malheureux qui expirèrent ainsi en voulant forcer les Français dans leurs postes; mais c'est un fait constant qoe ceux-ci perdirent peu de monde au centre^ et que le feu machinai des Russes ne fut point meurtrier.
Tous les rapports ont porté l'armée queSouworow conduisit en Italie à quarante mille hommes et plus : mais ce qui est avéré, ce que plusieurs officiers de sa suite m'ont assuré, c'est que , lorsqu'il rassembla les Russes pour se mettre en marche et passer le Gothard, il ne se trouva plus qu'environ douze mille hommes en état de le suivre en Helvétîe. C'est donc vingt-huit mille hommes qui, des rives dépeuplées et lointaines du Volga , sont venus tomber dans ces champs italiques, dgà engraissés du sang de tant de nations différentes et de tant de générations diverses. ' '
Souworow , après Cette action, la dernière de ses'irietoires, ou , ce qui est la même chose , la dernière des batailles qu'il ait livrées , abandonna subitement Tltalie , pour entreprendre et exécuter cette expédition dont on n'a point assez parlé, parce qu'il n'avait avec lui ni historiens ni journalistes , mais qui est comparable à ces derniers et étonnants passages des Alpes que nous admirons encore.
Ce vieux égorgeur de victimes humaines parvint en ce moment au plus haut période de sa renommée. Paul, ivre de joie, lui déféra le titre de prince, avec le surnom d'Italique, etordonna par un ukase qu'on eût à le regarder comme le plos grand des généraux anciens et modernes. Souv^orow, pour une victoire remportée sur les Turcs près de la rivière Rimnik , avait déjà obtenu le surnom de Rimnisky , de Catherine seconde, qui aimait à faire revivre cet usage des aneiens. Ce
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féroce vidUard jouit du triomphe qu'il avait ambitionné toute gft vie. Son nom retentit par tout Tunivers, et porta la terreur ou une coupable et absurde espérance jusqu'au cœur de la repu* Mique. Ceoi qui envisageaient ce moderne Attila comme leur sadTeur, ne doutaient plus qo'il ne fit bientôt son entrée triom« pbale dans Paris , comme il l'avait faite naguère h Varsovie. Les plus sages craignirent même de voir se vérifier de nos jonrs le pressentiment de ce philosophe, dont les aperçus dans l'avenir ont été si souvent de justes prédictions, que les Russes et les Tatares feraient encore la conquête de TËurope. Déjà ils déploraient cette funeste révolution du monde vers l'esclavage et la barbarie, en désespérant de l'humanité. Qui sait en effet jusqu'où Souworow eût pénétré , si , fidèle à son caractère et à sa confiance aveugle dans le dieu des Russes (1) , il eût redoublé ses efforts sur le point qu'il avait ébranlé , au lieu d'en aller attaquer un autre où son écueil était marqué par les destins.
11 est à remarquer pourtant, sans vouloir diminuer sa gloire, ou plutôt l'ascendant de sa fortune , que son départ , loin de idianger les choses en Italie , sembla au contraire y laisser la victoire auprès des Autrichiens, où il l'avait trouvée en arrivant. Us achevèrent la campagne avec des succès plus marqués encore ; et les soldats français, après avoir combattu les Russes en deux batailles malheureuses, les craignirent beaucoup moins qu'avant de les avoir vus (2).
(I) Soit aodenne tradiUon, soit préjagé plus moderne, les Russes croient généralement encore avoir an Dieu particulier, et disent souvent en parlant de leurs victoires et de leur lK>nbeur, c'est notre Dieu, c'est le Dieu ruste, Souworow, plus que tout autre, avait une foi aveugle dans ce Dieu, et, plus que tout autre, il servit à en propager la croyance. Depuis près d*an siècle, les Russes n'avaient pas perdu de bataille rangée : celle de Zurich a seule détruit i'encbanlement. ( Note de Vauleur.)
(3) On s'était plu à répandre dans les armées françaises les bruits les plus effrayants sur la conformation et la férocité des Russes. C'étaient, * entendre leurs partisans secrets , des géants , des ogres , des Briarées. Haut Verrons fiU ont quatre hrat, disait un soldat français, en marchant
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h la première rencontre pour les combattre. Et bien J ils tCtn ont que deux et ne savent pas s'en servir, dit-il «nsaite. Les premiers prisonniers que l'on lit, adievèrent de détromper sur leur compte. On fut étonné devoir des iiommes moins grands et moins aguerris que les Autrichiens, et dont le feu était bien moins meurtrier : mats on reconnut bientâl oombieo Hi étaient redoutables par cette abnégation d'eux-mêmes, et ce mépris de la mort avec lequel ils marchent au combat. Tout confirme le mot de Frédéric : Il est plus difficile de les tuer que de les vaincre,
' ^ou dePaniewr,)
CHAPITRE XVI
Expéditions contre les Français. En Helvétie.
Quoique, depuis im siècle, les Russes se soient distingués par les entreprises les plus extraordinaires, leurs expéditions contre la France ont surtout répondu à Tidée gigantesque attachée à cet empire immense. Elles suffiraient seules pour distinguer le règne bizarre et rapide de Paul V^ ; et, si elles eussent été couronnées du succès^ les merveilles et les créations de Pierre le Grand, les vastes projets et les triomphes de Catherine II , eussent été effacés par des événements plus surprenants : le Nord tout entier se roulait sur le Midi ; la plus effrayante révolution fi*opérait. La Russie fût devenue l'arbitre du monde ; et Paul , le restaurateur du despotisme et de la barbarie, eût renchatné les peuples à la glèbe de la féodalité et à Tautel de la superstition.
A la voix de cet autocrate, quatre armées s'élancèrent des
confins de TAsie, pour Venir, par des chemins différents, sub-
|uguer et détruire la république naissante ; et cet effort puissant
d'un empire dix fois plus grand lui seul que la France entière,
n'était cependant que le secours auxiliaire qui devait seconder
la nouvelle coalition dans sa première campagne. Deux de ces
armées traversèrent la Pologne, la Bohême , la Moravie et le
sud de l'Allemagne, pour pénétrer en même temps en France
par l'est et le midi : les deux autres, portées, par des flottes
redoutables, siur les mers opposées qui embrassent l'Europe,
devaient reconquérir les îles de la Grèce , Naples, Malte et la
Hpliaode» (7est ainsi que la Russie, étendant ses longs bras ,
354 EXPEDITION EN HELYETIE.
semblait déjà saisir sa proie de tous côtés, pour rétouffer, en même temps qu'elle la frapperait au cœur.
Aussi l'on a vu que Paul ne doutait nullement du succès. Nous avons résolu^ dit-il dans son manifeste, nous et ms alliés, de détruire le gouvernement impie qui domine en France, Certes, s'il y eut un moment où les coalisés, les émigrés et tous les ennemis de la France et de sa cause sublime cessèrent de paraître extravagants^ en croyant ferniement à la contre-révolution, ce fut celui où les deux empires d'Orient se joignirent encore à celui d'Allemagne et à une coalition déjà si formidable, pour renouveler, avec des forces qui n'avaient point encore été compromises, cette lutte terrible contre une nation déjà épuisée par huit ans d'efforts, de combats et de victoires.
L'on sait avec quel succès Souworow réunit la première armée russe à celle des Autrichiens, vainqueurs en Italie, et la conduisit presque jusqu'aux frontières de l'ancienne France : nous allons maintenant jeter un coupd'œil rapide sur la marche et les exploits de la seconcte, et sur Ja catastrophe de l'expédition entière, qui, en dépit de tant d'espérances de la part de tous ceux qui, par principes ou par intérêt, détestent le nouvel ordre de choses, finit comme celles qui l'avaient précédée.
L'armée russe qui marchait sur le Rhin, d'après les états publiés en Autriche pour régler sa route, était forte de plus de quarante mille hommes de l'élite des troupes russes. File était surtout composée de ces fameux bataillons de grenadiers qu^à* vait formés Potemkin, et qui avaient livré ces sanglants assauts dOtschakow et d'Ysmaïl : c'était en partie l'armée qui revenait de l'expédition de Perse; et il y avait des régiments qui, deux ans auparavant, étaient partis des embouchures de la iHéva et de la Dwina, pour se rendre aux rives de l'Araxe, et qur de là revenaient immédiatement aux bords du Rhin. Que l'on calcule les côtés de l'angle immense qu'avaient pareoura ces trpupes, et que plusieurs corps fermèrent, après avoir traversé
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toute la France, pour retourner au point d'où ils étaient partis (1;?
Cette armée n'était point encore à sa destination, qu'elle avait déjà changé quatre fois de chef. Paul l'avait d'abord fait rassembler sous les ordres du prince Galitzin, ce même général qui avait commandé en Courlande et en Lithuauie durant la guerre de Pologne, et qui joignait aux qualités d'un excellent officier celles d'un homme instruit et humain : mais Paul ne le trouvait pas assez grand manipulateur de troupes ; et il lui substitua le général Hermann, dont la destination fut bientôt changée. Le comte Sckembach, Polonais, lui succéda; et Bhimsky'Korsctkow fut nommé définitivement chef de cette grande expédition.
Ce Korsakow, que Ton a confondu mal à propos avec un ancien favori de Catherine, du même nom, qui vieillit à Moscou, avait été major du régiment des gardes Séménowsky, dont Nicolas Soltykow était lieutenant-colonel (2). Il s'était alors distingué par l'excellente tenue de ce beau régiment, et par la précision et l'exactitude de ses évolutions. Korsakow avait ensuite été Qommé par Timpératrice, pour accompagner le comte d'Artois sur la frégate qui le reconduisit en Angleterre (3).
(1) Les prisonniers russes, faits en Italie et en Suisse, ont la plupart traversé la France, pour venir dans les Pays-Bas se Joindre h ceux faits en Hollande, et de là passer le Rhin à Cologne, d*oà ils se rendent en Knssie à travers rAllemagne, la Silésie et la Pologne. Plusieurs individus feront ooDsécuUvement, de cette manière, environ 3,000 lieues de chemin à pied : <fett le diamètre du globe. Suivez sur la carte cette roule immense : de Pé- Unbourg o\id*Archangel, à Samachy en Perse ; de là à iVort et dans le Piémont; dé là à Lille en Flandre , de là à Cologne ; de là à Brzesc en Pologne, pour se rendre à leurs corps respectifs, soit de nouveau aux fronOëres de Perse, soit au nord du vaste empire de Russie.
( Note de Vauteur.)
(a) Les régiments des gardes n*ont que des lieutenants-colonels : les impératrices ou les empereurs en sont toujours eux-mêmes les colonels en pied. ( Note de Vautettr,)
(3) Pôor reconduire le comte d'Artois en Angleterre, l'impératrice Catt^erlne lit équiper magoifiqaement la frégate to Féntu, qal avait été
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Après avoir passé quelque temps à Londres, il débarqua en Flandre, et se rendit auprès du prince de Cobourg, qui commandait alors Tarmée autriehienne : il fut témoin de la sanglante campagne de 1794, et revint en r^idre compte à Timpératrice. Il l'assurait que les mauvaises dispositions et le mauvais esprit des troupes autrichiennes étaient les seules causes de leurs désastres ; que les Français n'étaient nullement redoutables à des troupes bien disdplinées, et qu'il suffirait d'un corps d'armée russe pour les mettre à la raison, aussitôt que Sa Majesté Impériale le jugerait convenable. Catherine envoya Korsako w à l'armée de Perse, pour y servir sous les ordres du jeune Zoubow, ainsi que le jeune Christophore Lié< v^en qui l'avait accompagné dans son voyage en Angleterre et aux Pays-Bas. A l'avènement de Paul P*", Korsakow fut rappelé et disgracié, comme la plupart de ceux qui avaient fait cette guerre ; mais son goût et ses talents pour les exercices militaires le firent bientôt rentrer dans les bonnes grâces de son maître : le soin qu'il prit alors de ne paraître qu'un simple écolier de l'empereur, et de faire exécuter avec admiration tous les changements futiles que ce prince introduisait joumel-
prise sur les Suédois. Elle voulait faire parade de cette conquête. Je crois »¥oir dit ailleurs combien elle lit de politesses au malheureuic prince français, qui était venu la visiter. La veille de son départ, elle lui envoya quarante mille roubles en argent, et une cassette remplie de montres et d^autres bUoux, avec ce billet délicat :
. « Votre altesse royale, k la veille de son départ, voudra sans doute faire quelques petits présents aux personnes qui l*ont environnée et servie durant son séjour ici. Mais, comme vous le savez, monsieur le comte, J*ai défendu tout commerce et toute communication avec voire malheareose France. Cest en vain que vous cbercheriez à acheter ces bagatelles dans la ville : il ne 8*en trouve plus en Russie que dans mon cabinet Tespère donc que votre altesse royale agréera celles-ci, de la part de son affectionnée amie C4THErine. »
Il faut avouer que* voilà une manière bien gracieuse et bien noble de faire des présents, et d*en prescrire rerapjoiàun prince, qui, bien loia d'être en état de faire lui-même ces cadeaux d*u8age dans le Nord, était venu y réclanier c|e« recours pécciniairep. ( Nçte d^ IÇuMUt^. )
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iment dans le raamement des annes, gagnèrent sa confiance. LoTsakow eut occasion d'entretenir Paul de la campagne de 794, de lui détailler les fautes des généraux autrichiens, et surout'les défauts de leurs manœuvres et de leur tactique ; il disait on avis sur celle qu'il fallait employer pour battre et réduire iBKâlement les Français, dont il exagérait la mauvaise tenue et 'indiscipline (1). Il ne s'agissait, selon lui, que d'être fidèle et lerupuleux observateur du nouveau règlement militaire. Paul anit avoir trouvé le général qu'il lui fallait, pour mettre en évidence la supériorité de son nouveau système ; car Souworow ne s*y astreignait pas, et l'empereur voyait avec une espèce de dépit, qu'il ne pouvait bien cacher, les succès de ce vieux guerrier, qui prétendait vaincre comme il avait vaincu^ sans guêtres, sans queues, et sans porter l'épée derrière le dos ( 2).
Korsakow reçut en conséquence l'ordre d'agir de concert avec l'arcbidue Charles pour le plap général de la campagne, mais de combattre toujours séparément avec l'armée russe, pour ne point mélanger ses exploits et sa gloire avec celle des Autrichi^is, conune cela arrivait en Italie où les Russes n'étaient qu'un corps auxiliaire. La marche de l'armée fut retardée, pour lui apprendre l'exercice dans la dernière perfection. Paul lui-même fit un voyage pour passer différents corps en revue, et il mit toute son affection dans ces troupes que lui-même avait réorganisées. Ces dispositions ne contribuèrent pas peu à la mésintelligence qui régna bientôt entre les deux armées alliées, et à la catastrophe de la campagne.
Elle s'était ouverte en Allemagne et en Helvétie , avec le même succès pour les Autrichiens qu'en Italie ; et certes il faut convenir que cette campagne de l'an VU est pour eux la plus glorieuse de cette guerre, et balance les succès les plus brillants
(1) Les FraDçab, selon Korsakow, ne sayaient ni se tei^r droit, ni mareher, ni s'aUgner, ni consenrer les distances, ni se former en i)atail1on8 carrés, ni manosavrer en ligne obUqne , etc., etc. Tels étaient les propos de ce tacUden. ( Ifote de Vauteur, )
(I) yoir ans Éelntreltêêniints la lettre S .
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qu*aieBt eus les Français. Il est mêmeà rçmsffqaer qu'aueune n'avait encore eu des avantages.aossi constants, aussi mm\ csir il ne se livra point de bataille où la victoire uq se déclarât en leur faveur.
Au moment de l'arrivée des Russes en Allemagne, eUesemblait même avoir trahi pour eux Masséna, son favori. Apcèsavoir repoussé Jourdan à Ostrach et à Stokach, Tarehiduc Gharifis, dont la destination semble avoir éé de ne céder qa'à l'aseendant de Bonaparte et de Moreau, £tde donner la paix à F Allemagne lorsqu'on l'appelait trop tard pour lui rendre là victoicBy ayaot passé le Rhin ^ repoussa également Masséna au delà de TAor et de la Limmat ; et les Autrichiens , maîtres de Zurich, k trouvaient défà au centre de l'Helvétie, partagée en leurfih veur.
On ne s'attendait pas à voirencoreles Russes suivre eo Suisse, conune en Italie , le chemin frayé par leurs alliés. Il estce^ tain que le Haut et le Bas-Rhin leur offraient un théâtie booveau , où ils eussent pu avec plus de gtoire faire une diveraen phis funeste à la France. On a pensé que les forteresses dont cette frontière est hérissée leur avaient paru des ebstaeles plos difficiles à surmonter que les monts ^Ivétiais ; et en éfVel, lei Russes sont plus aptes à emporter, dans un pays coi^é, des postes à la baïonnette, qu'à faire des sièges réguliers, poorleS' quels ils n'avaient pas le train nécessaire , ou à fivrep des batulles rangées oii^sâne, où la cavalerie et la supériorité de ranillerie française eussent pu dâruire Texoeilente iofenterie qdfalt la feree et la gloire de leurs armées. Mate ce ne furent pomt ces nioti&raisomiés qui délBrmÎDèiemPaulI^.Àvant d'être faifbfiDé des victoires du prince Charles, il avait pris sur loi d'expulser les Français de la Suisse, et d'y rétablir FancieDordre de càoses. Son courroux contre la Harpe, dont la oondniteet râér^n au Directoire liDd^^Nàent, l'avait surtout eontmié dans eettfl résolution. U était outré de vrà ce simple particulier, qui avait osé à sa cour professer des sealiiaeatsiiiyibliwaBRj triompher,
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ft rivaliser, pour ainsi dire , d*influence avec les souverains (1). ya a déjà répété que les passons personnelles de Paul sont xnijowrs les vrais motifs de sa conduite politique ; mais il est nécessaire de ne point oublier un instant cette disposition de son earaotère y pour en concilier toutes les contradictions apparentes, et pour en concevoir toutes les bizarreries.
Les Russes, que le prince Charles attendait pour quitter l'Helvétie, n'y furent pas plutôt arrivés, qu'ils passèrent aux avant-postes, et parlèrent de livrer bataille sur-le-champ. Kor- Sakow ne fit que sourire à ce qu'on lui raconta de l'armée de Masséna , de sa vigoureuse résistance , et de la position formidable qu'il occupait. Il s'exprima avec une telle présomption en fovenr de son armée , une telle indifférence envers les Autriduens, et un tel mépris pour les Français, que l'archiduc Charles , imaginant cependant qu'il y avait quelques difficultés et quelque gloire à vaincre ces derniers , fut choqué de ce ton léger et suffisant. Il se hâta de laisser le champ libre aux Russes, et marcha^ avec l'élite de Farmée autrichienne, au secours de Philipsbourg menacé par les Français. Il ne laissa qu'un corps de troupes, sous le commandement du général Hotze,qui formait l'aile droite de l'armée russe , et s'efforçait de grossir kl sienne en y ralliant tous les Suisses, qui , comme lui , ne MHigissaient pas d'amener des hordes étrangères, et de plonger le fer dans le sein de leur malheureuse patrie (2).
Voilà donc une armée de quarante mille Russes transportée tootà^oup au cœur de la Suisse. De tous les événements extraordinaires amenés par la révolution, certes celui-ci n'est pas le
(1) Voir AUX ÉclaitxdssemenU la lettre T.
(9) Hoçtea,Jecrois, donné le premier et Tanique exemple d'un Helvé- Uen op|DipM|idaDt ui^e armé^ étrangère contre son pays. Si toutes les vertus républicaines furent, dans les temps modernes, l'apanage presque exclusif de celte brave naUon, il lui était aussi réservé de montrer, à la lin du dixboitiéme tiède, tous les vices qui ont caraolérisé les peuples les plus oocnimpui et.les plus dégénérés. {Noie de l*auUur,)
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nioius étonnant, ni le moins imprévu. Si Ton pense au (ré* texte spécieux qui conduisait ces Hyperboréens dans la patiie des Tell, des Winkelried et des de Flue, on ne pourra qfHà sV tonner davantage : c'est la liberté, la religi(Hi, l'ordre social et le bien public, qu'ils étaient appelés à rétablir. Lorsque le temps aura effacé les intérêts secondaires et les passions qui ont lié entre eux des événements aussi étrangers et des résultats aussi disparates, on sera porté à les révoquer en doute, et l'on cod* templera avec une stupide admiration le vide immense qd les séparera. Mais ce qui doit nous confondre aujourd'hui, à la hcmte de l'humanité et même de la gloire, c'est que la conduite des Français a pu faire un instant douter qui d'eux ou des Russes étaient en effet les véritables libérateurs de la Suisse. La question est déddée aux yeux de l'homme impartial : tous deux en furent les spoliateurs.
Depuis la fameuse époque de 1793 la France n'avait pas été dans une situation aussi périlleuse que celle où elle se trouvait à l'arrivé des Russes en. Helvétie.
Les Français et les Russes ^ient en présence, ^ s'exami* naîent avec une curiosité réciproque (i). La Liminat, naguère si heureuse et si paisible « séparait ces deux peuples oéliJires et guerriers, qui allaient bientôt ensanglanter ses bords, et déddefi par une bataille à jamais mémorable, les destinées du monde(2). Les Russes, depuis près d'un siècle, n'avaient point essuyé de défaites^et, vainqueurs tour à tour de tous les peuples du lïord et de l'Orient, ils avaient cette confianee aveugle que donne
(I) Voir rax i^aircissememts la Min U.
(S) Ne rapetisaoDspasles évéoemenU, parce qœ nous les avons va»; M dénataroos pas les causes et les effets, parce qoe noos les copuainiom • tâcboosde noasdéeigerde tootes passions, lie toutes pfévcslioas. JogeooSi comme la postérité Jagera : elle dira qu'aucune bataille m décida d'anal grands intérêts, dans on moment aussi critique el aussi dangereux, if» celledeZuricb.Siks Français Deussent perdue, c'en était fon:Booaparle
arritait trop tard pour le salut de la France et lacmse de l'hamsoité-
{IMt ie rmOeur.)
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labitude de la victoire, et qui semble eoGn renchatner. Cette «position était secondée par la haine qu'on leur avait inspirée, ir ce fanatisme religieux qu'on avait rallumé dans leurs cœurs, BUT la férocité naturelle et la discipline machinale qui seules ouTaient les faire vaincre.
Jjes Français, enorgueillis également par leur supériorité i leurs conquêtes sur les peuples du Sud et de FOccident , talent presque aussi familiarisés avec les revers qu'avec les riompheSy parce qu'ils avaient toujours combattu des peuples •lus redoutables et plus aguerris. Un peuple, brave et instruit, [ui sent et qui raisonne, qui sait qu'il peut être vaincu, est plus ( craindre encore que le peuple barbare et présomptueux qui ne *a point été. La bravoure personnelle, l'honneur national , l'orgueil de la liberté, remplaçaient le fanatisme et le courage féroce. L'habileté des officiers français équivalait à la discipline senrile et à la tenace opiniâtreté qui distinguent les Russes : mais ceux-ci avaient un désavantage marqué; ils n'étaient point, comme leurs ennemis, conduits par un général célèbre , liabitué à les mener à la victoire. Korsakowne les avait encore conduits que sur les places d'exercice, pour les faire manœuvrer en parade ; et Masséna, compagnon d'armes et de gloire de Bonaparte, Masséna, le favori de la victoire, avait cent fois guidé les Français au combat.
Quoiqu'ils fussent plus nombreux en Helvétie que les Russes, somme leur firont s'étendait depuis les environs de Bâle jusiu*au pied du Gothard, et que le général Hotze, et les Suisses {ui partageaient sa honteuse trahison, tenaient en échec toute a droite de l'armée, il paratt que leur nombre fut à peine gai à celui des Russes au centre, où ces derniers avaient réuni outes leurs troupes, et où fut constamment l'âme de la bataille. I n^entre point dans mon plan de la décrire; je me bornerai à su rapporter quelques traits frappants et caractéristiques (1).
(I) le Uens les faits mUiiaires, sur lesquels je passe rapidement, du SéDéralqoeJ'al déjàdté. Il a aé témoiopt acteur trèsdisUogué de cet RtSSIR. 31
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Elle commença le 3 vendémiaire an VII (24 sept. 1799 ) dans le bassin de Zurich, où les Français descendirent des plateaux voisins pour attaquer les Russes, qui se préparaient eux-mêmes à livrer bataille, et qui en attendaient Tordre de Souworow ; ils se trouvèrent par conséquent bien disposés à la recevoir. Il s'agissait d'abord de passer la Limmat et d*entamer leurs bataillons rangés et immobiles comme des remparts, le long des bords. Le passage fut si rapide, et l'attaque de front si impétueuse, que les assaillants renversèrent et détruisirent les premiers obstacles; mais l'on vit à ce choc quels ennemis l'on avait à combattre. Quelques bataillons de ces braves grenadiers dont j'ai parlé, qui défendaient le point du passage lris-àvis de Dietikon, après avoir été éclaircis par un feu terrible, k' rent forcés d'abandonner les bords du fleuve ; ils se rallièrent aussitôt dans une position de défense intermédiaire, et y arrêtèrent longtemps la fougue des Français. Forcés enfin dans oe poste, ils se rallièrent encore derrière leurs tentes ; et là, épuisant leurs gibernes, et combattant sans vouloir se rendre, ces braves fanatiques tombèrent jusqu'au dernier, et moururent alignés (1).
L'aile droite des Russes, du côté deBade^ était couverte par un camp de Cosaques. La division qui avait ordre de faire une diversion de ces côtés, emporta le camp à la première attaqua et vint seconder puissamment les efforts que l'on faisait au centre, où la résistance prolongeait le carnage, et où l'on emporta
Journées mémorables ; et les notes manuscrites qu'il m'a oommiuiiqiKfS sont d'autant plus précieuses, qu'elles ont été faites sur le champ de ba* taille. Je me plairai à conserver ses expressions, qui portent Tempreiote des choses, les couleurs locales, et le cachet inimitable de la vérité.
{Notedel'auUur.) (I) Ce sont les expressions du même général français, qui ne poavùt trop admirer ce dévouement , en pensant avec douleur que la dlscipUo' machinale, la crainte servi le et le fanatisme le plus barbare, peavefll produire les mêmes effets que l'enthousiasme le plus sublime et le plus g^ néreux. , ( Note de fauteur, )
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enfin les batteries russes, défendues avec cet acharnement désespéré (1) dont sont seules capables des troupes fanatisées. Les Russes, après des actes de valeur dignes de leur réputation, voyant leurs postes les mieux défendus et leurs batteries emportés de vive force, cédèrent le terrain ; et Korsakow forma dans la plaine un gros de quatorze à quinze mille hommes en bataillon carré. Cette manœuvre favorite des Russes, et qui leur avait si souvent réussi pour repousser les attaques furieuses des Turcs , n'eut pas le même succès contre des troupes qui ehargent avec la même furie et le même désordre apparent, mais qui soumettent un effort simultané aux règles les plus exactes , et qui se rallient ou changent Tordre d'attaque avec la plus étonnante rapidité. Cette masse lourde et impénétrable faisait reculer l'ennemi partout où elle se portait ; mais les nuées de tirailleurs qui l'assaillaient y exerçaient un ravage continuel, et se rq>liaient sans la fuir, pour éviter son feu , et pour en faire un plus meurtrier. Celui des Russes était trop machinal et trop régulier pour avoir beaucoup d'effet ; il semblait tou* jours subordonné à la voix des officiers qui servait d'avertissement. L'artillerie légère arrivait au galop dans Tintervalle , s'arrêtait à vingt pas du bataillon carré , y vomissait des torrents de mitraille, et regagnait aussitôt une position sûre, pour recharger les armes, et pour revenir avec la même célérité tirer
<l) Les canonnlers et bombardiers russes, qui soDt l'élite de l'armée, ea entrant dans l^artillerie, font serment au drapeau de leur régiment et à la pièce qu'on leur confie : ils Jurent avec imprécation, sur leur corps et sur leur âme, de ne point l'abandonner et de l'arroser de la dernière goutte de leur sang. Ils Unrentoe redoutable serment à la bataille de Francfort, où plusieurs recurent le coup mortel de la baïonnette prussienne, en embrassant leurs canons; ils le tinrent également à la bataille de Zurich, où aucune batterie ne fut abandonnée, où tous les cauonniers et bombardiers se firent massacrer autour de leurs affûts. Tai vu le capitaine commandant d'une !>atterie, qui demeura vivant, lui quatrième, de tous ceux qui l'avaient ainsi défendue. Il faUut terrasser les trois hommes qui lui reftaieul, et qui refusaient de se rendre, même malgré ses ordres. Et ce brave homme fut cassé, ainsi que tous les officiers faits prisonniers comme lui ! ( TioU de Fauteur. )
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en brèche contre ce bastion mouvant et hérissé d'impuissantes baïonnettes. Des files entières tombaient de front; des rangs entiers étaient renversés par les flancs. Les Russes foulaient aux pieds leurs frères expirants pour se serrer, et se maiotemr en ordre , pour recharger par pelotons et par divisions , pour combattre avec la même régularité qu'ils faisaient l'exercice ; et ils étaient frappés , et ils mouraient sur la place qu'ils avaient occupée.
Lorsque le feu destructeur des Français eut, à plusieurs reprises, éclairci et mutilé cette masse d^hommes ; lorsqu'un grand nombre des officiers et des bas officiers qui en étaient l'âme eurent été mis hors de combat, le désordre et l'effroi s'y introduisirent enfin. Les Français, ordonnant une attaque générale , marchèrent au pas de charge , et la cavalerie acheva de la disperser. C'est alors seulement que la bataille fut décisive, et la victoire complète; les vainqueurs entrèrent dans Zurich en y poursuivant les Russes, qui eu étaient sortis pour se ranger et combattre dans la plaine. Korsakow avait fait de cette ville son quartier général : les magasins, les blessés, les femmes, les équipages et une partie du train de l'armée , tombèrent au pouvoir du vainqueur ; la caisse militaire avait déjà été prise durant la bataille (1). Les troupes françaises et helvétiques commirent dans cette ville quelques désordres, provoqués par la chaleur du combat et peut-être par la partialité des habitants : mais je tire le rideau sur des scènes qui attristent quelquefois la victoire (2).
La nuit suspendit le carnage de cette mémorable journée : mais les Russes, défaits la veille, se raillèrent encore le matin, et, secondés de quelques troupes fraîches et des postes qui n'avaient
(1) Voyez aux Éclaircissements la lettre Y.
(2) II faat Tavoaer en roagissant, ce ne furent ni les àatricbleos, ni les Manteaux-roages, ni les Russes, ni les Cosaques, qui assassinéteot le pieux Lavater; ce fut an Français, ou un Suisse. Cet boinme iMdsibleet bienfaisant devait-il s'attendre è une mort si cruelle au milieu de sa vWe natale ? ( Note de rauteur, )
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point été attaqués, ou qui n'avaient pu être forcés , ils osèrent encore combattre pour arracher la victoire à leurs ennemis. Leur courage, leur opiniâtreté , leur désespoir, la rendirent de nouveau indécise jusqu'au milieu du jour, où les Russes furent exÈÛn enfoncés une seconde fois ; mais chaque bataillon, chaque compagnie, chaque peloton qui pouvait se rallier encore autour d'un drapeau ou d'un officier, derrière une haie, ou derrière ifne pièce de canon, livrait un nouveau combat, et tombait les armes à la main, plutôt que de se rendre. Excepté les généraux et les officiers , qui savaient bien que les Français donnaient et même offraient quartier à haute voix, presqu'aucun Russe ne se rendit qu'il ne fût blessé , désarmé, ou terrassé (1). L'on en vit plus d'un, atteints mortellement, se soulever avant d'expirer, pour frapper de leurs armes l'ennemi victorieux qui bondissait dans la plaine. D'autres, aussi furieux, poignardaient leurs chevaux, pour ôter aux Français les moyens de s'en servir.
La division du général Lorge , soutenue par le corps aux ordres du générai Ou^ot, eut la plus grande et la plus glorieuse part à cette journée mémorable , où l'armée d'Helvétie sauva la république.
Ce fut surtout après leur victoire , que les Français en sentirent tout le prix et frémirent du danger qu'ils avaient couru, en pensant à la rage fanatique de ces malheureuses victimes dont le champ de bataille était jonché. Il n'était pas un Russe, qui , frappé du coup mortel , et lorsque la mort lui en laissait le temps, ne saisit encore l'image de son patron , suspendue à son sein , pour la baiser avant de rendre le dernier soupir. En parcourant le champ de bataille , après le combat , on voyait ces reliques sur leurs poitrines ou dans leurs mains ; leur attitude et leur dernier geste témoigaaient que leur dernier sentiment avait été un acte de dévotion. « Des guerriers aussi
(I) Voyez aax Éclairciasementsldi lettre X,
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braves et aussi fanatiques , » dit l'un des généraux français qui eut la gloire de les vaincre, « ne peuvent qu'être terribles un jour de combat ; et certes ils le sont (1). »
Korsakow , au dire des officiers russes, ne parut point conserver dans cette bataille le sang-froid et la présence d'esprit d'un général expérimenté. Déconcerté par la rapidité et la multiplicité des mouvements de l'armée française, qui ne correspondaient point à ceux qu'il avait si souvent exécutés dans lés casernes de Sémonowsky, il parut perdre la tête. Il n'avait guère sous ses ordres que de jeunes officiers généraux, dont les plus courageux furent faits prisonniers sur le champ de bataille (3). L'armée eût été totalement détruite, si on avait pu en poursuivre les débris sans relâche et avec vigueur : mais des nouvelles alarmantes étaient venues tout à coup suspendre les opérations de Masséna , et l'obligèrent à faire subitem^t d'autres dispositions.
Souworow, avec son armée d'Italie, avait franchi leGothard, et il descendait comme un torrent destructeur. Sa marche rapide fut admirée des généraux français. Comparable peut-être au passage mémorable du mont Bernard en l'an VÏII, elle eût mérité la même gloire, si elle eût obtenu les mêmes succès.
Ceux qu'avait eus jusque-là le fameux Souworow étonnent tous les militaires, qui ne voient le grand homme de guene que là où se trouve le véritable génie. Mais ce général extraordinaire avait le grand , le rare talent de fanatiser ses troupes, et de leur inspirer la plus aveugle confiance en sa personne et en sa fortune. Nous en avons cité des traits; et Mahomet n'eut point sur les Arabes un ascendant plus puissant et plus marqué que celui de Souworow sur les soldats russes.
Son armée, épuisée par la faim, la lassitude et mille privations, envisageait avec désespoir ces sommets couverts de neige, qu'il fallait encore atteindre. Le soldat murmure, s*a^
(1) Voyez aux Éclaircissements la lettre Y.
(2) Voyez aax Éclaircissements la lettre Z.
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rête , et refuse d'aller plus loin. Souworow fait creuser une fosse sur le chemin et se couche dedans. « Couvrez^moi de terre , dit-il , et laissez ici votre général : vous n'êtes plus mes enfants; je ne suis plus votre père, je n'ai plus qu'à mourir, » Et ses grenadiers de se précipiter autour de M, de demandera grands cris d'escalader les cimes du Gothard et d'en déloger les Français (1).
La marche de Souworow des environs de Novi jusqu'à ces cimes du Gothard, avait été si rapide, si extraordinaire, si.imprévue , qu'elles étaient à peine gardées par de faibles partis , qui ne purent défendre ce point^ important. La guerre de la liberté a prouvé d'ailleurs, plus que toute autre, qu'aucun poste de montagne n'est tenable, lorsqu'il est sérieusement attaqué : et les positions réputées les plus inexpugnables ont été plusieurs fois prises et reprises par les différentes armées , dans le cours d'une campagne.
La division de Lecourbe, qui, après sa glorieuse campagne dans l'Engadine , avait été forcée par les circonstances de se retirer en deçà du Gothard , en occupait les débouchés sur l'Italie et sur la vallée du Rhin ( Rheinthal ) , depuis la source de ce fleuve jusqu'à la hauteur de Glaris.
L'attaque simultanée de Souworow, avec son armée de douze "mille hommes , força cette division affaiblie de se retirer précipitamment , tant derrière la Reufs que sur la pointe méridionale du iac de Zug et au pied du mont Rigî, pour en garder les passages.
(I) Je rapporte ce trait, d'ailleurs connu, comme il m'a été communiqué par le général déjà cité. Il est si bien dans le caractère de Soaworow, que je n'hésite point à le croire, quoique plusieurs officiers russes qui ont passé le Gottiard avec lui, et entre autres un lieutenant qui porte son nom et qui est de sa famille, m'aient assuré que cela n'était pas vrai : mais la raison qu'allégua le lieutenant, me parut aussi remarquable que le trait môme. Cela rC est pas vrai, me dit-il , parce que jamais V armée russe n*a été découragée en suivant Souworow : et Jamais te soldat n'a murmuré sous ses ordres, ( Note de l'auteur, )
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Souworow, Tainqueur de tous les obstacles que lui avait opposés la nature, et de la résistance qu avait faite Tennemi, menaçait déjà la droite de l'armée d'Helvétie , et se voyais, parle succès de ses premières attaques, maître des trois petits cantons. C'était dans ce berceau de la liberté qu'était marqué l'écueil de son plus redoutable ennemi (1). Ce fut là que Souworow apprit la mort et la déraite du général Hotze, qui commandait le corps d'armée autrichien formant l'aile gauche des Russes, et auquel il était prêt à se joindre , ainsi que la déroute deKorsakow devant Zurich. A ces nouvelles , les transports de fureur du vieillard furent tels qu'il écumait de rage, et balbutia longtemps sans pouvoir parler. A la fin il laissa échapper des cris et des ricanements de sa voix grêle et usée , qui exprimaient son étonnement et son indignation. Ne croyant la défaite de Korsakow ni aussi complète ni aussi décisive qu'elle était en effet, il lui expédia sur-ie-champ un message, par lequel il le rendait responsable sur sa tête de chaque pas en anrière qu'il ferait désormais , et lui donna ordre de marcher en avant , en annonçant à l'armée que Souworow était arrivé , et avait déjà battu les Français devant lesquels on reculait. Les menaces et le nom de Souworow semblèrent ranimer d'une nouvelle ardeur les restes désespérés de l'armée de Korsakow, qui , renforcée par le corps de Condé, qui venait d'arriver à Constance , ces suspendre sa retraite pour se reporter tout à coup en avant , et livrer encore un combat sanglant près de Diesenhofen. Dansée combat mémorable , qui fut le dernier entre les Russes et les Français, un corps de cavalerie russe chargea en plaine deux demi-brigades d'infanterie, commandées par le brave Lorge, et dépourvues de cavalerie. Trois fois ce corps d'environ trois mille hommes répéta sa charge furieuse , et , quoique rompu toujours , il se ralliait sous un feu terrible de mitraille et de
(I) Le sol hdvétiqae, imprégné de la cendre de ses héros, sembla da moins encore étcejaloiu d'une gloire qpe lears descendants ne briguaient plUd. {ffote de routeur,)
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mousqueterie qui le détruisait. On craignit longtemps de voir cette cavalerie fraîchement arrivée , et qui sembla démentir ici ridée peu avantageuse qu'on a de celle des Russes, pénétrer dans les rangs de l'infanterie française et décider ainsi cette sanglante journée.
Cependant Masséna en personne , avec une partie de la divi- «OB de Lorge et celle de Mortier marchait à Souworow, et l'arrêta. Désespérant de passer avec ses douze mille hommes sur le corps d'une armée victorieuse pour arriver jusqu'à Korsakow mis en fuite une seconde fois , Souworow dut songer lui-même à la retraite , tandis qu'elle lui était possible encore. Masséna manœuvra en vain pour l'attirer hors des défilés , dans l'espérance de le £aire prisonnier, lui , l'armée qu'il commandait, et lejeune grand-duc Constantin qui l'accompagnait (1). Qu'on juge de la situation où dut se trouver ce nouveau Marins, lui qui, dans toutes les évolutions qu'il commandait, avait toujours défendu les feux de retraite, disant qu'une armée sous ses ordres n'aurait jamais besoin de cette honteuse manœuvre. Il était forcé de l'ordonner pour la première fois ; mais les généraux français
(I) Noos avons plusieurs fois parlé du grand-duc ConstaDUn. Ce Jeune prince, en faisant ses premières armes dans la fameuse campagne d*Italie, eut occasion d'observer que faire la guerre et faire l'exercice sont deux choses bien différentes. Ce voyage lointain, la vue des pays et des peuples nouveaux pour lui, rorganisaUon des l)ell^ armées autriciiiennes, la valeur etTaménitédes Français républicains, qu*on 8*était efforcé de lui peindre comme des brigands féroces, les malheurs et les scènes sanglantes qu'il eut sous les yeux, modiiièrent son caractère, d'une manière avantageuse. Il se lit aimera l'armée; et sa politesse envers les prisonniers le montra aux Français dané un Jour très-favorable. Il ressentit vivement la défaite des Russes en Helvétie, et en accusait hautement l'archiduc Charles et les Autrichiens. 11 ne contribua pas peu par les expressions de son ressentiment à brouiller les deux cours. Une lettre de l'impératrice, sa mère, contenant plusieurs détails de famille, ayant été interceptée en HelvéUe, le directeur la Harpe, son ancien précepteur, la lui renvoya, en l'exhortant à écouter des sentiments de paix et d'humanité, en lui reprochant avec ménagement les ravages et les excès des troupes russes dans cette malheureuse Suisse, qu'il semblait aimer dans son enfance. Le Jrane prince ne répondit point. ( Note de l*cmteur* )
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avouent qu*elle fut digne de sa mardie et admirable comme elle. Souworow se retira devant l'ennemi, comme un vieux Mon qui se retourne, lorsque les dogues qui le poursuivent le serrent de trop près , et les arrête en leur montrant son front tenrible et sourcilleux. Il abandonna quelques bagages , quelque artillerie, quelques malades et ses blessés; mais le général Mortier, chargé de le poursuivre dans le Muttenthal , ne put vérit^ement entamer que deux ou trois bataillons de grenadiers , qui se dévouèrent pour sauver le reste de Farmée. Je ne ssds si Souworow fut invincible, mais il est certain qu'il est mort invaincu. Aucun général ne peut se vanter d'avoir battu Souworow, et bien peu ont, comme lui, emporté cette gloire au tombeau , après avoir fait , conune lui , la guerre quarante ans, tantôt aux peuples les plus barbares , tantôt aux nations les plus policées.
Il se montra en Suisse tel qu'il avait été en Italie, dévot, superstitieux et hypocrite. Il savait qu'il entrait dans des pays catholiques , où depuis longtemps le fanatisme de la liberté s'était amalgamé à celui du papisme. Il visitait les curés, leur demandait la bénédiction , leur déclarait qu'il venait au nom de Dieu etdesempereurSy des oints de FÉtemel, rétablir la sainte religion et exterminer les impies. Il eût £iit les mêmes protestations à Zurich et à Berne, s'il fAt arrivé jusque-là ; et il n'est point douteux que Lavater et ses disciples, traités d'hérétiques par les Grecs et les Romains modernes, ne l'eussent reçu comme un autre Messie. Il haranguait tous ceux qa'il rencontrait y et se montrait le plus burlesque boufTon pour paraître populaire. Ces farces ne laissèrent point d'en imposer d'abord aux habitants : mais le prestige fut bientôt détruit par la conduite des nouveaux apôtres de la coalition. L'indiscipline et la licence furent toujours des moyens dont Souworow se servit pour s'attacher les soldats. Les siens se distinguèrent partout par les excès et le pillage. Ce fut alors que les enfants dégénérés de Tell, de Stauffocher et de Melchthal, sentirent ladififéreooe
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qu'il y avait entre des Cosaques et des chasseurs français. L'apparition momentanée de Souworow , comme celle d'une comète sanglante , sera a jamais Teffroi de ces montagnards ; et Jes cruautés d'une guerre atroce leur ont enlevé pour longtemps ces vertus douces et simples, qui contrastaient si heureusement avec leur énergie sauvage et leur fierté lacédémonîenne.
A côté de la fosse où se couche Souworow , et où il veut que ses soldats le couvrent de terre , qu'on le place sautant sur un pied et faisant mille singeries, on verra le suhlinie et l'extravagant se toucher et se réunir. L'officier chargé de lui préparer son logement , avait grand soin d'en enlever tout ce qui pouvait le choquer ou lui déplaire , comme les livres , les estampes, les choses de luxe, et surtout les glaces. Si malheareusement ces dernières se trouvaient oubliées , Souworow les brisait lui-même en mille pièces (t). Souvent il faisait enlever aussi les fenêtres , en disant qu'il n'avait pas froid , et les portes, en disant qu'il n'avait pas peur; puis il se couchait sur de la paille fraîche, qu'on lui étendait sur le lit de la chambre.
Le premier homme qui le suivait dans son logement , était un Cosaque , chargé de lui porter sa chaise percée durant la marche, et qui lui remettait en arrivant ce meuble nécessaire. C'était souvent sur ce siège qu'il recevait les rapports de ses
(I) On donnait pour raison de cette anUpathie de Soaworow pour let glaces, (|u*il se trouvait trop laid et qu'il ne voulait pas se voir. L'on attribue au même moUf la singularité de Paul de n'avoir pas voulu mettre son efûgie sur les monnaies.
Cependant si les médailles qu'on a frappées en Ttionneur de Souworow parviennent à la postérité, quelle fausse idée les futurs Lavater doivent' Us s*en former ! Dans Tune de ces médailles, gravée par Haax , on lui a donné la beauté, la Jeunesse et les armes d'Achille. Son oeil, comme celui du génie, perce l'espace, et li\e la gloire. On est parvenu même à embellir sa lx>uche horrible et baveux;, où le sourire n'iiabita jamais. Ses cheveux s'échappent en boucles charmantes de son casque menaçant. Sa poitrine relevée porte fièrement un médaillon de sa souveraine, représentée sous les traits de Minerve. Son cou d'albâtre enfin, s*élançantaudacieosemeot d'entre ses épaules arrondies, semble élever sa tête au-dessus de tous let bérot qui l'eavironnenL ( TioU de Vauteur. )
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aides de camp et de ses généraux. Un autre denschih (1) apportait la cassette où étalent renfermées les religues, les images, les diplômes , les ordres , les pierres précieuses , le bâton de maréchal , et l'or de Souworow. Sa voiture ordinaire âait un petit chariot à quatre roues, surmonté d'un banc à découvert, que les Russes nomment troschky et ressemblant un peu aux chars à bancs de la Suisse française. C'est là qu'il se perchait, lorsqu'il était fatigué du cheval, ou de la kibitka, charrette plus incommode encore , dans laquelle il faisait les plus longi voyages.
Souworow fera à jamais l'orgueil et la gloire des armées russes, et le sujet inépuisable des contes et des récits du soldat. La singularité de ses mœurs , l'originalité de son caractère, ses propos burlesques et piquants, sa manière de vivre bizarre, sa dévotion bouffonne, sa valeur féroce , mille traits de sa vie, mille bons mots de sa façon, assureront son immortalité autant et plus que ses victoires. Son nom sera longtemps encore le cri de ralliement des bataillons russes , pour leur inspirer le courage du fanatisme et les exciter à vaincre (2).
Souworow se montra plus sensible aux revers de 1^ fortune, qu'il ne l'avait été à la disgrâce de Paul, et ne les supporta pas avec le même caractère. 11 parut humilié , accablé de la défaite des Russes et de sa retraite. Son humeur gaillarde devint taciturne; sa dévotion bouffonne, triste et sombre. 11 s'enfermait, maltraitait ou brusquait tout le monde , et s'emportait surtout contre Korsakow , les généraux autrichiens et même le prince Charles. Il les accusait tout haut d'envie et de trahison, déclarant ne plus vouloir combattre avec eux , même avant d'en
(1) Un denschik est un soldat afrecté au service d'un officier. Pierre le Grand n'avait pas d'autres domestiques pour sa personne.
(2) Le bruit se répandit dans l'armée russe que Souworow avait péri en passant les Alpes ; et plusieurs soldats et Cosaques, en le revoyant après sa retraite, triste, morne et chat^rin, étaient persuadés que c'était ion ombre qui leur apparaissait. ( Note de fauteur,)
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avoir tequ l*ordre de son maître. II s'en allait , couché au fond de sa kibitka, caché sous son manteau, détournant les yeux de ses soldats, et refusant de se montrer aux armées qui le demandaient.
Quel spectacle lui offîrait en effet cette triste réuDion, opérée dans la fuite, de deux armées nombreuses et brillantes, plus fortes du double qu'il ne Tavait désiré pour faire la conquête de la France! De plus de quatre- vingt mille hommes qui les avaient composées, elles n'offraient plus qu'un ramas de bataillons délabrés, de régiments désorganisés, pour la plupart sans chefs, sans artillerie, sans bagages ; des hommes exténués par la fatigue, et couverts de lambeaux sanglants. Mais, il faut en convenir, malgré cet état désastreux, ces braves troupes emportaient leur gloire ; car si les Russes avaient enfin trouvé des vainqueurs , ce fut dans les admirateurs de leur constance et de leur courage , même de leur fanatisme national et religieux. C'est en les vainquant que les Français apprirent véritablement à les craindre et à les estimer.
Les débris de ces bandes terribles , qu'on amena prisonniers en France , n'inspirèrent plus que de la compassion et de la surprise. On s'attendait à voir des hommes extraordinaires , l'une taille avantageuse et d'un aspect féroce; mais les Francs ne trouvèrent dans les Russes que le peuple qui a avec eux e plus de ressemblances physiques et morales. Plusieurs ofQdérs surtout contrastaient bien avantageusement par leur angage, leur excellent ton et leur politesse , avec l'idée qu'on 'en était formée, et même avec leurs compatriotes qui n'avaient »as la même éducation. Mais les Français qui avaient vu le» lusses du temps de Catherine, et qui avaient parlé avantageulement de leur tenue et de leur équipement leste et guerrier, le les reconnaissaient plus sous l'accoutrement grossier et gro- :esque dont Paul les avait affublés. Ce misérable habillement , |oint au délabrement , suite naturelle d'une campagne aussi fatigante et d'un combat aussi meurtrier, leur donnait la plus
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chétivc apparence. Quoique pris le$ armes à la main et dans la fureur de raction , on ne leur avait enlevé que leurs armes: on pourrait croire que la pauvreté de leurs habits fut la principale cause de ce ménagement ; mais on voyait encore à plusieurs de ces prisonniers la médaille d'argent qu'ils avaient reçue pour des exploits plus heureux ; et ce témoignage de leur bra* voure en était un en l'honneur du soldat français (1). On avait peine à se persuader, en les voyant dans cet état , que ce fussent là ces Russes si célèbres y qui devaient opérer la contrerévolution du monde. Au reste , presque tous étaient couverts de blessures sanguinolentes^ qui achevaient de les déûgurer^en attestant leur bravoure et leur résistance. L'humanité et la douceur avec lesquelles on les traitait , calmèrent bientôt leur désespoir et leurs appréhensions : leur joie de n'être point enchaînés et guillotinés , comme on le leur avait persuadé , s'épanchait en expressions de reconnaissance et en bénédictions (2). L'expédition des Russes en Hollande fut aussi désastreuse que celle en Helvétie. Les Anglais se servirent de ces braves soldats en guise de gabions mouvants, pour se mettre à couvert de l'artillerie et de la baïonnette françaises. Après quelques succès dus uniquement à la valeur intrépide des Russes, ils furent pour la plupart taillés en pièces , ou faits prisonniers avec leur chef, le général Hermann. Je ne m'étendrai point davantage sur les sanglants événements de cette campagne , qui se termina par une capitulation honteuse pour les armées combinées de Russie et d'Angleterre; capitulation d'autant plus glorieuse pour les Français , que les moyens avec lesquels.ils avaient contenu ces deux armées formidables , vomies par rOcéan pour inonder la Hollande , furent d'abord très-inférieurs aux forces des ennemis. L'armée du général Brune n'avait pu être renforcée, qu'après les batailles sanglantes qui contraignirent le duc d'York à se rembarquor
(I) Voyez aux Éclaircissements noie A A {'i) Voyez aux Éclaircissemenis note BB.
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Ce que Ton a dit , ce que Ton a vu du caractère de Paul fera comprendre Fexeès de son indigaatioH à la nouvelle de ces désastres multipliés. L'expédition contre la France avait été entreprise avec la même confiance et la même présomption que celle de la flotte invincible le futjadis par Philippe II contre l'Angleterre. Mais Paul I*"* ne reçut pas avec la même indifférence la nouvelle de la défaite de ses arniées par les Français , que Philippe avait reçu celle de la dispersion de sa flotte par les vents. Son orgueil humilié, la gloire de son règne et de ses armes compromise, portèrent jusqu'à l'égarement sa fureur et son ressentiment. 11 cassa et flétrit en masse tous les ofâciers qui manquaient -àrarmée, sans s'embarrasser s'ils étaient morts ou vivants, tués ou prisonniers. Cet exemple du despotisme le moins raisonné surpasse tout ce que l'on a vu chez les rois et les peuples les plus barbares ; et il prouve que l'orgueil d'un monarque peut tenir lieu du fanatisme le plus féroce. Cette injuste punition était d'autant plus révoltante , que plusieurs de ces ofûciers , après avoir combattu en braves , avaient été ramassés comme morts sur le champ de bataille, pour la plupart mutilés, et ne conservant la vie que par les soins du vainqueur (1). Quant
(I) DaDs Tuo des combats qui se donoèreat eo Hollande, uq enseigne tomba blessé, en défendant son drapeau, et s*enve1oppa dans les plis. En revenant à lui-môme, sa première pensée fut de le soustraire à renoemi . Il le déchira, et le cacha dans son sein. Ramassé comme prisonnier sur le ebamp de bataille, il conserva précieusement ce signe d'honneur, confié à sa vaillance, et il le reporta en Russie. Paul, revenant peu & peu de 'ses. premiers emportements, et informé de cette action, la récompensa, en réintégrant dans son grade ce brave officier , qui avait été exclu du service comme tous les autres prisonniers. Plusieurs avaient les mômes droits à la reconnaissance de leur souverain, et ne s'attendaient, à leur retour, qu'à Texil ou à d'autres punitions. Les colonnes russes reçurent, en passant le Rhin, la nouvelle de la mort de Paul et de Tavénement d'Alexandre ; leur allégresse fut inexprimable : ce fut alors seulement qu« les officiers se réjouirent de revoir bientôt leur patrie {*),
( Tioie de Vauteur, )
(*} Ea paMattt ym le nord de TAIlenagnc, eas prlMmoier» eoreat toiit« 1m facilités poMibles pour déieiter. BMqcoop d'entre eux i^imaglnèreat qae, pour \m ea ew p é die r.
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aux soldats , il les abandonna comme un butin conquis par im ennemi , et ne daigna pas même faire une démarche auprès de ses alliés pour les échanger, sans s'abaisser à traiter avec la France. Il est vrai qu'il n'avait point de Français à proposer pour leur rançon ; mais il avait un droit sur les prisonniers qu'avaient faits les Autrichiens , les Napolitains et les Anglais. Ces derniers eurent Findignité de se refuser aux propositions que leur Gt à cet égard le premier consul : mais certes ils se fussent empressés, aussi bien que les Autrichiens, à échanger les Russes, si Paul l'avait désiré.
Ce qui vint cependant consoler l'orgueil offensé de cet empereur, ce furent les détails du grand-duc Constantin, et lesrap* ports des généraux Souworow, Korsakow^ GortschakùWf^. Essen, qui tous s'accordaient à lui dire que ses troupes invincibles n'avaient essuyé des échecs, que parce que les alliés, jaloux de leur valeur et de leur gloire, les avaient sacrifiées et trahies. Son ressentiment contre l'Autriche sembla cependant s'irriter davantage, en voyant les succès de cette dernière puissance continuer, malgré la défection des Russes , et les généraux Autrichiens triompher et s'applaudir^ pour ainsi dire, de ce que les Russes seuls ayant été battus, ils avaient eu tort de s'attribuer leurs victoires eu Italie (1).
Paul s'abandonna aux premières impulsions de son caractère , en accablant de reproches et d'affronts les ministres anglais et autrichiens h sa cour^ en refusant de conférer avec eux, en leur enjoignant de s'éloigner, et en se permettant les sarcas-
(i) Cétail,U est vrai, une ii^osUce que l'on faisait aax AatrichicDs: mais il hiat avouer que Souworow leur rendit un témoignage éclatant et flatteur dans sa proclamation, en quittant leur armée et l^Ilalie. Cett Carmét autrickieHne^ dit-il, que f ai trouvée pictorieuse^ gui m*a reitdu aussi vniuqueur. Ce vieux guerrier parut effecUvement reconnaissant des lauriers dont celle armée avait encore paré ses cheveux blanci.
{NoU de routeur.)
l^ ofScifM avftkflittavMt* U iM» 4* b mort 4« Pattl. Ib iTy ^jmttirnit foi qae qMid. arrMi «iSM*,ln teWtMU Itwr c wi m èr f t rwimÊmfmtrxUMMMtàn. Alon ils ■'•Wo' :èli)il*. iÏÏ-f éttfr t w âtrs èéUmn. )
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mes les plus sanglants contre la coalition (1). 11 combattit longtemps avec luî-mémè pour prendre une résolution : tantôt gon dépit remportait , tantôt sa haine contre la république et ses principes étouffait son ressentiment. 11 résulta de cette alternative une foule de démarches contradictoires , qui firent penser que Paul avait effectivement perdu la tête : il envoya définitivement à ses troupes Tordre de revenir en Russie. C'est ainsi que cette guerre finit comme celle de Perse ; c'est ainsi que Paul se retira de la coalition , sans garder aucune des mesures que lui prescrivait une sage politique , et que cette troisième croisade , qui s'était formée sous des auspices qui semblaient la rendre indissoluble et triomphante , aboutit à une défection plus brusque , plus extraordinaire et plus désastreuse encore , qu'on n'eût osé, je ne dirai pas le prévoir, ni même Tespérer, mais le désirer en France, pour la gloire de la république et le bonheur de l'humanité.
Cette catastrophe des armées russes, la disgrâce de tant d'officiers distingués , la mort ou la captivité des autres , la honte qui semblait rejaillir sur la Russie, accoutumée dès longtemps à ne compter, dans ses annales militaires , que des victoires , augmentèrent de beaucoup les mécontentements de ce règne turbulent et bizarre, qui menaçait d'une prochaine décadence l'empire épuisé, d'hommes et d'argent (2). La conduite de l'empereur envers les puissances naguère ses alliées, acheva de hii aliéner l'esprit des grands. Ses soupçons, ses terreurs et ses violences continuelles , le rendirent de plus en plus odieux. Sa conduite particulière finit par l'isoler dans son empire, dans sa cour, et même dans sa famille , comme sa conduite politique venait de l'isoler en Europe. II ne se fiait plus à personne, ni même à ses anciens soldats de Gatschina , qu'il avait incorporés dans ses gardes ; il devint plus rigide , plus minutieux et plus inconstant que jamais dans tous les détails du service mi-
(1) Voyez aux Éclaircissements la note CC.
Vo^ez aQX Éclaircissetf^enk la note OQ.
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Htaire ( 1 ). Eu tourmentant satis cesse les troupes dont il s'environnait, pour s'assurer de leur exactitude et de leur fidéUté, il leup rendait Texistence insupportable, et se faisait lui-même détester.
Dans sa guerre avec la France , Paul avait été Fagresseur. Il se contenta de retirer ses combattants, sans publier aucune raison de cette démarche , et sans provoquer la paix avec la nation contre laquelle il les avait envoyés guerroyer si loin. L'espace qui le séparait de cette nation lui parut sans doute une garantie plus sûre qu'un traité , qu'il eût trop répugné n conclure avec un gouvernement, dont il avait, quelques mois auparavant, résolu la destruction. Mais il se fît, à cette époque même, une révolution subite dans ce gouvernement; et celui qui lui succéda sut habilement et sagement calculer sur les passions et le caractère de Paul, et sur la déloyauté des coalisés , pour les tourner à son avantage.
De cette conduite de Paul V^ envers la France il résulta un état de choses assez remarquable. Le célèbre philosophe Kant établit que la guerre est le puissant moyen dont la cause du monde se sert pour disperser ou rapprodier les peuples, et que, sans la guerre, il n'y anrait ni paix ni relations légales entre eux. Ces principes ne sont point applicables ici. La France et la Russie avaient été de tout temps ett paix. Un roi de France (Henri V^) avait même épousé une princesse russe, sans que ces deux nations aient jamais été en état de guerre ; et la première qu'elles se sont directement faite^ a cessé tout à coup, sans qu'il paraisse depuis deux ans aucun acte public, de la part des Russes, qui suppose la paix ; quoique Paul, semblant répondre enfin à toutes les avances du gouvernement français, vienne d'envoyer un ministre pour la conclurei
Souworow avait quitté l'Allemagne, navré au fond du cœur. N'avoir pu vaincre, lui causa la mort. U arriva mourant à Pé-
(1) Voyez aax Éclaircistements la noie SE.
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tersbourg, alla descendre chez un de ses neveux, et se mit dans un lit d'où il ne se releva plus. L'empereur avait achevé de le tuer, en lui attribuant une partie des désastres essuyés eu Helvétie, et en distribuant les débris des armées de manière qu'il ne restait aucun commandement au vieux guerrier, qui se trouvait par le fait exclu du service. Certes, si la campagne brillante qu'il avait faite en Italie, sa marche extraordinaire et mémorable à travers les monts, et sa belle retraite dans la position désespérée où il se trouva en Helvétie, ne lui méritaient pas un triomphe aux yeux de Paul, du moins ce prince devait-il plus d'égards et de reconnaissance au seul général qui ait soutenu la gloire et la réputation des Russes sous son règne (1). Il parut cependant prendre quelque intérêt à ses derniers moments, envo}^ demander de ses nouvelles, et permit aux grands-ducs ses fils d'aller \isîter Souworow, Ce rieillard si actif et si vivace expira presque dans leurs bras, de chagrin, d'épuisement et de vieillesse. Il avait commencé sa carrière militaire par être simple soldat dans les gardes de l'impératrice Elisabeth, et la finit comme généralissime des armées de l'empire de toutes les Russies, décoré de tous les ordres et de tous les titres, comblé de toutes les faveurs, surnommé le Rimnique par Catherine II, à cause d'une victoireremportéesurlesTurcsaux bords du Rimnik, QtV Italique ^dx Paul l®*", pour ses victoires en Italie. A ces marques d'honneurs éclatantes, Paul en ajouta une plus extraordinaire ; il ordonna qu*on lui rendît les mêmes honneurs militaire^ qu'à lui-même, et quHl fût regardé désormais comme le plus grand capitaine de tous les temps^ de tous les peuples et de tous les pays du monde. Je doute que la postérité confirme cet oukas impérial ; mais il est certain que le nom de Souworow lui parviendra, environné de terreur, de gloire et de sang. On dirait que la victoire, en couronnant constamment ce héros en caricature, a voulu rabaisser l'amour-pro-
(I) Voyez aux Éclaircissements la note FF.
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pre et l'orgueil de ses plus chers favoris. Il faut convenir pourtant qu'il fut le meilleur général que pussent avoir les Russes et surtout la coalition.il eut cette force, cette intensité de volonté et de caractère, qui peuvent tenir lieu des plus brillantes qualités et même du véritable génie. S'il eût été donné à un homme d'arrêter Tesprit humain dans sa marche, de soumettre la raison à l'empire de la baïonnette, et de renchaîner la race d'Adam à la glèbe de Nembrod, Souworow, avec ses Russes, eût opéré cette effroyable contre-révolution. Les amis de sa gloire et de son bonheur ont à regretter qu'il ne soit pas mort au champ de victoire ; ceux qui admirent la bizarrerie de son caractère et de sa fortune^ qu'il ne soit pas mort d'une manière aussi extraordinaire qu'il avoit vécu; et ceux qui détestent les principes affreux et la tyrannie dont il était l'organe terrible, qu'il n'ait pas été, comme on l'espérait, conduit vivant à Paris, pour le triomphe de la liberté.
Avec des événements absolument opposés, Souworow parvint presque au même résultat que Ronaparte, ce héros destiné à établir et à défendre ce que l'autre était chargé de détruire. Il eût été du plus sublime intérêt de voir ces deux hommes extraordinaires, aux prises l'un avec l'autre , décider les destinées du monde : l'un disposant à son gré de la vie et de la mort d'une multitude d'esclaves disciplinés, échauffés par le déb're du fanatisme, égarés par la superstition, remplis de la plus aveugle confiance dans leur dieu, dans leur chef et dans leur valeur, redoutables surtout par l'habitude de vaincre en obéissant machinalement; l'autre, disposant non moins impérieusement d'une nation libre, par l'ascendant du génie et de la fortune, éveillant par ses actions et ses discours toutes les idées libérales, et excitant dans tous les cœurs l'enthousiasme de l'honneur national ; l'un, vieilli dans les combats, écroui par toutes les fatigues de la guerre, et suppléant, par une continuelle expérience et par une longue pratique aux plus savantes théories de cet art meurtrier; l'autre.,., mais pourquoi poos-
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ser plus avant ce parallèle entre deux hommes si différents ? On ne peut les rapprocher que comme l'on rapproche les extrémités du serpent d'Escuiape, symbole de Timmortalité, dont la tête engloutit la queue : sans doute que Textrémité la plus noble eût aussi englouti la plus rampante. Un triomphe plus grand encore fut réservé à la France : la liberté eut la gloire de vaincre, même avant le retour de son jeune Renaud ; elle eut dans Masséna son Raimond, et dans Moreau son Tancrède.
Paul eut cependant aussi son triomphe dans cette guerre immortelle. C'est avec les Turcs que les Russes furent heureux ; et leurs escadres combinées réussirent complètement dans leur expédition. Elles firent la conquête des îles vénitiennes, où les Français n'avaient que de faibles garnisons, et où ils ne purent porter aucun secours. Ces garnisons, obligées de capituler après quelque résistance, furent traitées par les Turcs avec une brutalité digne de cette nation stupide et fanatique, dont la bar* barie résiste à la civilisation et à la lumière des siècles, comme les glaces des Alpes résistent à l'action du soleil. Mais l'amiral Outscliakow et ses officiers russes traitèrent les Français avec cette humanité qui distingua les premiers sous le règne d'Elisabeth, et qui les eût caractérisés partout sous les règnes suivants, si, dans une guerre atroce , l'orgueil et le despotisme même n'eussent pas cherché à les rendre implacables et sanguinaires (1).
L'empereur jouit de ce facile et premier triomphe, avec une ostentation qui semble indiquer que son règne ne sera pas fécond en exploits glorieux. II enfla tellement le cœur des deux despotes orientaux, que, sans attendre l'issue de la guerre et l'assentiment de leurs alliés, ils décidèrent entre eux du sort
(I) Je consacre ici ma reconnaissance envers Tofficier rosse, qui chargé d*aniener ces prisonniers de guerre dans les ports de France, cul (tes égards particuliers pour quelques officiers qui lui parlèrent de moi, et lui dirent me connaître. J*ai tâctié de m'acquitler depuis envers les prisonniers russes que j'ai rencontrés en France. ( Dfote de Fauteur,)
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de ces Iles eooquises : mais ce fut â*une manière aussi extraordinaire et aussi inattendue que^atâdt été \cfat alliance. Ces despotes ligués pour détruire les républiques,, trouvèrent plaisant d'en créer eux-mêmes sous leur protection immédiate. Cest ainsi que se termine cette révolution extraordinaire : la ligue des monarques finit par ériger des républiques, et la république par ériger des monarchies ! Cette guerre avait commencé dans une intention précisément opposée à ce double résultat. Or maintenant, grands politiques, combinez de vastes plans, publiez vos manifestes^ proposez-vous un but dont rien ne pourra vous détourner, établissez un système posé sur des principes inébranlables, et cimentez-les avec le sang humain ; puis chantez le Te Deum; bénissez Dieu, et surtout votre propre sagesse.
J'ignore encore si cette atteinte express&au traité de Campo- Formio sera consacrée par celui de Lunévijle, dont il est la base, et si le gouvernement français à consenti à cette espèce de démembrement des conquêtes glorieuses de son chef.
Quoi qu'il en soit, la déloyauté des alliés de Paul lui porta, du côté où il avait triomphé, le coup le plus sensible qu'il pût recevoir après la défaite de ses armées. Malte capitula avec les Anglais ; et, diaprés les conventions secrètes de la ligue, cette île devait être remise à la Russie. La garnison qui lui était destinée errait même depuis longtemps autour de celte nouvelle Ithaque : mais le gouvernement anglais crut pouvoir agir impunément avec les Russes, comme il avait fait avec les Stathoudériens, avec les émigrés, avec les Turcs et tous ses alliés, c'està-dire garder pour lui ce qu'il s'était engagé à reprendre pour eux. Paul s'abandonna à toute lindignation que lui inspira ce nouveau trait de la foi britannique, et traita le gouvernement anglais et ses agents avec une hauteur et un mépris, que les Israélites et les Bretons seuls supportent quand l'intérêt le leur commande. Mais en mettant l'embargo sur les vaisseaux anglais, en arrêtant leurs matelots, et eu séquestrant leurs biens et leurs marchandises, Paul enfreignit lui-même l'article
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le plus clair et le plus important du traité qui le liait à FAngleterre, et prouva que la loyauté impériale était digne de la foi britannique.
Voilà donc le résultat de vos traités les plus inviolables, 6 vous qui ne voulez en conclure qu^au nom de la très-sainte et indivisible Trinité, et qui refusâtes si longtemps de traiter avec la république une et indivisible!
r rm
AVERTISSEMENT
DU NOUVEL ÉDITEUR
I.e chapitre qu'on va lire débutait par d'étranges détails : il 'agissait des hôtes incommodes qui pullulaient alors, en tous enres, dans les Palais des seigneurs russes, s'attaquaient à leur ersonue et peuplaient souvent les magnifiques Fourrures lissées par les plus grandes dames aux mains de leurs esaves dans les antichambres, il n'y a rien d'exagéré dans 3 que disait à ce sujet Masson, .puisque Catherine II conrme ce qu'il avance, et qu'elle s'en explique sans aucun détour ans les singuliers Mémoires écrits par elle et qui ont paru ré- 3inment(l). Soixante ans d'une civilisation plus raffinée au- >nt certainement mis, sur ce point, la meilleure compagnie tisse au niveau des sociétés les plus recherchées de l'Europe; DUS supprimons donc sans aucun regret des détails que repouseraient nos lecteurs.
Ce que dit Masson du Servage en Russie et l'inconcevable necdote qu'il raconte mériteraient une plus sérieuse attention !t motiveraient un jugement sévère , si les bienfaisantes et nobles intentions du prince qui règne à Saint-Pétersbourg aujourl'hui ne tendaient, en constatant l'ancien état de choses, à mdre a l'humanité tous ses droits par un affranchissement [u'entourent encore mille difficultés.
L'auteur, dans les dernières pages qu'on vient de lire , rend
(1) Un volaiDein-8° ; Londres, 185»«
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le plus juste, le plus éclatant témoignage a Finébranlable valeur des troupes russes. 11 ne nous sera pas plus difficile de nous montrer, en toutes choses, également équitables. On aurait tort de juger, de nos jours, la société russe sur ce qu'elle était il y d soixante-dix ou quatre-vingts ans. Pourrions-nous raisonnable* ment rester responsable^, nous Frài>çais, quiVivons au dix-neuvième siècle, des orgies de la Régence et des désordres du temps de Louis XV .^ Le désœuvrem^it avait beaucoup de part, dans les cours, à ces désordres. Les dames russes, que distinguent leur esprit et leur beauté, prendront la douce habitude ^'occttper agréablement leurs loisirs. Déjà les arts commencent à leur venir en mde. Presque toutes parïent, avec une élégante facUité,.t,rois ou quatre langues. ditiérentes. On prétend qu'elles Jisent peu : l'on ne jurait s'en apercevoir; et leuirs continuels ^voyages dans toutes les contrées de l'Europe, eïijés instruisant par les yeux, donnent beaucoup de variété J beaucoup (ic charme à tous, leurs entretiens. '
C'est un grand pas faft ^rs une réforme, supposé quily a
trente ou quarante ans une" réforme fût nécessaire. '
FS: BaBBIÈRF.
Ambassadeurs français à Pétersboiirg.
Les Anglais se souviennent d'un ambassadeur de Henri IV^ que la reine Elisabeth eut envie de déconcerter au milieu d'une grave harangue qu'il lui adressait. La reine se mit à jouer la distraite et Tétourdie, laissant voir à découvert une jambe charmante qu'elle affectait d'étaler. L'ambassadeur se précipita soudain , et baisa aveb transport cç qu'on lui moptrait. Elisabeth feignit d'en être indignée : Âh ! belle femme, s'écria l'ambassa* deur, si le roi mon maître était en ma place , rien ne manquerait à son bonheur..
Les Russes citent aussi avec admiration l'urbanité et la présence d'esprit de M, de la Cliétardie , envoyé de France auprès de leur impératrice Elisabeth. Elle était sur son trône , environnée d'une cour nombreuse qui écoutait en silence le ministre firancais : au milieu du discours, un bracelet d'Elisabeth se rompt et tombe sur les degrés du trpne. La Chétardie s'interrompt, ramasse le bracelet, et le présente à l'impératrice d'un air galant et respectueux ; puis reprenant son rôle d'ambassadeur, il revient à sa place , remet son chapeau , et poursuit sa harangue avec tme gravité imperturbable.
Ce la Chétardie est encore cité à la cour de Russie pour sa politesse et pour l'influence qu'il exerçait. Tous ses successeurs ne servirent qu'à le faire citer et regretter davantage, jusqu'à ce que le comté'de Ségur, également doué des talents et de l'esprit Cfa'il faut pour plaire et réussir à cette cour, parut enfin le faire oublier. '
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Si jamais les relatioDS intimes se renouent entre la France et la Russie , quoiqu'il paraisse que les femmes n*y régneront pas de longtemps , j'ose prévenir cependant qu'aucun envoyé de France n'y réussira, qu'il ne réponde, par son caractère et son esprit, à l'idée avantageuse qu'on s'est formée dans le Pford de l'urbanité française. Si l'on veut quil fasse autre chose que de se charger d'une lettre et d'eu rapporter la réponse , il faut qu'il joigne aux qualités essentielles celle d'une société aimable, il faut qu'il sache jouer, faire de la musique , des calembours, et dans l'occasion des couplets ; cela lui fera sa réputation chez les courtisans et chez les femmes ; mais auprès de Paul, qu'il se garde bien de montrer qu'il sait autre chose que l'exercice à la prussienne. Qu'on aperçoive à peine sa personne entre de grosses bottes et un énorme chapeau, et qu'il ne parle de la France que pour rappeler l'époque où Paul y voyageait , ou tout au plus pour détailler les grandes parades du premier consul.
Spéculations odieuses.
Ou a souvent parlé , dans lé cours de cet ouvrage, de la oianîère révoltante dont les serfs sont traités , vendus , troués ou joués. L'on ne saurait trop se récrier contre ces actes inhumains, qui contrastent si horriblement avec les lumières, les mœurs, et même avec la religion et le degré de civilisation de la nation russe, aussi bien qu'avec les principes avoués de son gouvernement. C'est à force de réclamer contre ce barbare usage , que le philanthrope se fera entendre. littérateurs à phrases usées, qui ne disent pas plus aujourd'hui qu'elles ne disaient il y a cent ans ; froids savants, qui analysez ou disséquez la matière et les êtres animés avec la plus parfaite abstraction de toute influence morale ; et vous surtout, impassibles calculateurs , qui répéterez jusqu'à la fin des siècles que deux et deux font quatre , et que tout autre raisonnement est une chimère, ce n'est pas vous qui opérerez le bien. G*estim
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Voltaire , c'est même un Mercier , si ridiculisé à Paris , et regardé partout ailleurs comme le plus moral des écrivains français (I).
Puissent les traits suivants frapper d'une salutaire indignation lés princes qui ont le malheur de régner encore sur des peuples esdaves!
M. de K...ky, ofGcier aux gardes de l'impératrice Catiierine II, était un jeune homme libertin et débauché. Après avoir dépensé et joué tout son bien, il ne lui restait plus qu'un village. Pour en tirer meilleur parti , il en vendit tous les habitants mâles un à un , soit pour être soldats , soit pour être domestiques, et n'y laissa que des veuves et des filles, pour cultiver cette terre qui était sa dernière ressource : il vendit en* fin ses propres domestiques, qui l'avaient élevé ou servi dès son enfance; de manière qu'il resta seul, sans autre moyen d'exister que sa lieutenance et un village qui ne lui rapportait presque plus rien, puisqu'il n'y avait plus que des femmes , des vieillards et des impotents. Ne pouvant se soutenir à Pétersbourg , surtout après y avoir joué un rôle et fait de la dépense, ce jeune homme, qui avait de l'esprit et même de l'éducation , devint rêveur et ti^élancolique. 11 songeait sans cesse au moyen de rétablir ses affaires , et croyant enûn l'avoir trouvé , il demanda tout-à coup son congé. Ses amis s'étonnèrent d'autant plus de cette résolution, qu'ils savaient ce jeune homme rumé. « Camarades , leur dit-il , la paix est faite , j'ai une très-mauvaise réputation, aucun espoir de fortune, ni même d'avancement prochain ; je ne puis me soutenir à la cour , et moins encore me flatter d'y obtenir
(I) Il est aussi presque le seul où Ton trouve du neuf et de la fraicheur dans les idées. On lui reproche ses drames : mais s'ils ne sont pas des ehefs*d'ŒUvre, il faut avouer que la Brouette du vinaigrier a opéré plut de bien qn*^t%a/te, et que le Tableau de Paris a plus concouru à faire sentir et retrancher des abus que la froide Êpitre sur les embarras de cette ville, qui doitétre aussi un chef-d'œuvre. Quant à VAn 2440, c'est une onivre de génie et vraiment prophéUque. Personne n'a eu, comme Mer^ pier, le lionheurde voir ses rêveries se réaliser. ( Ncjte de Vauteur, )
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quelque grâce. J'ai îmagiDé .un .moyeu de rétablir mes affaires et même de m'emrichir, en me retirant dans ma terre. Ge moyen n'est encore tombé sous les sens de personne, et il est cependant infaillible. « Ses amis lui demandent ce que c'est. Vous savez , continua-t-il , que j'ai vendu tous les mâles de mon village ; il n'y a plus que des femmes , dont la pliipart sont de jeunes veuves que j'ai faites , et de jolies filles.. J'ai vingt-cinq ans, et je suis très-vigoureux ;. je- vais là, ooqame dans un sérail, m'occuper à repeupler ma terre, et à meeiéer des ressources inépuisables pour ma vieillesse : le plan que j'ai formé , s'accorde autant avec mes besoins qu'avec mes gotks. En dix ans , je «erai le véritable père de quelques centaines de mes sujets ; dans quinze ans , je pourrai déjà les vendre : imaginez dans quelle proportion va s'augmenter annuellenoent mon revenu , aus^ longtemps que j'aurai la force et la santé. Aucun haras n'offre un profit si clair et si sûr ; les mères et lesbaocroches suffiront pour cultiver le seigle et les choux qui nourriront cette marmaille. Allez, je serai riche un jour. » Ses camarades voulurent en vain rire de ce projet e.vtravagant et atroce; il prit son congé , et partit , bien résolu de l'exécuter. Il y a quinze ans que le fait est arrivé , et peut-être ce qiéculateur est* il prêt à reparaître à la cour.
J'ai vu moi-même exercer un commerce presque aussi lucratif et presque aussi odieux. Ililadame P était une veuve de
Pétersbourg, qui avait, à quelque distance de cette capitale, une terre assez peuplée. Cette dame en faisait enlever chaque année les petites filles les mieux faites et les mieux organisées, aussitôt qu'elles atteignaient l'âge de dix à douze ans. Elle les faisait alors élever dans sa propre maison, sous l'inspection d'une espèce de gouvernante, et leur faisait donner des leçons dans les arts utiles et agréables. On leur enseignait en même teo^s la danse, la musique, à coudre, à broder, à coiffer, etc.;-^ manière que cette maison, où il y avait toujours une douzaine de petites filles ainsi élevées, paraissait une pension de jeunes personnes
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)Bduite. A quinze ans, ces demoiselles étaient vendues; s adroites à des dames, pour en faire leurs femmes de re, et les plus jolies à des libertins, pour être leurs mattres- >mm9 la propriétaire les vendait jusqu^à cinq cents rouk^, cela lui faisait un rapport constant, dont la moitié, ns, était un gain net.
ioit s'étonner que les spéculations de ce genre ne se pas multipliées et perfectionnées davantage dans les à elles sont permises et même protégées; cela fait hon- IX mœurs et à Fhumanité des Russes , en faisant honte gouvernement. Il y aurait sans doute des inconvénients tant tout à coup la liberté aux esclaves ; mais un empeurrait au moins défendre la vente individuelle des bomt restreindre le pouvoir de leurs maîtres. Si Alexandre I; les espérances qu'il a données , et même les promesses faites , ce bienfait à Tbumanité sera Tun des premiers e son règne , s'il monte un jour sur le trône.
Ribasy Nassau et Paul,
r% encore grand-duc, avait le titre de grand amiral; me lui communiquait rien de ce qui concernait la marine, fut même jamais permis d'aller voir la flotte de Cronstadt. lanesque prince de Nassau-Siegen et le rusé aventurier ayant été faits amiraux , se présentèrent un jour au salon id-duc, dans un nouvel uniforme introduit à Tinsu de >our un nouveau corps de marine. Le grand-duc fil nt de ne pas les reconnaître , et les obligea de lui décliner loms et qualités. Haî ha! dit-il en ricanant, je ne vous aïs pas; mais quel uniforme avez-vous donc là? — Du le marine qui vient d'être formé , monseigneur. — Cela as possible ! Que je ne vous revoie plus sous cet habit , renez-vous que je suis grand amiral de l'empire. deux amiraux allèrent se plaindre à l'impératrice, et i'in*
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formèrent de la défense du grand-duc. Elle leur ordonna de se présenter de nouveau dès le lendemain devant son fils, rêvé* tus du même habit » et de lui dire que c'était par son ordre exprès. Ce prince fut obligé de dévorer cette mortification, comme bien d'autres chagrins qui Faigrissaient tous les jours, et qui altérèrent enfin son caractère.
II se ressouvint de cette scène. A peine fut-ii sur le trône, qu'il retira au prince de Nassau la pension de douze mille roablés que Catherine lui avait laissée en lui accordant son congé. Ribas perdit aussi son commandement, et vécut quelque temps dans la disgrâce : mais ce souple Italien, voyant toutes les drconstances contre lui , se tut et rampa. 11 avait épousé Tamie intime de mademoiselle Néiidow , maîtresse de l'empereur : cette dernière l'a fait reparaître un moment sur la scène , où il a joué un rôle assez marquant pour être connu.
Joseph Ribas est un Napolitain, originaire d'Espagne. U possède au suprême degré tous les vices qu'on reproche aux Italiens, et quelques-uns des agréments de leur esprit dans la société, sans avoir aucune de leurs bonnes qualités. Chantant, buvant gaiement, parlant plusieurs langues, bouffon et £areear, on le mettait de toutes les orgies bachiques ^ galantes. C'était le roué de la cour de Russie. Jamais homme ne fîit plus souple, plus cauteleux, plus jésuitique, plus bas, plus vil, plus rusé, plus vigilant, plus faux, plus hypocrite. Banni de quelques États d'Italie pour ses friponneries, il se réfugia à Livouni.e, où le fameux Alexis Orlow commandait la flotte russe. Orlow trouva Ribas propre à le servir dans Tinfàme complot qu'il méditait pour enlever la malheureuse fille de rimpératrice Elisabeth, que Catherine a fait disparaître du nombre des vivants, et dont on ignore encore la déplorable histoire. Après ce honteux exploit, Ribas croyant avoir bien mérité de la Russie, se rendit à Pétersbourg avec une recommandation d'Orlow. On le plaça d'abord au corps des cadets de terre, ea qualité d'<^cier instituteur. U sut gagner daoi oeposle la oonOmoeja vieux Betzkoî, alors
directeur général du corps et très en crédit pour ses projets d'instnictioa publique. Betzkoi lui fit même épouser sa fille , cette riatalie Sakalow, femme de chambre de Catherine et connue par sa correspondance avec le savant Jameray Du val. L'îtnpératrice, à la persuasion de Betzkoï, confia ensuite à Ribas le fils qu'elle avait de Grégoire Orlow, Bobrinsky, qu'il accompagna dans ses voyages^ et auquel il communiqua tous les vices dont il était lui-même infecté. Ribas, à son retour^ fut avancé , et on lui donna le commandement d'un régiment de carabiniers. Le prince Potemkin , qui se servit de lui de toutes les façons, finit par en faire un amiral, et lui donna le commandement de la flottille à rames qui devait remonter le Danube pour aider à la prise de Kilia et d'Ismaïl. Aussi mauvais marin que médiocre officier, Ribas sut toujours se faire valoir avec impudence, et s'approprier le mérite et les services d'autrui. Achmatow et le chevalier Lombard furent les tristes victimes de sa basse jalousie. .Leur expérience et leur bravoure offensant sou ignorance et sa poltronnerie, il les dénonça. Le premier perdit son poste , et le second s'empoisonna de désespoir à Galatz. A l'assaut d'Ismail ( 21 décembre 1790) , Ribas se cacha dans les roseaux du Danube, et ne reparut que lorsqu'il put le faire sans danger, pour s'informer du succès de l'affaire, etsurtout pour s'approprier le meilleur du riche butin qu'avaient fait ses matelots ; ce qui manqua d'occasionner une insurrection ^rmi eux. A la paix, on lui confia l'inspection des travaux d'Odessa et de quelques autres ports qu'on faisait cx>nstruire dans la mer Noire ; ce qui lui fournit Foccasion d'exercer sa cupidité. Après la mort de Potemkin, il sut s'introduire chez Zoubow, qui le protégea et l'opposa à l'amiral Mardwinow, homme probe et excellent marin , qui ne s'humiliait point devant le favori.
Ribas a plutôt les talents d'un trameur de complots , d'un émissaire officieux, que ceux d'un général : il le sent, et dès longtemps il sollicite de l'emploi dans la diplomatie, H voudrait être
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ministre dans quelque cour, où son esprit intrigant pût agir. U serait le pendant de Tamara, quoiqu'il n'ait pas ses connaissances.
Trois de ses frères vinrent suoeessivement le joindre et partager sa fortune en Russie, f^mmonu^/, le plus digne d*âtre nommé, était franc, fanfaron, mais brave. Un boulet lui coupa la main gauche au siège d'Otschakow ; il s'eii fit faire uned'îiirain. Cela ne Tempécha pas de servir avec distinction jusqu'à la fin delà guerre; et il mourut âgé de vingt-huit ans seulement
Le général Mélisxino (1).
L'on a souvent, dans ces Mémoires, parlé du général Mélissino, dont le nom vivra longtemps en Russie. Il était originaire deCéphalonie, et se faisait gloire de cette origine grecque, qu'il aimait à se rappeler. L*artillerie russe n'a point eu d'officier qui lui ait rendu de si grands services; et ce n'est pas sa faute, si elle n'a point atteint sous lui le degré de perfection dont elle est encore susceptible. Toutes les branches de la guerre lui étaient également bien connues. Joignant une grande pratique à une savante théorie, il avait tout étudié et beaucoup approfondi. Bon chimiste, excellent mécanicien, habile artificier, parfait artilleur, tousles arts, tous les métiers furent tour à tour l'objet de son application. Il attira en Russie et acheva de former lui-même plusieurs officiers étrangers et plusieurs ouvriers allemands : il cultivait en même temps les lettres, et avait un goût décidé pour le théâtre français. Un discernement sûr, une sensibilité exquise, suppléaient chez lui à une étude particulière, que les circonstances ne lui avaient pas permise ; mais il parlait également bien correctement le russe, l'allemand, l'italien et le français ; il savait assez de grec moderne et assez de turc, pour se faire entendre, et il comprenait le latin .et Tauglals.
(I) Le frère aiq« 4? t*auteur, colonel d'un régiment russe, avait épooé la nièce du générial litelîssino. ( Note dn nouvei éditeur.)
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Galaot (^( tDagmfique, ou parlera longtemps de ses fêtes iiiilitairez, : fie sas camps^ de ses sociétés^ même de ses orgies et de sesjoli^. li'op a eu.occasioa de faire mention de la société qu'il avait formée pour amuser sa vieillesse, sous le nom de la Société. phHadelfihiquey ^ qui donna lieu à des dénonciations dont Catherine ne fit que rire, et que Pau! traita sérieusement. Il était grand maître de Tordre maçonnique en Russie, et fondateur de plusieurs loges. L'impératrice, se méfiant de ces assembléxgi^ manda. Méli3sino, et en reçut la promesse qu'il ne fréquenterait et ne protégerait plus les loges. Il tmt parole ; et Be s'en, occupa plus.
MéHisino afradt ètià élevé au corps des cadets de terre, où il persuada à ses. camarades déjouer la comédie : ils formèrent une petite troupe qui eqfibéllissait les fêtes de cet institut mili^ire, et qui y attirait ta; cour et la ville. L'impératrice Elisabeth entendant beaucoup parler des talents et de l'air distingué du jeune Mélissino, voulut le voir jouer avec ses camarades. Elle, fut si satisCisdte de lui dans le rôle d'Orosmane, qu'elle fit arranger un théâtre dans son palais, où ces jeunes ofiSciers venaient souvent représenter quelques pièces françaises. Ce fut l'origHie du théâtre français établi depuis à la cour de Russie, et même du théâtre national; car il n'y en avait point encore. Mélissino devint dans là suite directeur des spectacles de Pétersbourg, et jamais ils n'eurent tant d'éclat que sous sa direction. 3a bonne mine lui avait attiré les bonnes grâces d'Elisabeth : ses services à la guerre lui valurent «isuite des honneurs et des décorations sous le règne de Catherine. C'est à sa bravoure et à sa présence d'esprit que le comte Roumanzow dut le gain de la fameuse bataille de Kagoul. A la paix, ses grands feux d'artifice lui valurent des récompenses pécuniaires, dont il avait toujours grand;. besoin: plusieurs de ceux qu'il fut ehargé^ d'exécuter, fur«it payés, jusqu'à cent mille francs. $i'40iiA. emparé de quelques battues tutques en Moldavie, Caihorini? bu. fit.|^sent des pièces, avec permission d'en battre
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de la mouuaie du pays. Des sommes que cela lui procura, il envoya une centaine de mille roubles à sa femme ; eUeen acheta une terre, et c'était le seul bien que Métissino possédât : mais ses appointements et sa fecilité de fedre des dettes lui donoènot toujours les moyens de vivre en grand seigneur et de tenir table ouverte où tous les étrangers et surtout les artistes étaient reçus.
Plein d'activité et de zèle, il voyait avec chagrin l'artilierie russe dépérir de jour en jour, tandis qu'elle se perfeetioBDait dans les autres armées : il présenta, à ce sujet, plusieurs mémoires qu'on ne lisait pas^ ou qu'on négligeait^ et U en était désolé. On le voyait solliciter comme une grâce œ dont on aurait dû le prier; mais, en Russie ooname ailleurs^ le bien de TÊtat n'est jamais qu'un accessoire pour les hommes en crédit. Mélissino avait des ennemis, ou plutôt des envieux, que sod mérite réel offusquait. On ne lui pardonnait pas d*étre étranger, et on le contrariait. Il parvint cependant à remettre en bon état les fonderies de Pétersbourg, perfectîomia la composition du métal par l'invention de l'alliage qui porte son nom, et introduisit une nouvelle méthode de forer le cimon, mais toujours en étant obligé de combattre les obstacles dont on l'environnait, autant que les difficultés de l'art : c'était par de riches cadeaux qu'il faisait lui-même au ministre de la guerre et aux favoris ou à leurs créatures, qu'il obtenait la permission d'être utile à l'État. A la mort du générai Muller, tué oi 1790 au siège de Kilia, Mélissino, déjà lieutenant général, et directeur général du corps des cadets d'artillerie, se trouva de droit chef de toute celle de l'empire. C'est alors seulement qu'il put agir avec quelque latitude : encore s'empressa-t-on de nommer grand mattre d'artillerie le favori Zoubow, qui n'avait jamais vu lancer une bombe, et qui ne savait pas même de quoi était composée la poudre à canon. Le vieux général s'empressa ce* pendant de flatter le jeune honmie, et de proposer la création d'un corps de canomuers à cheval. Il chargea le lieutenant-
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<M>lonel Masson de rédiger à ce sujet un plan, qui fut mis sous les yeux de rimpératriec. Elle approuva le projet, et refusa les fonds nécessaires pour Texécuter. Ce fut en vain que Mélissino cherchait à intéresser Tamour-propre du favori^ et à lui persuader à lui-même qu'il était Tauteur du projet, et que cet établissement allait illustrer son administration. Zoubo w , aussi présomptueux quMnsouciant, recevait les rapports du vieux guerrier, en se vautrant sur des coussins, en se faisant nettoyer Ja bouche et les dents par son chirurgien, sans lui rien dire, sans se lever, le plus souvent sans lui faire signe de s'asseoir, et sans jeter les yeux sur les plans déroulés que Mélisnno s'efforçait de lui expliquer. Rien ne pouvait rebuter cet homme dévoré de la soif d'être utile, et de déployer les connaissances qu'il avait acquises : il paraissait même insensible à l'affront de voir ses cheveux blancs humiliés dans les antichambres de jeunes parvenus, qui étaient à peine faits pour entrer dans la sienne.
On lui permit enfln d'exécuter son plan. En moins de six mois, la Russie.ent par ses soins constants quatre compagnies d'artilleurs à cheval, bien montés^ bien exercés, et manœuvrant avec une vélocité admirable. Paul I^, prévenu contre cette artillerie volante, qui fut successivement augmentée, ne voulut point que ses armées en employassent contre les Français, ce qui n'a pas peu contribué à lui faire perdre la bataille de Zurich.
On sait que cet empereur renvoya Zoubo w à son avènement ; et Mélissino se trouva encore une fois en fonction de grandmaître d'artillerie. Dès les pi emiers jours de son règne, Paul ajouta même à ses décorations celle du cordon bleu, et le gratifia de mille paysans; mais bientôt il accabla de chagrins cet officier général plus que septuagénaire. Son fils unique, chef d'un régiment de dragons, fut honteusement rravoyé sur quelques délations qu'on n'examina point ; et sa nièce, qu'il avait mariée au lieutenant-eolonel Masson, fut obligée de le quitter pour suivre gon mari , également victime d'une délation téné-
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breuse. La douleur et la mélancolie firent subitement perdre à Mélissiûo sa santé florissante et l'activité infatigable qui dffitinguait sa belle vieillesse : il ne fit plus que languir, et une nouvelle boutade de Paul le tua. Voici le fait :
Paul , en se promenant dans la ville , aperçoit un ofUeier qui , au lieu de l'attendre au coin de la rue pour se prosterner devant sa majesté , selon l'étiquette en vigueur, enfile une ruelle et s'esquive , pour s'épargner cette corvée. L'empereur le fit inutilement poursuivre ; on ne put l'atteindre : tout ce qu'on lui rapporta , prouvait seulement que c'était un officier d'artillerie. Paul, irrité, manda sur-le-champ Mélissino. 11 était souffrant ; il faisait un froid rigoureux : mais le vieillard , accoutumé à obéir et à commander, se lève et se rend chez son maître ^ ignorant quel ordre important il altodt en recevoir. Paul F', après lui avoir fait de brusques reproches sur l'fosolence et l'indiscipline d'un officier d'artillerie qui lui avait manqué , lui enjoignit de découvrir qui il était , et d'en faire un prompt exemple. Mélissino , confondu , put à peine remonter en voiture pour retourner chez lui , oi!i il se remit au lit, et où il expira deux jours après.
Telle fut la fin d'un honmie qu'on peut regarder, en quelque sorte , comme le Richelieu de la Russie. Catherine lui reprodiait son luxe et ses dépenses. J'ai , disait-elle , deux honunes que je n'ai jamais pu contenter. L'un est le général MéHssino, qu'il n'est pas en mon pouvoir d'enrichir, et l'autre le général Chklébow, que je n'ai jamais pu rassasier. Il faut savoir que Catherine dînait à une heure , et assez mal pour les gourmets. Chklébow et quelques autres, après avoir dîné avec l'impératrice, trouvaient chez eux la table mise , et se remettaient à manger.
Le général Mélissino , outre ses autres emplois , était directeur général du corps des cadets d'artillerie; établissement intéressant , où quatre compagnies de jeunes gentilshonunes et une compagnie de fils de soldats sont élevés avecmunifieence, pour fournir un jour de bons officiers d'artillerie , ou des io^
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génieurs. Ils ont de plus des maîtres pour les langues étrangères et pour les beaux-arts; et, tous les ans, leurs études sont interrompues pendant six semaines , pour aller camper sur les bords de la Neva et s*y livrer, sous la conduite de leurs officiers, à tous les exercices et à toutes les manœuvres de la guerre. Mélissino est aujourd'hui remplacé par un homme qui, parvenu du grade de simple soldat à celui de général , n*a d'autre mérite que d'avoir appris aux cadets le maniement des armes : aussi le corps des cadets , qui était une véritable academie militaire , n'est plus aujourd'hui qu'un dépôt de recrues et une maison d'exercice.
Collet, Nicolai et Paul,
Dans son voyage à Paris, Paul P'^, sous 'le nom de comte du Nord, chargea un dessinateur-architecte, nommé Collet, de loi tirer quelques plans qu'il voulait emporter, entre autres celui des Gobelins, sur lequel il 6t exactement bâtir la ville de Gatschina. Le temps pressait : Collet travaille jour et nuit , veut se surpasser, et gagne une fièvre chaude, qui l'emporte presque subitement. Il avait un fils ; le grand-duc lui assigna une pension de trois cents roubles, pour achever son éducation: à la révolution, les parents de ce jeune homme écrivirent que, le ministre de Russie ayant quitté Paris , ils ne savaient plus comment toucher la pension. Les réponses et les promesses de Paul engagèrent le jeune CoUet à quitter sa famille et sa patrie. Il arrive en Russie , et il est placé au corps des cadets de la marine, pour achever ses études. Au bout de quelque temps, le grand-duc le fait officier, et le prend dans ses trdupes. Sapoision lai est continuée , on lacomble de bontés, et il s'en montre digne par sa conduite.
Jusque-là ce trait de bienfaisance fait honneur à Paul , et il est digne de ce bon cœmr qu'on lui connut dans sa jeunesse , et qui fat entièremeot penrerti par ses bizarreries. Mais voici le coptraste de eette bonne actîop:
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II se trouvait alors à Gatschina un certain Liégeois , que le grand-duc y avait fait venir pour y établir une manufacture de draps ; car Paul ne voulait pas que sa troupe portât le même uniforme que le reste de l'armée : il faisait faire un drap d'une qualité et d'une couleur particulières. La fabrique allait mal , parce qu'elle manquait de fonds , et que l'on voulait conduire les ouvriers comme on conduisait les soldats ; il en résulta bientôt une brouillerie entre le grand-duc et l'entrepreneur. Celui-ci avait une fille, Collet la fréquentait; il en devint amoureux , et voulut l'épouser. Paul , qui désapprouva d'abord ce mariage , y consentit ensuite , et y donna son approbation formelle.
Peu de temps après, le Liégeois, pressé par le besoin, réclama, peut-être avec importunité, les promesses non accomplies qu'on lui avait faites en l'appelant en Russie. Le grand-duc, irrité , toujours petit dans ses vengeances , défendit à Collet de voir sa femme , puisqu'elle était fille d'un impertinent , et de ne plus fréquenter sa maison. Collet, espérant que cette défense serait bientôt levée, s'y conforma ponctuellement : malheureusement sa femme vint le voir chez lui en secret; un espion le rapporta, et le Liégeois fut aussitôt expulsé du redoutable Gatschina, avec injonction de n'y plus reparaître. Collet fut eu même temps arrêté et conduit devant le grand-duc, qui, après l'avoir accablé de reproches, en le traitant d'ingrat et de coquin , le fit dépouiller de son uniforme , revêtir d'un méchant habit de hussard, et affubler d'une peau de mouton. Dans ce triste équipage, il fut chassé comme un vagabond.
Il traîna dix-huit mois sa misère sur le pavé de Pétersbourg, espérant toujours que Paul lui pardonnerait d'avoir revu sa femme. Nicolaï avait été chargé de le faire venir de France et de lui payer sa pension. Durant sa courte faveur, ce Nicola! , alors bibliothécaire du grand-duc , lui avait témoigné une bienveillance-perfide, que le bon jeune homme prit pour de l'intér^^
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et de Famitié : il voulut en conséquence s'adresser à lui , pour faire parler la grande-duchesse en sa faveur; mais Nicolaï lui ût fermer sa porte , et lui refusa même une aumône avec dureté.
A Tavénement de Paul, Collet obtint son rappel, mais à condition qu*il se séparerait de sa femme ; et la misère le força de subir cette loi tyrannique.
Paul et DuvaL
Nous avons parlé de Duval, joaillier de la cour et fabricateur de la nouvelle couronne de toutes les Russies. Ce Duval, Genevois d'origine, qui se fit très-riche, et qui jouissait à Pétersbourg de la réputation d'un honnête homme , avait épousé une Française, de Metz, qui lui donna plusieurs enfants, et à qui les médecins conseillèrent les bains de Carlsbad, pour rétablir sa santé. Durant cette absence, Duval se laissa charmer par une femme de chambre de l'impératrice, qui avait la confiance de Paul. Cette femme artificieuse , pour épouser le riche Duval , résolut d'empêcher le retour de sa légitime épouse. Le joaillier, qui venait souvent à la cour, était d'un caractère taciturne et mélancolique : Paul, remarquant sa tristesse, en parlait un jour devant la rusée femme de chambre. « La tristesse du pauvre Duval ne doit pas étonner Votre Majesté, ditelle ; son malheur domestique va bientôt recommencer, puisque sa femme revient. Paul demanda s'il vivait donc si mal avec sa femme? — Si mal , reprit la chambrière , qu'elle fera mourir cet honnête homme de crainte et de chagrin. Il a épousé une Française qui est jacobine, qui rassemble chez elle tous ses compatriotes, et forme une espèce de club. Son mari en soufTre d'autant plus , qu'il est d'une opinion contraire ; et il redoute le moment où sa femme rentrera dans sa maison. — Oh ! je l'en empêcherai bien, s'écria Paul irrité ; conmient ! une française ? qne jaco^îne.»^ qu'on m'appelle le pauvre Duval ! -n
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Duval parait. J'apprends que vous avez épousé une Française : pounpioi , en fidèle serviteur, ne m'avez-vous pas informé des dangereuses opinions qu'elle professe? comment! elle ose tenir un club dans votre maison, voir des jacobins! — Ce n'est pas précisément cela , reprend le timide Duval ; elle voit quelques-uns de ses compatriotes, elle aime un peu la France, mais... Je sais tout, je sais tout, interrompt l'emporeur; soyez tranquille, elle ne vous tourmentera plus. » Un ordre est expédié aux frontières. Madame Duval y arrive : on lui refuse rentrée ; on lui montre l'ordre de l'empereur, fondé sur les plaintes de son mari et sur ses opinions politiques. Ck>nfonidue, stupéfaite , elle est contrainte de retourner à Mémel , et d'y vivre d'une pension que lui fait son mari.
Madame Diwow,
Catherine d'Anhalt-Zerbst paraît avoir étudié la vie de Catherine de Médicis, et employé souvent la même politique. Madame Diwow, autrefois demoiselle d'honneur, femme assez belle, libertine, hardie, spirituelle^ intrigante, fut envoyée à Stockholm, pour y séduire quelques sénateurs, que le parti russe redoutait, et pour essayer d'amener le roi même à se mettre à la tête du complot d'Armfeld, en le détachant absolument de son oncle. Madame Diwow, née Bouttourlin , est célèbre à Pétersbourg. Sa maison, ouverte à tous les émigrés français, fut nommée le petit Coblence, et ce nom lui resta. Étant encore demoiselle d'honneur de Catherine, elle avait encouru une disgrâce humiliante, et subi un long exil, dont la cause est assez curieuse pour être consignée dans les anecdotes de la cour de Catherine.
De concert avec la comtesse Ëlmpt, sa compagne, elle s'était amusée à composer des couplets satiriques, où l'impératrice et ses favoris étaient persifflés. Elle avait de plus dessiné quelques caricatures trop libres. Une de ces caricatures, fort
lioeadeuse aussi po^r le crayon d'une jeune demoiselle dedix-huit ans, représentait Potemkin, étendu sur un sopha, et devant lui ses trois nièces, alors mesdemoiselles Engelhardt : ces trois déesses, demi-nues devant cet autre berger Paris, semblaient se disputer la conquête de leur oncle. Ces couplets et ces dessins tombèrent sons fa main de Catherine. Mesdemoiselles Bout' iourtin et Eimpt furent fouettées jusqu'au sang, en présence de leurs compagnes, et renvoyées honteusement de la cour. La première est devenue madame Di...; la seconde, mariée à un M. T.., revint à la cour, et ne contribua pas peu à la fortune ^ à Tavancement de son mari.
La Neva et ses glaces.
Deux époques intéressantes à Pétershourg sont celles de la gelée et du débâclcmeut. La communication est alors interrompue pour quelques jours entre les différentes îles que forme la superbe Piéva, et qui composent la jeune et magnifique ville de Pierre V^, Il est à remarquer que ce n'est point l'eau de la rivière qui gèle : malgré le froid du nord, la rapidité du cours de l'eau l'empêche de prendre. Les glaçons arrivent tout formés du lac Ladoga f d'où ils sont détachés par les vents ; ils flottent sur le fleuve jusqu a ce que, repoussés par les vagues de la mer, ou s'engorgeant à l'embouchure, ils s'arrêtent, s'arrangent d'eux-mêmes comme des pièces de rapport, et établissent sur la Néya un parquet de glace, qui souvent n'a. besoin que de quelques heures pour se cimenter solidement. Ces glaçons de différentes grandeurs arrivent épais de plusieurs pieds, et l'on voit bientôt glisser dessus les traîneaux les plus lourds, et les chars les plus chargés. Une dame de Paris frémirait à l'idée de traverser, dans un carrosse à six chevaux, un fleuve si large et si profond, sur des blocs de glace fragile : mais à Pétersbourg il n'y a que quelques femmes craintives qui s'en effrayent. A l'arrivée de ces glaces, tous les ponts de bateaun;
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sont repliés, et, avant qu'ils soient rétablis, il se passe plusieurs semaines sans qu'il y ait une autre communication que le chemin pratiqué à travers la ^rivière. En revenant d'un souper, d'un bal ou d'un spectacle pendant la nuit, enfermé diaudement au fond d'un carrosse, dans une bonne pelisse, on oublie qu'on traverse un abîme pendant près d'un quart de lieue : lors* que les glaces sont recouvertes par les neiges, et que les chemins sont battus, l'on ne s'apercevrait même pas qu'on est sur l'eau, si un retentissement sonore ne vous en avertissait, et si vous n'étiez pas étonné de passer entre des li^es de vaisseaux qui semblent posés sur la neige, et qui forment sur la Neva des rues qui lui donnent Tair d'une ville d'une architecture singulière. Ces vaisseaux, qui hivernent dans les glaces, sont pour la plupart habités, et servent quelquefois de retraite aux filous et aux brigands, qui infestent alors ces étendues de glaces désertes. S'ils attaquent les passants isolés ou égarés dans les neiges, ils les dépouillent, et les précipitent dans quelques trous pratiqués dans répaisseur des glaces par les pécheurs, par les lavandières ou par les puiseurs d'eau , et surtout par les ouvriers qui coupent les glaces. La INéva devient alors une espèce de carrière, où chacun fait sa provision pour l'été. Des cubes de glaee de quatre à cinq pieds, ressemblant à des masses de pur cristal, sont rangés et équarris à coups de hache sur la neige : on les transporte dans les caves à glace dont chaque maison est pourvue, et on les réserve pour les chaleurs. Sans parler du superbe palais de glace que fit construire sur la Iféva l'impératrice Anne, et dont on a pinceurs descriptions, j'observerai, comme un fait plus utile, qu*un architecte italien réfléchissant sur l'intensité qu'acquiert la glace dans le Nord, eut l'idée d'en construire les fondements d'un édifice. Plusieurs observations ont prouvé que le dégel ne s'opère point à plus de six pieds sous terre : les glacières n'ont pas même besoin d'avoir cette profondeur en Russie ; par conséquent des cubes de glaces formefaient une solide construction à cette profondeur ; ç^ qui serait
d'autant plus avantageux à Pétersbourg, que la ville est bâtie dans un terrain marécageux et sur pilotis. L'architecte ne put inspirer assez de sécurité au propriétaire d'une maison pour le résoudre à la fonder sur la glace : mais ce propriétaire consentit à faire cet essai pour le portail et le mur de la cour, qui adouze pieds de haut. Ce portail et cemur subsistent, sans s'être dérangés depuis viugt ans ; et il est certain qu'ils sont plus solidement fondés que Tédifice même, l'un des plus beaux de la Liténa.
L'époque où la !Néva est gelée est la plus brillante pour Pétersbourg , et l'hiver y est la belle saison. Les communications sont établies partout ; tous les chemins sont bons : les provisions, le gibier^ la volaille, arrivent en traîneaux des extrémités de Fempire; et sur le marché , qui est pour cette ville ce qu'est pour Paris le quai de la FalUe , on voit des piles et des pyramides d'une hauteur considérable de lièvres, de gelinottes, de perdrix blanches, de coqs de bruyère, d'oies et de dindons. Les cochons entiers sont également entassés ; tout cela est gelé, tout cela se conserve frais. Quelquefois un malheureux dégel survient au milieu de l'hiver : un temps doux est à cette époque une calamité dans le Nord ; il occasionne surtout de grandes pertes aux marchands, et la police les oblige quelquefois à jeter une grande quantité de leurs provisions.
Au printemps , les glaçons de la Neva se détachent tout à coup. L'on voit en un moment voguer les barques où glissaient les traîneaux. Le canon de la forteresse annonce la débâcle, et le commandant, monté sur une superbe chaloupe, apporte à l'impératrice, qui, entourée de sa cour, l'attend sur le balcon de son palais , une bouteille d'eau puisée au milieu du fleuve, qu'on voit alors reparaître dans toute sa majesté.
Les jours où se fait ce changement, sont ordinairement humides , froids et venteux^ les plus malsains de l'année. Il sort de la Neva , si longtemps prisonnière , une fraîcheur pernicieuse : mais le peuple s'empresse sur le rivage , ravi de re«
voir ce beau fleuve rouler ses ondes nouvelles. L'œil s'arrête avec ravissement sur cette vaste nappe d'azur, entourée de palais magnifiques , et bordée de quais de granit d'une contraction merveilleuse. Les points de vue de la terrasse des Toileries peuvent seuls donner ime idée de ce tableau superbe. La Neva n'a point les beaux ponts de la Seine : mais elle est quatre fois plus large , et forme , entre la citadelle et le palais d'hiver où elle se partage , un bassin de plus d'un quart de lieue d'étendue. Elle n'a point la terrasse des Tuileries, ni le Louvre, oi les Cbamps-Ëlysées, et moins encore la vue enchanteresse de Lucienne et des bauteurs de Sèvres. Le jardin impérial d'été ne peut entrer en concurrence : mais la superbe grille et les pilastres qui le ferment n'ont pas non plus à Paris leur équivalent. Cette grille est un ouvrage si magnifique, que des Anglais vinrent exprès l'admirer, et s'en retournèrent dans leur bateau , sans vouloir aborder après l'avoir vue. Cet hommage bizarre n'est pas sûrement le plus flatteur qu'on puisse rendre à Pétersbourg.
La Neva gèle ordinairement au commencement de novembre, et reste couverte de glaces jusque vers la fin d'avril ; de façon qu'elle est près de six mois fermée.
Les Yswoschtschiki.
Les Yswoschtschiki sont à Pétersbourg ce que les fiacres sont à Paris ; avec cette différence que les premiers, au lieu d'un carrosse, ont ordinairement un petit traîneau attelé d'un seul cheval. Pendant tout l'hiver on en trouve des groupes de vingt et de trente au coin des rues et sur les places. Le passant s*assied ordinairement sans aucun préambule sur le petit traîneau; le conducteur saute sur sa banquette, siffle, crie : Gare! et part comme un trait. L'on est , de cette manière , rendu en un moment aux extrémités de la ville , dont le diamètre est en plusieurs endroits aussi grand que celui de Paris , et davan-
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tage. Arrivé à la porte où il veut entrer, le passant paye un prix mesuré sur Tespace qu'il a parcouru , qui est d'environ 50 centimes pour un quart de lieue ou un verste. Cette voiture est de la plus grande utilité dans une ville aussi étendue, et où chaque affaire exige un petit voyage. On peut au besoin s'y placer deux avec le conducteur. Il est en avant sur un petit siège, couvert d'une peau de mouton ou d'une robe de bure liée d'une large ceinture de laine , chaussé de bottines larges ou d'écorce de tilleul. Il a des gants très-amples de cuir tanné, et un bonnet jaune fourré. Sa barbe longue et couverte de givre, lui donne l'air de l'hiver personnifié. Aussi ie voit-on, par un froid de vingt degrés, attendre patiemment au coin d'une borne , ou dormir sur la neige tandis que son cheval^ aussi endurant et aussi robuste que lui , blanchi de vapeurs changées en frimas , profite de ce moment de repos pour manger sa botte de foin ou son avoine. Dans le froid le plus rigoureux, la poitrine du Russe est découverte ; car sa tunique et son sayon cou- [)és à la grecque sont sans collet et sans cravate : pourvu qu'il ait les extrémités chaudement enveloppées, il brave le froid.
Le concours prodigieux de voitures et de traîneaux qui, pendant l'hiver , remplissent les larges rues de Pétersbourg, lui donnent l'air le plus populeux et le plus animé ; et quiconque n'a pas vu cette ville dans cette saison , n'en peut avoir une idée exacte. Il est plus rare de voir en Russie un cheval aller au pas, que de voir en Espagne une mule galoper. Les carrosses à six chevaux passent au grand galop; les chevaux de traîneaux ont un trot particulier d'une vitesse inconcevable : les voitures se croisent, les patins frisent les roues rapides ; on croit que tout va se heurter, se renverser, s'écraser, et il n'arrive presque jamais un accident. On passe avec une légèreté et un bonheur surprenant ; la rare dextérité des Yswoschtchiki est comparable à celle des conducteurs fameux de ces chars qui se disputaient le prix dans les jeux de la Grèce.
Les Russes ont aussi leurs courses et leurs jeux. La course
408 ANECDOTES HlSTOHlQUES.
aux traîneaux se fait sur la Néva^ sur la glace polie, dans une lice construite à cet effet. Le cheval qui galoperait , serait rejeté et perdrait la gageure : il faut qu'il aille le trot dont je viens de parler, qui est une allure inconnue dans les manèges, et qu'on apprend avec grand soin aux chevaux destinés au traîneau. Elle consiste à galoper des pieds de derrière , et à trotter du train de devant; ce qui donne au cheval un air très-relevé. Li grâce d'un attelage-6/^e est qu'un cheval aille sans cesse ce pas, et que l'autre galope toujours.
Les jeux consistent en des montagnes de glace élevées à grands frais sur la Neva , et sur lesquelles on jette une grande quantité d'eau , pour les rendre plus glissantes. Les amateurs se laissent alors descendre du haut de ces pyramides avec la rapidité de l'éclair, soit sur des patins, soit sur de petits traîneaux portatifs. On descend avec une telle vitesse, qu'on est emporté à une distance considérable au pied de la montagne, avant de pouvoir s'arrêter. Dans les jours de fête , vingt à trente mille spectateurs environnent quelquefois ces montagnes; et la police doit veiller à ce que ces constructions n'aient pas lieu sur la rivière dans les hivers doux, où la glace n'acquiert pas assez d'épaisseur ou d'intensité. Le peuple russe se livre durant la même saison , et surtout dans le carnaval , à une foule d'autres amusements et d'autres exercices plus ou moins extraordinaires : mais je n'ai voulu parler dans cet article que des Yswoschtschiki,
Ils disparaissent en été pour la plupart. Ils métamorphosent leur petit traîneau en une chaloupe pour traverser la Neva, ou en une espèce de char à bancs fort joli et fort léger, mais oùil n'est pas agréable d'affronter les cahots du pavé et les éclaboussures de la crotte. Au reste , ces commodités publiques seraient plus utiles, si le luxe et la vanité ne les interdisaient à bien du monde. Plusieurs personnes out honte d'arriver dans cet équipage, dont on s'honorerait ailleurs, et n'ayant point de carrosses à elles, aiaicnt mieux aller à pied que de se servir d'une voiture de louage.
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On voit de ces Yswoschtschiki dont le traîneau est artistement sculpté et enjolivé, dont le cheval est un animal de grand prix, et le harnais fort riche. Quelques-uns, dans les beaux jours de Thiver, ont un caffetan de soie , un bonnet de fourrure précieuse , et une ceinture de perse qui coûte jusqu'à vingt-cinq roubles : dans ce magniûque équipage , ils vous conduisent pour vingt kopeks à Tun des bouts de la ville.
Le bouleau.
Qui dirait que le bouleau , Tarbre en apparence le plus stérile , et Tun des plus méprisés dans les pays heureux où les arbres fruitiers peuplent Jes forêts , soit dans le nord de la Russie Tarbre le plus utile et le plus précieux? Sans le bouleau, la Finlande , riogrie et TEsthonie seraient peut-être désertes ; car il est aux habitants de ces provinces de la même ressource que lecocotier aux Indiens. Le Finnois surtout subsiste presque par cet arbre bienfaisant. De son bois il fabrique son chariot et ses instruments agraires. Son écorce supérieure, impénétrable à rhumidité , sert à couvrir les cabanes. De la seconde écorce le Finnois fait des cordes , des nattes , et des couvertures qui lui servent de manteau pendant la pluie : il en tresse des paniers , des brodequins et des sabots très-légers et très-commodes; il en fabrique toutes sortes de vases de cuisine et d'ustensiles de ménage. Les bourgeons du bouleau le nourrissent dans la disette, et il eu mêle souvent dans son pain de seigle; il fait aussi de la farine avec Técorce tendre et Taubier : les bourgeons de bouleau sont d'ailleurs la nourriture ordinaire des coqs de bruyère, des gelinottes, et de tous les oiseaux qui passent l'hiver dans le Nord. De la sève de cet arbre, le Finnois fait un vinaigre assez agréable : ses feuilles lui servent à teindre plusieurs étoffes en jaune ; sa résine est pour lui uue friandise , et il la recommande en plusieurs occasions , comme un remède ; ses rameaux enfin lui fournissent des corbeilles et des balais ; et une femme ne va point au bain , qu elle n'ait à la main une
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branche de bouleau pour se flageller, et pour couvrir sa nudité lorsqu'elle en sort.
Le sensible et ravissant auteur des Études de la nature, qui a si bien observé le contraste admirable que forment le bouleau et le sapin dans les vastes forêts de Finlande , devait quelques coups de pinceau de plus à cet arbre nourricier, qui remplace dans le Nord le chêne bienfaisant, déifié par nos ancêtres.
Le buste de Catherine IL
L'on vint dire un jour à Catherine que son buste, en marbre de Paros , soigneusement conservé sous une cloche de cristal dans l'un des appartements de l'Ermitage , venait d'être trouvé fardé. On chercha beaucoup à Tirriter contre cette insolence, et à en faire rechercher les auteurs , pour les punir sévèrement de cette insulte à la majesté impériale. Catherine H, sans paraître ni indignée, ni surprise, se contenta de dire : Cest apparemment quelque page, qui a voulu m£ railler de l'habitude que fai de mettre du rou^e. Iln^ya qu*à Jaire lacer mon buste.
Catherine et les petits enfants.
Catherine II aimait beaucoup les petits enfants : ce goûtdans sa vieillesse avait succédé à celui des petits chiens. Elle prenait en afffection les fils de quelques-uns de ses valets de chambre, ou quelque enfant abandonné, qu'elle élevait, qui était toujours à ses côtés , et qui l'amusait par ses gentillesses. En dernier lieu , le petit Ribaupierre et le petit Esterhazy étaient ses mignons : le père et la mère avaient si bien stylé ce dernier, qu'ils faisaient et obtenaient quelquefois par son moyen les demandes les plus indiscrètes. Les gentillesses du petit Esterhazy, SCS querelles et ses combats avec un jeune Calmouk et un négrillon qu'on élevait en même temps dans les appartements de
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Sa Majesté , ont beaucoup amusé les laquais , les pages et les courtisans.
L'impératrice avait aussi recueilli et adopté un petit garçon, que la police avait trouvé abandonné dans les rues : elle Fen* voyait journellement prendre des leçons à l'école allemande. Un jour l'enfant parut à son retour moins gai qu'à l'ordinaire : Catherine le prit sur ses genoux et lui demanda la cause de son chagrin. «■ Ah ! maman, dit-il, j'ai bien pleuré : notre maître, à l'école, est mort ; sa femme et ses petits enfants pleurent beau* coup ; tout le monde s'est habillé de noir, et on dit que cette fenmie et ses enfants sont bien malheureux , parce qu'ils sont bien pauvres , et qu'ils n'ont plus personne pour leur donner à <fiuer. » L'impératrice envoya sur-le-champ un aide de camp près le directeur de l'école, pour s'in{ormer de ce que c'était; et apprenant qu'un institufteur venait de mourir, laissant sa femme et ses enfants dans la plus grande misère , elle envoya de suite par le petit trois cents roubles à la veuve , et Tordre au directeur de faire élever les trois enfants orphelins aux frais de la couronne. Voilà le cœur de Catherine : c'est ainsi que l'innocence lui apportait quelquefois les plaintes de l'humanité souffrante, et qu'elle s'empressait de la secourir. Ses bienfaits domestiques sont si multipliés, qu'il est impossible de les citer.... Ah! si la grande Catherine n'avait aimé que les petits
garçons!...
Elle aimait aussi les petites filles : mais elle faisait élever hors du palais celles qu'elle recueillait. L'une d'elles lui prés^itaun jour, à la Sainte-Catherine, un bouquet avec ces vers :
O toi dont les bienfaits me rendent fortunée , Pour célébrer aussi cette grande journée , Quel hommage nouveau pourront t'offrir mes vers? Je n'ai que mon amour. Ainsi la jeune rose Ne sait payer les soins de la main qui l'arrose Que par un doux parfiim exhalé dans les airs.
Princesse, je le sais , au milieu de ta gloire , Dans ces jours solennels qu'embellit la victoire. Tu reçois les tributs des peuples et des rois. Mais quand, pour célébrer leSouTerain du monde, Le soleil resplendit, ou le tonnerre gronde, La timide fauvette élève aussi sa voix.
m Béni soit le Très-Haut, dit-elle en son ramage ; Si la foudre lui rend un formidable hommage. Je ferai de mes chants retentir les buissons, v Cest ainsi qu*à tes pieds une jeune orpheline. Quand Tunivers t'exalte , 6 grande Catherine ! Te présente son cœur, ses vœux et ses chansons.
Les connaissances chimiques de Catherine sauvent la vie à
des matelots innocents.
On sait que si Ton peut produire un froid artiGciel par le mélange de la neige et du sel de nitre, on peut également obtenir une chaleur, et même un feu artificiel par le mélange de Tesprit de nitre et de Thuile de térébenthine : ces deux matières s'enflamment dès qu'on les mêle, ainsi que plusieurs autres, par des procédés chimiques assez connus. Il y a quelques années que le feu prit à une frégate au port de Cronstadt, et manqua de la consumer. On fit plusieurs recherches pour découvrir la cause de ce malheureux accident, qu'on attribuait à quelque malintentionné. On arrêta même plusieurs matelots soupçonnés, et Ton s'efforçait en vain de leur faire avouer ce crime. L'impératrice, instruite de cette affaire, dit au rapporteur : « Mais, monsieur, il me semble avoir appris , dans ma jeunesse , que le mélange de quelques matières firoîdes produit spontanément du feu : peut-être que cet incendie a été occasionné par un malheureux hasard , et Je ne voudrais pas que Ton punît des innocents. » Elle nomma une commission pour examiner la frégate et rechercher les causes du feu. Le professeur de physique expérimeotale et de dùmie des jeunes
grands-ducs , Kraft ^ fut de cette commission , et Ton découvrit que le feu était provenu d'une bouteille d'huile , qui s'était renversée sur un amas de suie , au coin de la cheminée. C'est au moins ce que l'on conjectura , et ce qu'on rapporta à l'impératrice , qui ordonna l'élargissement des accusés. Elle aimait à se rappeler souvent cette aventure, et la conta un jour aux jeunes grands-ducs qui lui parlaient de leurs leçons de physique, pour leur faire comprendre combien cette science pouvait leur être utile.
Trait caractéristique.
L'impératrice Catherine , des balcons de l'Ermitage , regardait un jour la ïïéva prête à débâcler, et vit une femme tomber dans l'eau. Elle envoie sur-le-champ à son secours : on parvient à la retirer, et Catherine veut voir celle qu'elle vient de sauver. On l'amène toute trempée et toute tremblante. C'était une jeune fille assez intéressante. L'impératrice la fait habiller de ses propres bardes dans sa garde-robe , et la renvoie en lui donnant quelques impériales, et lui enjoignant de venir la voir quand elle se voudrait marier. On interrogea cette fille en sortant du palais. . . Jh! s'écria- t-elle , fai été plus épouvantée en entrant chez la souveraine, qu^en tombant dans la riviêre. Cette phrase est peut-être une définition aussi naïve que terrible du despotisme. Elle est caractéristique , en ce qu'elle peint le sentiment qu'inspirent en général au peuple russe ses souverains et ses maîtres; impression si profonde, que les bienfaits mêmes ne peuvent l'effacer dans le moment le plus intéressant ou le plus décisif.
Mesures de police envers les libraires.
Les souverains eurent leurs jours de terrorisme , comme la république française ; et l'on a souvent cité dans ces Mémoires \^ mesures plus ou moins extraordinaires , plus ou moins baf«
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bdres ou extravagantes, qu'Ug prirent en Russie , durant cette raémorafole époque , pour se préserver de la révolution. On ordonna à tous les libraires de Pétersbourg de transporter dans une chambre désignée de la n^aison de police un exemplaire de tous les livres et de tous les tableaux qulls avaient dans leurs magasins, pour que Ton pût en faire Tinspection générale , et juger si aucun ne renfermait des idées dangereuses. Il y a dans cette ville une vingtaine de libraires, qui n'ont ordinairement qu'unexemplaire des ouvrages volumineux. Plusieurs, etGay surtout, avaient des originaux des plus grands peintres, qu ils avaient fait venir à grands frais de Paris : les exposer dans upe chambre à la merci des laquais et des passants , c'était les perdre ; et cette chambre ne pouvait d'ailleurs contenir tous ces livres et tous ces tableaux. Les libraires présentèrent une requête à Catherine II , où Us lui représentèrent tous les inconvénients d'un pareil déplacement. Elle le sentit, et ordonna alors au lieutenant de police de se transporter lui-même dans les librairies et dans les magasins , pour faire son inspection.
Ce fut dans le même temps qu'un chambellan du grand-duc voulut faire arrêter au théâtre français un particulier, qui applaudissait à cet ancien adage qui se trouve, je crois, répété dans Fanfan et Colas : Sans égalité^ point cTamitié. Il n'y a qu'un jacobin, dit-il, qui puisse applaudir à cette phrase impertinente , et il faut l'arrêter. Pendant qu'il cherchait un officier de police, le particulier s'écoula avec la foule.
FIN DBS MBMOIBES
Le général Ungern-Sternberg est Livonien , ancien ami et compagnon d'aro^s do général Mélissino. L'auteur de ces Mémoires a été de sa société intime, et c'est ce qu'on avance ici pour donner plus de poids à ce qu'on va rapporter. Ungern était un des ofQciers allemands que Pierre m estimait le plus, et son aide de camp. Ce fut lui qu'il choisit pour Raccompagner dans une visite secrète qu'il fît à Schlusselbourg au malheureux Iwan, détrôné et enfermé par Elisabeth. Ils trouvèrent ce déplorable jeune homme dans un cachot, dont la fenêtre cachée par des tas de bois élevés dans la cour laissait à peine entrer un demi-jour. Il était en veste blanche trèssale, et n'avait que des savates aux pieds. Il avait les cheveux très«bk)nds et coupés en rond comme ceux d'un esclave russe, n étftit d'ailleurs assez bien fait, et son teint avait une blancheur qui prouvait que jamais rayon de soleil n'avait lui sur son front. Il avait alors vingt et quelques années, et était renfermé dès l'âge de quatorze mois : mais il avait reçu des impressions et des idées qu'il conservait encore. Pierre III, touché de son état, lui fit plusieurs questions, et entre autres celles-ci : Qui es-tu ? — Je suis empereur. — Qui t'a donc mis en prison ? — Ce sout de méchantes gêna. — Voudrais-tu redevenir empereur.^ —Oh ouil pourquoi pas? j'aurais de beaux habits, et des domestiques pour me servir. •^ Mais que ferais- tu, si tu étais empereur ? — Je couperais la tête à tous ceux qui m'ont fait du mal. — Pierre III lui ayant ensuite demandé d'où il savait tout ce qu'il disait, il répondit que c'était la Vierge avec les anges qui le lui racontait, et il commença à battre
i.i campagne en racontant ces prétendues visions. Quoique seul et renfermé des renfance,il ne parut point effrayé à i'aspectde l'eflipereur et de ses officiers. H considérait leurs habits et leurs armes avec beaucoup de curiosité etdeplaisir, comme aurait fait un enfant hardi. L'empereur lui demanda encore ce qu*il désirait : il répondit en son russe grossier, d'avoir plus d*air, Ungem fut laissé quelque temps à Schiusselbourg pour gagner sa confiance et observer si son imbécillité apparente n*était point simulée, et il se persuada bientôt qu'elle était la suite naturelle de son genre de vie. Il lui donna, de la part do Fempcrcur , une robe de chambre de soie : Iwan 8*en revêtit avec des transports de joie, courant par la chambre et s*admirant, comme un sauvage qu'on habille pour la première fois. Tous ses vœux se bornant à demander plus d'air, Pierre III envoya le plan d'un petit palais rond, au milieu duquel devait être un jardin, avec ordre de bâtir aussitôt cette demeure pour Iwao dans la cour de la forteresse. Il est atroce que cette humanité eovers un innocent ait servi de prétexte contre ce malheureux Pierre. On Taccusa de faire construire une prison pour y enfermer son épouse et son fils, et on l'étrangla.
Parmi ces officiers intrus, aucun ne fit une fortune si rapide qu'Araktscheief. Il y a sept ans que le grand-duc, désirant avoir une compagnie d'artillerie à son Pawlowsky, demanda au général Mélissino un officier en état de la former. Araktscheief, qui avait été élevé au corps des soldats, et qui s'était rendu reC'Ommandabie par ses progrès et surtout par l'ardeur et le zèle passionné qu'il avait pour les détails de la discipline , lui fut donné. Malgré son infatigahilité, sa dureté et son exactitude dans le service, il futda temps à pouvoir bien s'établir dans l'esprit de Paul. Plusieurs jolis feux d'artifice , qu'il composa, avec l'aide de son ancien maître, pour les fêtes de Pawlowsky, et surtout cette fureur qui le tourmentait pour l'exercice et l'engageait à vexer le soldat jour et nuit, méritèrent enfin les bonnes grâces du grand-duc. A son avènement AU trône , Aral^tscl^ei«f fut fait major aux gardeç avec raqg ^ g^f
ncral, et nommé gouyerneur militaire de Pétersbourg. 11 reçut Tordre de Sainte-Anne, ayec quelques milliers de paysans, et devint
le bras droit de Teropereur. Araktscheief, avec qui le major M a
servi au corps des cadets où il était sergent, était vraiment recommandable par les talents» les connaissances et le zèle qu'il montrait alors : mais il est d'une brutalité révoltante , qu'il exerçait déjà sur les cadets. Jamais poète pindarique ne fut plus impérieusement tourmenté de son Apollon» que cet homme n*est obsédé de son démon martial. Ses fureurs et ses coups de bâton ont déjà coûté la vie à plus d'un malheureux soldat , sous les yeux mêmes de Paul. Ce bourreau a même ramené dans le service russe un« barbarie qu'on n'y connaissait plus : il outrage et frappe les officiers à l'exercice. Cependant, à Tépoque de sa faveur, pour se donner l'air d'un homme reconnaissant, il recommanda le général Mélissino , son ancien maître, avec lequel il s'était brouillé auparavant. Il vient d'être disgracié , puis rappelé et baronisé : c'est lui qui a passé en revue le corps de troupes envoyé en Allemagne.
L'histoire d'un autre de ces officiers mérite d'être rapportée par sa singularité. On verra par quelle voie on fait quelquefois son chemin.
Un des amis du major M , en se promenant sur le port, y
trouva un jeune homme de seize ans , qui avait l'air d'être nouvellement débarqué , et qui errait en désespéré le long du rivage , comme tenté de se jeter dans l'eau. Il l'aborde et l'interroge : le jeune étranger lui dit qu'il est Français , mais qu'il est né en Russie, et que le grand-duc a été son parrain ; que son père l'avait envoyé dès son enfance, pour être élevé dans un séminaire en France, d'où il s'était échappé pour revenir en Russie , mais que personne ne pouvait lui donner des nouvelles de son père , qu'il était sans argent , sans connaissances , et qu'il ne lui restait qu'à se précipiter. L'ami du major le cx>nsole, l'emmène chez lui, et fait des recherches. Il apprend que son père , nommé le baron de Bilistein , a été effectivement précepteur du grand-duc, mais qu'il s'est marié depuis en Moldavie , où il est mort. Le major M et ses protections
s'intéressent pour faire entrer le jeune hommo dans les gardes , comme bas officier. A la guerre de Suède , il suit son régiment ,
418 APPENDIGB. .
et est fait prisonnier à la défaite des galères russes. Il arrive, un an après, dans un état plus déplorable que jamais ; et , pour comble de malheur, Tami du major et ses autres protecteurs ne se trouTant
plus à Pétersbourg» il ne lui restait que le major M (1) : tous
les jours il venait lui conter sa misère. Un matin, il le trouva occupé à lire la vie de Jamerai Duval et sa correspondance avec
mademoiselle ^aca/oii? , depuis madame Ribas, M savait cette
dame amie de mademoiselle Nélidow, maltresse du grand-dac, et illui vint une idée. Il dicte à Bilistein une lettre à madame ramiraie Eihas, ou il lui dit, qu'ayant par hasard lu une de ses charmantes lettres à Duval, cette lecture avait suspendu son désespoir, parce qti'il avait pensé qu'une dame qui exprimait si bien des sentiments de bienfaisance et d'humanité les avait dans son cœur : en conséquence, il lui dépeignait sa triste situation , et lui demaodait son appui pour être recommandé au grand-duc. Madame Rihas le fait venir, l'envoie chez la Nélidow qui le présente au grandduc. Il reçoit quelques cents roubles pour son équipage , et , par le moyen du comte Soltykow, il passe dans les bataillons de Pawlowsky, comme lieutenant. Il a vécu depuis un peu moins misérable , et a toujours montré beaucoup de reconnaissance. A Tavénement du grand-duc , il entra dans les gardes , comme lieutenant colonel.
Que l'on compare à Vukase de Paul , qui ordonne à tous ses sujets de se prosterner dans la poussière à son aspect , l'ordre que lé jeune roi de Prusse vient de donner à ses ministres , en revenant de Pologne , Où il avait été indigné de trouver un peuple presque aussi avili que le Russe. Voici quelques fragments de cet ordre retaiarqoable, que je traduis. Voyez Jahrbûcher derpreussiscken MônarcMe: Januar^Ueft, 1799.
« Mes chers ministres d'État de Voss et de Schroetter ! Pendant le voyage que je viens de faire dans les nouvelles provinces de
(1) Le major M n'est autre que Tauleur.
( Noie du nouvel éditeur. )
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Prasse , f ai ra que la dernièro classe de mes sujets dans ces contrées est dans un état de civilisation bien au-dessous dé celui des antres provinces. Ces malheureux se distinguent bien dêsavantageusement par la malpropreté de leurs habits et do leurs demeures, muiis surtout par des manières rampantes et une humilité exagérée,,. Le dernier de mes sujets a, devant moi et devant la loi, la dignité deThumanité... Ceux do ces nouvelles provinces méconnaissent encore cette dignité qu'ils doivent au sceptre prussien, parce que les sous-employés du gouvernement méconnaissent eux-mêmes leur vocation et abusent de leur autorité. C'est un proverbe parnu eux que les Polonais doivent être gouvernés avec le fouet ; et j'ai entendu, plusieurs fois, des plaintes de pareils traitements exercés sur mes sujets , tandis qu'on relayait mes chevaux , etc., etc., etc. » > Voilà comme s'exprime on roi homme , qui a été révolté de voit un peuple d'esclaves se prosterner à ses pieds. 11 enjoint à ses ministres de relever cette nation avilie, en rinstruisant , en la civilisant, et en punissant les abus de pouvoir. C'est précisément le contraire de ce que veut Paul Temnoî, ou le Ténébreux.
Une preuve que c'est surtout leur religion qui leur laisse , ou plutôt leur donne cette qualité , c'est qu'elle n'est point commune aux peuples soumis au gouvernement russe qui professent une autre religion , ou qui n'en ont aucune. Les Tartares musulmans sont d'une fidélité à l'épreuve; les Sibériens païens, d'une bonne foi exemplaire ; et les LiVoniens , Esthoniens et Finnois , luthériens, ne sont ni fripons ni voleurs. Le culte des images a cependant introduit on heureux préjugé chez les Russes. Celui qui, sans scrupule , forcera un coffre fort n'osera briser un cachet. Voici un fait. Ayant un jour donné à un jeune soldat , qui me servait , deux roubles poiir deux lettres que je lui ordonnais de porter à la poste , je sortis. A mon retour, je vois qu'on a forcé mon coffre et enlevé dix roubles en cuivre qui s'y trouvaient : j'apprends que mon soldat a joué et perdu beaucoup d'argent avec les courriers de la chancellerie 9 et je le fais en vain chercher. Je le dénoncé comme déser-
teur. Trois jours après , il se présente , se jette à mes pieds etde« mande grâce , avoue qu'il a volé les dix roubles et qu'il s'est caché au fond des bois , mais que la faim et le repentir le ramènent. Loin de le livrer comme voleur et déserteur, je me contente d'ordonner à un bas officier de lui distribuer vingt coups de baguettes. A cet ordre , il se jette encore à mes pieds, et me supplie en pleurant de le faire punir plus sévèrement , afin , dit-il , qu*il ne lui reste rien sur la consâence d'aroir volé son maître ; qu*U méritaU pour le moins cent coups, et qu'il en aurait davantage si je Venvoyais au régiment, 11 insista longtemps pour obtenir cette singulière grâce. Surpris d'une telle requête et touché de son repentir, j'étais loin de la lui accorder ; mais je lui dis : Maintenant que tu as tout avoué, dis-moi aussi ce que tu as fait de mes lettres qui sont importantes? — Monsieur, je les ai portées à la poste. — Voudrais-tu donc me faire croire que tu n'auras pas commencé par jouer les deux roubles que je t'avais remis , avant de briser mon coffre? — Ah! dit -il. Dieu me préserve d'avoir touché à un argent qui appartenait à une chose cachetée/ Effectivement, après avoir perdu, rouble après rouble, ce qu'il avait enlevé, il avait porté les lettreset l'argent à la poste, et j'en reçus les réponses dans le temps.
Quoi qu'on en dise en Russie, le commerce y est toujours passif : toutes les productions naturelles de cet empire immense ne peuvent payer les objets de luxe étrangers importés dans les deux capitales. Un vaisseau chargé de quincaillerie anglaise équivaut à trente bâtiments chargés de fer, de bois ou de chanvre. L'Anglais emporte du cuir, et rapporte des souliers ; du grain, et rapporte de la bière, etc., etc. Le seul pays avec lequel la Russie pourrait faire un échange direct de productions, c'est la France qui peut lui livrer l'huile et le vin : la Russie aime mieux les acheter de la troisième ou de la quatrième main, elles payer le double.
Les Russes, voyant que leur numéraire disparaît et qu'il ne leur reste que du papier, malgré la grande quantitéd'or et d'argent qu'ils tirent de Sibérie, s'imaginent que ce sont les étrangers qui viennent
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chercher fortune, trayailler et servir chez eux , qui l'emportent : c'est une grande erreur. Les gens de lettres, les militaires, s'enrichissent rarement, et moins en Russie que partout ailleurs : les artistes et les artisans y trourent également plus souvent la misère que la fortune, et la plupart de ces étrangers meurent ou s'établissent dans le pays. Tous ceux qui arrivent apportent quelques ducats, et, sur cinquante, il n'en est pas deux qui s'en retournent avec quelque bien : sil'oncalcAilait, l'avantage se trouverait à la Russie. Il n'y a plus depuis longtemps que les musiciens, tes marchandes de modes, les préteurs sur gage et les Anglais, qui s'y enrichissent : ces derniers sont surtout les vraies sangsues du pays.
On sera peut-être étonné de voir comment en Russie on fait encore des saints : voici un article édifiant de la gazette impériale de Pélersbourg, qui l'apprendra. Je le traduis.
c Pétersbourg, 7 décembre 1798.
« En 1796, on trouva dans leparchie de Wologda, au couvent de iSoumorin dans la ville de Troima, un cerceuil où était un cadavre en habit de moine : il y avait été enterré en 1568, et se montrait parfaitement conservé, ainsi que ses habits. Aux lettres brodées sur les vêtements, on reconnut ce cadavre pour être le corps du TRÈS- VÉNÉRABLE FÊODOSE SOUMORIN, fondateur et supérieur du couvent, et qui fut déjà, durant sa vie, reconnu pour saint par les miracles qu*il faisait, »
Le très-saint dirigeant synode fit à cette occasion un tréshumhle rapporta S. M. L Après quoi s'en suivit ce sublime ukase de
Paul.
« Nous Paul, etc., etc. Ayant été assuré, par un rapport spécial du très-saint synode, de la découverte qui a été faite, dans le couvent de SpassO'Soumorin , des ossements miraculeux du TRÈS-VÉNÉ- RABLE FÉODOSE ; lesquels ossements miraculeux se distinguent par rheureuse guérison de tous ceux qui y ont recoud avec une entière confiance, nous prenons la découverte de ces saints osse*
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ments, comm(^ un signe visible que le Seigneur ietie sur notre règm les regards les plus distingués et les plus gracieux. C'est pourquoi nous élevons notre fervente prière et notre gratitude aa dispeositeur suprême, et chargeons notre très-saint synode d'annonoer dans tout notre empire celte découverte remarquable» selon les usages prescrits parla sainte église et par les saints pèresy etc.» etc. Le 28 septembre 1798. »
Tout c« que je pourrais ajouter à un pareil fait ne pourrait qu'affaiblir le ridicule et Tindignation. Au reste, Paul a enrichi le calendrier russe de quelques jours de fêtés de plus que celles dont j'ai parlé ; entre autres, de celle de ce saint déterré, et de celle de làMadonne de Kasan, qu'il a ordonné de chômer. Déplus, chaque enfant quilui naît amène deux fêtes nouvelles, celle de la naissaoce et celle du nom. Paul a déjà neuf enfants.
GatherÎM II, voulant réduire la Livonie à la même forme d'esda* vage que les autres provinces, exigea, selon sa coutume, qne ce . fussent les Livoniens eux-mêmes qui vinssent implorer ees nooyelles chaînes comme une grâce. Les députés furent donc mandés avec oeux des autres nations ; mais le général Rosen, père de celle dont il est ici question, et qui se trouvait à la léle des députés, bieo loin de souscrire à ce que Ton exigeait d'eux , fit des représentations à Catherine, qui lui djt avec emport^ement : Qui tousâonne Caudace de me résister ainsi ? — Le nom de Pierre le Graiid qui ft signé nos franchises^ et celui de Catherine la Grande qui a juré ie h$ conserver, répondit le vieux Kosen. Catherine /a Grande le disgracia et fit nommer d'autres députés. Le comte de Stackelberff, phis traitable, se fit un honneur de ce dont le baron de Roseo se fusait ttue honte, et vendit son pays (1). Il en fut récompensé par ledon des terres immenses qui environnaient celles du vieux général, doat
( I) J« le répète, les mots de |»ys, de franchises, etc^ kMnsqBH Ckt <|iMstioa de la Uvonks ou de U Russie, ne peuvent s'appliquer qu'à la nolilesse; 0M> le peuple n'y est lui-méine qu'une propriété.
on dépoailla tesÉteUde la provioce; Telle^st forigioe de la fortune et'da crédit de ce Stackelberg qu'on a vu si lougteippg^ régenter ^ Pologne, brouiller la Suède, et ensuite (aire le boulfon dans les an ^, tichâmbres de Zoubow.
Outre les pateints eu Livonie^ la femme du jeune Masson est alliée à différentes ûimilles russes en grand crédit, comme les Siewen, les Besborodko, les Tamara, etc., qui, bien loin d'user de leur iÉfiileiiee,:poiir lui faire rendre son bien, l'abandonnèrent là-. cbÉOdentdans ssa détresse, sitôt que son mari fut proscrit.
( Note de C éditeur. )
Comme, au grand élonnement de leurs amis, MM. de Masson n'ont point encore répondu à cette sommation, ils laissent soup« çonner que leur proscription pourrait bien avoir des causes plus sérieuses que celles énoncées ci-dessus. Élevés tous deux sur les hauteurs du mont Terrible, ils y ont peut-être sucé des idées libérales qu'ils n'ont pu bieilf étouffer -en Russie. L'alné avait été attaebé à Potemkin et à.Zoubow ; le cadet était à )a court auprès du gFdiKt-dno Alexandre et protégé par l'impéralrice : •:— n'auraientilft pas été mêlés dans le projet qui se forma de placer ce prince sur le«trône à la place de son père? projet qu'avait eu Catherine, et qui fût caDM tf une foule d'autres disgrâces à sa mort. Alexandre fut mêdie sonreillé, et tous les officiers de sa suite renvoyés. Ceux qui COntaais^ent la Russie et qui se souviennent que quelques officiers an' gardes et un chirurgien francs , nommé Lestoc, suffirent pour opénii'l» révolution qui plaça Elisabeth sur le trône, ne trouveront pas'éèUe supposition invraisemblable. On sait d'ailleurs que les deux Maateon étaient des principaux membres d'une société nommée pldktdefpMque', dont le générai eo.chel Mélissino, leur oncle, était le fondateur, et où plusieurs autres généraux ou courtisans étaient admhi. Cette société iloat on parlait, à Pétersbourg, paraissait, il est vrai, plutôt un régiment de la calotte qu'une assemblée politique^; et Catherine» à qui on l'avait dénoncée, en avait ri ; mais l'ombrageux Fàul pourraltbien l'avoir envisagée autrement ; car à cette
même époque le fils de Mélissino, chef d'un régiment de grenadiers, el le chambellan Mettlew, membre intime de cette même société, furent aussi disgraciés et exilés. Quoi qu'il en soit, il pourrait sans doute paraître étonnant que deux officiers supérieurs aient ainsi été enlevés à leur famille sans procès et sans raison, si Ton ne connaissait pas le caractère de Paul. On sait qu*il a traité sans phis de ménagement Tagent de Sardaigne, parce qu'il lui fut désigné par Besborodko comme un homme qui conseillait à sa cour de se tenir liée à la France. Paul en fureur s'écria : Quoi ! un jacobin à ma ooor ! qu'il parte sur-le-Kïhamp. Le ministre de Bavière, Ré^lîn^ fat également traité de jacobin et jeté dans un traîneau couvert qui le conduisit jusqu'aux frontières comme un criminel ; et seulement parce que son maître ne voulait point d'abord reconnaître Paul comme' grand maître de Malte.
La conjuration se forma dorant les fêtes du carnaval , nommées en Russie maslaniiat époque de joie, d'ivresse et de désordres pour la populace. Koutalsow (ce valet de chambre favori, deveoo si grand et si puissant seigneur, et qui vit aujourd'hui à KoBoi(^ berg avec madame Chevalier) reçut, la veille de l'exécution, un avertissement qui trahissait les conjurés, et qu'il dédaigna de lire. Paul fut immolé, durant la nuit, dansce mémepalais deSaint-MkUl, qu'il avait construit par inspiration divine, par l'ordre exprès d'un archange , quarante jours après l'avoir habité pour la première fois. Cette particularité , ce nombre de quarante , sacré pour le peuple et les prêtres russes , ces fêtes , époque de licence , servireot le complot et redoublèrent les transports de la populace à Pétersbourg. Peu s'en fallut qu'elle ne proclamât les meurtriers de l'empereur Hbératettrs de la patrie. Alexandre , confondu , indigné de la mort de son père , et la soupçonnant violente , refusa -d^abord de monter sur le trône et de se montrer au peuple qui l'appelait à grands cris. Dans celte confusion et cette ivresse générale , ce jenoe prince et l'impératrice sa mère étaient les seuls qui pleurassent la fin déplorable de Paul P'. Parler de le venger, c'eût été exciter
une inJignatioo et peut-élreune révolatioo générale: tout le monde se déclarait oomplioe. Aiexmndrt ne pourra satisfaire aux màoes de son père , et à ce qu'exigent de loi les titres sacrés d*einperear et de fils 9 qu*ayec beaucoup de sagesse et de précan|ioos.
Ce traité de commeroe , le premier entre la France et la Russie» méritera de senrir de base à ceux que l'on pourrait conclure un jour, si celle puissance prenait enfin le sage parti de laire ellemême son commerce dans la Ralliqne, ou de le faire respecter par les tyrans des mers. Celle résolulioo pourrait seule motiver les flottes formidables qu'elle entretient, et la dédommager des frais qu'elles lui coûtent. Llûslorien deFrédéric-Gnillaume U parle certainement trop modestement de ce traité , que la France dut à soo habileté autant qu'à la déférence personndle que Catherine avail pour lui. Le principal rédacteur du c6té de la Russie fut le conseiller d'État Kocfa . fun des plus savants publicistes du cabinet da J^étersbourg. Il avait parcouru avec distinction tous les grades diplomaliqofs, et avait dqà été employé dans plusieurs négocia* tk»s iaiporlantes. Il fàt souvent admis à discuter des matières politiques avec rimpéralrioe en personne ; il influa dans plusieurs décisions, avant que Zoubow, Markowet Altesli se fussent exdosivement emparés des affaires étrangères , et que la révolulioa française , en eàt fait écarier les Français. Koch était de {«Irasbourg : les gazettes firent souvent mention de §am frère, qui jouait un rôle honorable â Tassemlilée législative, et âqû Ton conoaissaftdeshimièresetde la philosophie; il fut écarté, et ne dut peutêtre son salut en Russie qu'à la persécution qu'éprouva bientôt le pfi>fesseur sous le règne de la lerreor. Étraofgs înfifef des malheurs d'un frère sur le bonheu r de l'antis! Ranl ,â soa avcnement, lui donna d'abord des preuves de sa mahreiflanee ; anis ayant ensuite senti le besoin d'un négociateur veraé dans les alinrcs d'Allemagne, il le créa son conseiller privé et chevaicr de son oidre* pour renvoyer à la dièle de l'empire. Kocfa SKinnil subitement, en fe p i épars n l à par^ pour Ril ii he nn i .
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Un aveaturi'èr qui se faisait nommer comte T«wKtsch, aojoor* d*hui général ; et qu'on a beaucoup vu ehes le prince BesborocBLOv fut en partie chargé de cette commission,. On lui donna trois à quatre cent mille roubles , pour armer le^ Monténégrins , les Albanais et les iltyriens , ses compatriotes. II n'y réussit pas ; mais il s'eorichit , et s'en vantait hii-jnéme effrontément. Un autre aventurier, le pirate Lamhro«!CazzioBi » dont j*ai déjà parlé comme bouffon de Zoubow et médecin de Fimpératrice , reçut la même commission, et dissipa environ la même somme dans TArchipel. Le géoéral Tamara fat également envoyé à Venise et à Raguse, avec le même succès. Psaro, ministre de Russie à Malte, etTamiral Gibs , ne forent pta plus heureux. Après la paix de Yassi , tous ces messieurs revinrent à Pétersbourg , s'accusant mutuellement de vol , de rapine et de trahison. Leur procès finit par la disgrâce flétrissante de Tamara , né en Ukraine , mais Grec d'origine. On lui reproche en Russie Tastuce et la mauvaise foi de ses anciens compatriotes. Malgré la régularité de ses traits , il a une de ces physionomies auxquelles on ne se tie guère. Tamara a étudié et voyagé avec fruit; il connaît également la littérature ancienne et moderne; et sa conversation serait agréable et instructive , B*il était moins tran* dhant , moins avantageux. Il a longtemps résidé à Tiflis , et visité tous les : pays entre la mer Noire et la Caspienne, dont il parle les Ungues et connaît les usages. Le général Tamara , homme instruit, mais officier médiocre , affecte un singulier mépris pour les troupes prussiennes, et sa liaineœntre la France est vraiment puérile. En société, ilse plaisait à tirer souvent un César de sa poche, pour expliquer les endroits où le sublime usurpateur dit du mal des Gaulois , dont Tamara retrouvait le caractère féroce et ennemi dn repos dans leurs descendants. Je ne m'étends sur cet homme jusqu'ici inconnu , qu'à cause du rôle important qu'il commence à jouer. Amateur de chevaux, Tamara avait eu oceasion d'en procurer quelques-ims à Paul , qui en avait été fort content , et qui est excellent cavalier. Paul devenu empereur, s'est ressouvepu de
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ce' petit {Service , et le général disgracié par les raisons rapportées phis hsfat, vient d*éfre nommé à l'ambassade importante de Coos< tantino'ple. Les Français n'y troovèroot point d'ennemi plus ardent* et je consèffle atlx agents de la république de redouter cet homme dangereux (i).
L'intègre et incorruptible Thrmann était depuis longtemps un objet dé crainte et d'envie pour le prince Wiasemsky et pour Air soufieWy l'un grand trésorier de f empire , et Tautre ministre do cabinet. Il mettait des obstacles invincibles à leur avarice , et sa ruine fut résolue. Sa conduite ne leur donnait aucune prise ; Cattierine le connaissait personnellement^ et lui accordait une confiance entière. Wiasemsky et Alsonfiew avaient eux-mêmes affermé de la couronne le débit exclusif de reau-de-vie dans toute la Sibérie. Ils yraoltiplièrentlescabarets, et leur gain fut immense. Tel gentilhomme qui avait des affaires au sénat , envoyait ses paysans et ses valets s'enivrer deux ou trois. (bis la semaine dans les kabakis du prinoe Wiasemsky, pour se reeonunaoder à ses intendants , et par là à ses bonnes grâces. Les- deux avides ministres voulurent aussi établir leurs cabarets aux environs des mines , des forges et des usines, où mm^çnaà nombre d'ouvriers leur promettaient une abondante consommaitioB. Le général Thrmann qui connaissait llvrognerie de cette classe d'hommes, et surtout les inconvénients qn'eHeentrainaitdans l'exploitation des mines, s'était depuis longtemps autorisé d'un ukase pour défendre tout cal>aret dans la proximité des travaux dont il avait la direction. U faisait lui-même distribuer deux verres d'eau- de-vie aux ouvriers, avant et après le travail de cbafoe jour, ce qui était très-suffisant ; et il évitait par là les excès et les désordres qu'enfante cette malheureuse boissou. Il s'opposa donc fortement aux vues de ces ministres désorganisateiirs« Cenx-d tentèrent d'abord des voies de persuasion ,
. (I) Les éTéoemeots actœli, et la aontmeose forialloo da ttapide Nwoloian avec les Russes , | i twsfCB t qas rautear ooiuiaissait Tamara*
( Note de rêdUemr.) .
et cureDt ensuite Teffronterie de lui offrir une part du bénéfice. Ce brave homme rejeta leurs offres avec indignation , et déclara que, sans un ordre ex près de l'impératrice, il ne consentirait jamais à l'établissement de ces cabarets dont il représentait les suites funestes. Les ministres ne jugèrent pas à propos de solliciter un ordre pareil ; mais ils trouvèrent l'occasion de peindre Yhrmaon comme un hoanne intraitable et capricieux. Il essuya des mortifications et des tracasseries continuelles, et demanda lui-même son rappel, qu'il obtint eo 1780. Il vint mourir presque pauvre dans une petite campagne, seul fruit de ses épargnes. Les kabakis furent établis, les ouvriers s'enivrèrent , les négligences, les fraudes suivirent, et les mines diminuèrent d'autant.
L'Arménien Lazarow est un homme à qui ses grandes richesses donnent beaucoup de considération ; il vint en Russie fort pauvre, et s'attacha au prince Orlow, qui en fit son courtier. Vers ce temps-là arriva un autre Arménien , possesseur d'un diamant d'une grandeur et d'une beauté rares. L'impératrice le vit et l'admira, mais elle refusa de payer le prix énorme que l'Arménien y mettait. Lazarow eut l'adresse de le négocier pour 350,000 roubles, au nom du prince Orlow. Celui-ci , par reconnaissance , assura une rente viagère à Lazarow ; mais bientôt, las de la lui payer, il lui céda, par un autre arrangement, la terre et le château de Robscba à très-bas prix : c'est ce même château de Robscha , où il avait fait étrangler le malheureux Pierre 111, et qu'il avait reçu de l'impératrice. Orlow fit présent du diamant à cette princesse, s'applaudissant de pouvoir lui offrir ce qu^elle avait trouvé trop cher pour l'acheter. Cette pierre devint le plus bel ornement du sceptre impérial. Au rapport de l'Arménien , le diamant avait appartenu au grand Mogol. Thamas-Kouli-Khan l'apporta en Perse. A sa mort, Ispahan ayant été pillé et le trésor dispersé , cette pierre précieuse 'passa entre les mains d'un juif qui la revendit à l'Arménien. Celui-ci voulait l'apporter en Europe; mais craignant d'être dépouillé p;^ les brigands qui infestaient alors la fenp et la Qéorgie , il sp
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ht uM forge plaie dans la etiisse; et y cacha son trésor. C'est de cette manière qu'il arriva en Russie. Au reste , retota refera,
Le maréchal Rosoumowsky, grand hetman des Cosaques et frère du favori d'Elisabeth , était un affranchi ukrainien. Il est le père des comtes Rosoumowsky d'aujourd'hui, qui semblent illustrer davantage ce nom par leur propre mérite que ne l'avait fait une impératrice par ses faveurs. Nous avons parlé du comte Grégoire, qui s'est voué à l'étude des sciences naturelles, et qui s'est fait connaître parquelques ouvrages. Il vit aujourd'hui incognito en Suisse et en Allemagne. Sou frère André est connu par ses ambassades à Stock* holm, à Naples et à Vienne, d'où Paul le rappela à son avènement. L'empereur n'a jamais goûté cet homme avantageux, qui avait osé se faire aimer de la grande-duchesse Natalie. André Rosoumowsky a de grands talents et beaucoup de moyens, et sa physionomie distinguée les annonce. Le comte Alexis, autre frère, vit sans ambition, loin des emplois et des honneurs de la cour : ses lumières» l'aménité de ses mœurs, la philosophie et l'usage qu'il fait d'une grande fortune, le distinguent plus éminemment de la foule des seigneurs russes, que s'il était chamarré des ordres de l'empire. Il partage avec plusieurs de ses frères un mérite bien rare, celui de ne point rougir de son origine. Il a dans sa chambre un portrait de son père, dans son costume ukrainien , qu'il se plait à faire remarquer, en racontant comment son père arriva à Pétersbourg et y fit fortune. On a va en Russie les Bireo, les Mentschikow, les Osterroan, les Munich et tant d'autres parvenir, de nos jours, à une élévation aussi rapide ; mais leur grandeur leur a été personn^e, et est tombée avec eux. Il n'en sera pas de même des Rosoumowsky.
Nous avons parlé au long des Cosaques dans le chapitre XIV. Les Kalmouks me fourniraient un article non moins intéressant, s'il ne m'éloignait pas trop de son sujet. Je me contenterai d'observer qu'il faut bien se garder de confondre ces peuples. Les troupes
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légères ou irrégutières, qui suiveot les armées nisse^ se eompeseBl de 9ua(f« nations prinoipalestâoQt lalangue^ la religion et les mœors sont absolument différentes.
1° Les Cosaques j slaves d'origîAeeoiniûie les Russes, etchrétims coname eux : ils sont le^ plus aguerris.
2* Les Baschkirs, de race tatare, qui habitent le mont Oural et les bords de l'Irtisch. Ils sont ar-més d'arcs et de flèches, avec le sabre et la pique ; ils se nourrissent de chair de cheval crue, ou amortie sons la selle. On les voit quelquefois s'exposer au feu de ^ennemi, passer une rivière à la nage, ou livrer un combat pour s'emparer d'un cheval mort. Leurs mœurs sont d'ailleurs plus pastorales que guerrières, et leur religion est le mahométisme.
3* Les Kirguis, nation indépendante, indigène et habitante do mont Taurus, qui semble former la liaison entre les Tatares et les Kalmouks. Ils sont en guerre continuelle avec Jes Russes dans la Sibérie méridionale, où ils font des excursions pour enlever des prisonniers, qu'ils vendent aux Botifcàrei.Ces derniers forment qq empire puissant entre le Tibet, le mont Taurus, la Perse et les Indes. Les RirguîB, dont quelques tribus.se sontétablies en deçà desligoes russes^ oil soumises à la production du czar, sont farouches et guerriers ; ils fournissent et offrent volontairement plus de troupes que l'on n'en accepte»
4* Les Kalmouks enfin , qui suivent le culte du grand Lama, et qui sont plus connus en Russie , quoiqu'ils soient originaires des confins de la Chine. On sait que c'est un peuple nomade. tJne de leurs plus nombreuses hordes, après une guerre malheureuse et une émigration générale, était venue s'établir dans les steppes d' Astracan : nôais, sous le règne de Catherine, les vexations que l'on se permit d'exercer sur cette nation paisible lui firent soudain abandonner sa nouvelle patrie ; il n'en resta que quelques tribus errantes encore dans le désert. L'on en forme quelques faibles corps, dont l'aspect, les armes et la manière de combattre sont plus étranges que redoutables. J'ai eu .^quelque temps pour domestique un jeune hooMne.Ae cette nation «^commandable par sa douceur et sa fidélitédjLeSySflts^reSfppK-lQS paén^§.ç(u^ités, f^lç§. Russes Jes recher»
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cbent également pourdomestiques. Geax qui ont deraotorité dans le gouvernement d'Âstraean ou d'Orenbourg, ne mantfuent pas ]de faire eulever quelques enfaiDtsde ces pasteurs errants, pour les eifvoyer en cadeau à leurs protecteurs à la cour. Je me trouvais dans une maison où la dame venait de recevoir sept de ces petits nialheor reux tout à la fois : comme elle en avait déjà ellennéme deux, eUe distribua la plupart de ceux-ci à ses amis. La langue des Kalmouks n*est pas dure. Voici une chanson que répétait continuellement mon petit domestique, mais dont il ne voulut, ou ne "put jamais me traduire le sens,Kargoième yar, yar, xonelmerkenda:Kalonda9 Kalonda ! Les mots snivants sont Kalmouks : Tingri^ Dieu ; Karè, va-l*en ; Naré, tiens ; Kfotf , mauvais ; Sai, bon ; hiônra^ un cheval ; Minda ! salut ! Ces mots pourront servir à nos philologues. '
Schérer dit lui-même, dans son Précis des opérations militaires^ qu'après sa défaite il ne lui restait plus que vingt-huit mille hommes. 11 fit encore plusieurs pertes , et il fallut ensuite que Moreau eu détachât une grande partie pour occuper le Piémont. Outre les causes générales et bien connues des revers de l'armée française en Italie durant cette campagne, il y en a de particulières, lesquelles, moins importa^^tes en elles-mêmes , ne laissèrent pas que d'avoir des conséquences souvent funestes, surtout à l'arrivée des ïlusses en Italie. L'une de ces dernières est l'insouciance trop souvent affectée par les Français sur tout ce qui regarde leurs ennemis et les pays où ils font la guerre. Les Russes et les Autrichiens avaient ordinairement, à la tête de leurs colonnes, des émigrés et des officiers du pays, qui leur donnaient sur leurs adversaires tous les renseignements désirables : les Français au contraire, le peuple le moins instruit des mœurs, des langues, de la discipline et des arts de ses voisins, n'avaient à cette époque dans leur état- major, et peutêtre dans toute leur armée, aucun officier qui conpût les différentes armes du corps russe, ni qui eût la moindre notion sur leur langue, ou leur manière de marcher, de camper et de combattre. Gomme ces Hyperboréens formaient ordinairement l'avant-garde, on ne
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pouTail faire aucune recoouaissance utile, or tirer aucunes lumières des prisonniers ; car les légions polonaises où il se troa?aik des iMWDuies qui connaissaient et avaient combattu les Russes, et qui eussent pu rendre de grands services , étaient alors à Naples. Une preuve bien frappante de Tignorance des Français sur tout ce qai regardait les Russes, c*estqu*ils ne les distinguèrent pas d*abord(les Hongrois ou Autrichiens. Au combat du 1 i mai, où ils repoussé* rent Rosemberg, qui avait passé le Pô, et qui marchait sur Valence, ils crurent avoir battu les Autrichiens ; et, d'après le rap* port de Souworow, il n'y avait que les Russes. Voici ce rapport :
A Le bruit s'étant répandu que Vennemi avait évacué Valence, le général Rosemberg marcha pour occuper cette place avec le eorpt russe qu'il avait sons ses ordres. Mais ce bruit était faux, et il œ put exécuter son projet . »
Un fait non moins extraordinaire, et que Schérer, ministre delà guerre et général en chef de l'armée, ose lui-même citer commeune excuse de ses revers, c'est quMI ne put trouver à l'armée aucune carte géographique du Mantouan. « Les Français occupaient, dit-il» ce pays depuis 1796, et on n'en avait levé aucune carte militaire, aucun plan ; on n'y avait fait aucune reconnaissance, et on n'en connaissait pas les chemins. »
La présomption de quelques ofGciers généraux, Tavidilé des commissaires, et l'orgueil du Directoire, avaient fait négliger tous les moyens, et même repousser avec méfiance et dédain les offres de quelques Français qui avaient servi en Russie, et il ne se trouvait à l'armée aucun interprète. On intercepta un courrier avec des lettres russes et même des ordres de Paul : il fallut envoyer à Paris pour les déchiffrer ; et comme il s'agissait de vérifier la signature de cet empereur, il n'y eut personne en état de le faire. Il se trouvait cependant à Paris des officiers récemment arrivés, qui avaient des brevets de lui ; et c'était dans un temps où le littérateur la Qarpe menaçait déjà le public de sa correspondance avec Paul I**", qui d^ vait donc lui avoir écrit souvent.
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Bagration est un kniaiss géorgien, créature du féroce Araktschéieff ; il commandait les troupes légères et souvent Tavant-garde de Souworow. C'est le même général que les gazettes françaises ont si souvent défiguré dans les relations de celte campagne , jusqu*à métamorphoser enfin son nom en celui de prince Pancrace,
Les Français ne sauront-ils jamais écrire et prononcer les noms étrangers, ordinairement moins durs que ceux qu'on leur substitue pour les adoucir? Voltaire, que j*ai déjà cité pour cela, s'obstinait à écrire Schwalouj Cheval-loupf au lieu de Schouwalow, Chouvalove, dont la prononciation est infiniment plus douce. Ce défaut est si inhérent à notre caractère, que RulhicreetleC. Ségurlui-même n'en sont point exempts. Ce dernier, dans l'intéressante histoire à laquelle il a, je ne sais pourquoi, donné pour cadre le nom de Frédéric-Guillaume, parle d'une infante de Saxe ; et quand il est question de l'illustre famille prussienne et polonaise de 7<o6nho/'/,ilasoin d*écrire toujours d'Oenhoff. Ce nom doit cependant être connu en France, et surtout des anciens courtisans, puisque l'avant-dernière reine descendait de celte maison. Rulhière écrit ordinairement d'Olgorouhi et d'Aschkofff comme si un nom ne pouvait être noble sans être précédé du de. Cette manie est choquante dans les mots russes, presque tous composés d'un génitif pluriel, dont la terminaison en ow ou o/]f, ew oueff, cti, exprime déjà notre article des, et qu'on estropie doublement ; de manière qu'en écrivant le comte de Soltykow, le prince de Zoubow^ c'est comme si Ton disait M. de des Malesherbesj le prince du de la Trimouille, On ne relèverait point ces bagatelles dans un Parisien qui n'aurait fait que son lourde Saint- Cloud, ni dans un gazetier qui ne connaît que les Tuileries et la rue des Prêtres; maiselles peinent dans des relations d'ambassadeurs, et même dans leMoniteur du temps, qui servira un jour d'annales à l'histoire. Cette feuille, d'ailleurs écrite avec soin fourmille de fautes dans l'article Extérieur. Le journal du gouvernement ne devrait-il pas avoir parmi ses rédacteurs quelqu'un qui sût la géographie et les langues étrangères, et qui pût donner aux relations du Nord la même correction qu'à celles de l'Angleterre. La mutilation des
noms suédois, russes et allemands, est d'autant plus choquanteque la plupart ont une signiQcation.
Ouvrez, par exemple, le Moniteur y N^ 135 au VI, à l'article Lausanne, Il y est question d'un général suisse Weins, On y parle longuement de son caractère et de ses écrits, bien connus à Paris, ou il a résidé longtemps. On est fort étonné de voir, par toutes ces particularités, que le Moniteur veut parler du célèbre colonellfei55; or Weiss veut dire btonc, et Weins veut dire du vin.
Voulez-vous des exemples plus récents, prenez le N* 225 de l'an IX, que j'ai sous les yeux, et lisez, si vous le pouvez, les noms russes qui sont accumulés dans la première colonne ; presque aucun n'est reconnaissable , ni même prononçable de la manière dont ils sont écrits, avec des redoublements de consonnes qui ne s'assemblèrent jamais en russe. Défigurer ainsi des noms illustres dans le Nord, c'est comme si l'on y imprimait les articles de Paris avec lés noms et les qualités de nos plus illustres citoyens burlesquement travestis; ce qui serait moins choquant encore, puisque les noms russes ont une signification bien plus déterminée que les français.
Dolgo-rouki veut dire longue-main, et ce surnom d'un grand prince (le la race de Rouric , nommé Youri Wladimirowitsch, qui fonda Moscou vers le douzième siècle, a passé à sa postérité.
Le Moniteur a été longtemps avant de pouvoir apprendre le nom de SouvooroWf qu'il s'obstina à écrire Sawarou et Souwarou : mais la renommée répéta tant de fois ce terrible nom, qu'on le sait enfin en France. La même feuille fit souvent mention de Bébroho et de BerbokOf au lieu de Bez-boredko, qui veut dire sans barbe , imberbe, Orlow est le génitif pluriel d'OreZ, aigle ; Zoubow, le génitif pluriel de Zouby dent ; le comte des Aigles, le prince des Dents. Dites à Sa Majesté que je ne me porterai pas bien, aussi longtemps que les dents qui me font mal ne seront pas arrachées t c'est ainsi que Polcmkin répondit un jour à un officier qui venait s'informer de sa santé de la part de l'impératrice. C'était, comme on le voit, un calembour sur le nom de Zoubow : ce dernier venait d'être élevé à la place de favori, en dépit de l'orgueilleux Potemkin.
Ce Russe-là, dira-t-on, veut-il qu'on apprenne sa langue hyper-
boréenne ? Non ; mais jo voudrais que vous écrivissiez les noms étrangers qui tie sont pas naturalisés dans la vôtre, comiôe ils 8e*prononcent, surtout quand vous n*avez pas les caractères de cette langue pour en copier au moins Torthographe. C'est un respect que Ton doit aux étrangers, à Thistoire et à la postérité. Si les Romains n'avaient pas en, comme vous, la manie de tout finir en us, vous sauriez quelque chose de plus de la langue de vos aïeux.
Quand on parle d'un nouveau système militaire de Paul P*^, il ne faut pas croire qu^il s'agisse d'un système nouveau , comme en avait projeté le maréchal de Saxe , comme en exécuta le grand Frédéric, et moins encore d'une tactique nouvelle, comme ceilç que proposa Guibert , ou celle que les Français ont déployée dans cette dernière guerre. On sait que tout changement subit dans l'art de tuer son prochain ^ fût-il d'ailleurs défectueux, déconcerte toujours^ on ennemi routinier, et a, pour cela même, uo grand avantage pour celui qui le met en usage. Les meilleurs généraux ont été souvent la dupe de c^s innovations , comme le maître d'escrime est quelquefois percé par le novice courageux qui avance sur lai sans consulter les règles de l'art. C^est sot\s ce rapport que le grand Frédéric jugeait le général russe Boutourlin le plus dangereux de ses adversaires. On ne peut faire ^ disait ce roi guerrier, aucun plan de défense contre cet homme-là: il agit toujours d*une manière opposée à toute supposition raisonnable, Frédéric attribuait cette conduite à l'ignorance : peut-être était-ce le résultat d'une réflexion lumineuse. Boutourlin pouvait se dire : En attaquant ce grand maître , d'après les règles qu'il connaît si bien , je serai battu ; j'ai donc moins à risquer en les enfreignant toutes.
C'est le même raisonnement , ou plutôt le même instinct , qui a fait si souvent. vaincre Souworow. Il attaquait le point jugé inattaquable, il choisissait la route la plus difficile, et son premier mouvefncnt , dans la pli|s heureuse position, était quelquefois celui qu'un autre génér^il n'aurait fait que dans un cas désespéré.
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Quant à Paal I'*", de qui nous voulions proprement parler dans celte not«,son système militaire ne consistait qu'à faire monter danssco palais la garde, un peu différemment qu'on ne Pavait faitauparavant : une pédanterie minutieuse dans le maniement des armes, un ordre et des détails insignifiants à la parade journalière, et aux revues continuelles qu'il faisait de ses troupes, absorbaient toute son activité. Il déployait une sagacité merveilleuse en raisonnant sur le nombre des boutons d'un habit , sur la position du pouce en tenant le fusil, sur la forme d'un chapeau, etc., etc. Voici un exemple d'un changement plus raisonné qu'il a fait dans les armées russes. La cocarde , jusqu'à son règne , avait été blanche. Un jour, à l'exercice , en contemplant le front d'un régiment , il tombe tout a coup dans une profonde méditation. Parbleu! s'écria- t-il, il est bien étonnant qu'on n'ait pas pensé à une chose qui me frappe. La cocarde blanche se voit de loin sur le chapeau noir ; elle sert de point de mire à l'ennemi : il faut la changer. Il voulut d'abord qu'elle fût verte sur un chapeau bleu de ciel , dont la couleur se fût confondue dans celle de l'air : mais il trouva plus sur de consulter les règles du blason , pour ne pas les offenser. Nicola! eut ordre de lui apporter tous les traités de cette science sublime. Comme les armes de Russie sont un aigle de sable en champ d'or, la cocarde fut définitivement noire avec un liseré jaune. De là ces chapeaux étranges , que nous avons admirés en voyant les Russes. Mais il est à remarquer qu'au même instant où il substituait la cocarde noire à la blanche , il donnait aux soldats des vestes et des culottes de cette dernière couleur, qui ressortissent d'autant mieux entre les guêtres noires et l'habit vert foncé.
La haine de Paul était bien gratuite. Personne ne rendit de plus grands services à Paul que la Harpe , et il lui doit peut-être d'avoir régné. On a parlé, dans le cours de l'ouvrage, de l'estime et de la confiance dont Catherine honorait le précepteur de ses petits-fils. Lorsqu'elle méditait le projet de transmettre directement la couronne à Alexandre , elle sonda plusieurs fois la Harpe , pour péné*
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trer ses dispositions. Ces entretiens particuliers avaient surtout lieu quand Paul choquait rinapératrice ou la cour par quelques traits de son caractère bizarre. « Dites-moi donc , mon cher la Harpe , disait alors GalheriDe, que pensez*vou8 de ce fou-là? (c'est ainsi qu'elle nommait son Hls. ) Et que deviendra la Russie , s'il règne un jour? C'est cette idée qui me tourmente... Quelle différence entre hii et son fils Alexandre ! Cet aimable enfant me console , et me rassure pour l'avenir. Pourquoi est-il si jeune encore.' Ah ! je vous en prie , si son esprit précoce lui permet déjà de remarquer les lubies de son père , que ce soit au moins pour les éviter ; faiteslai-en sentir les dangers et le ridicule dans un homme né pour ré«> gner^ et donnez-lai surtout un peu de hardiesse et d'assurance : il est bon de le préparer aux démarches que la conduite de son père nécessitera peut-être , etc. »... C'est par de semblables propos que Catherine les préparait elle-même. La Harpe lui avait été présenté et recommandé par Lanskoi , le plus cher de ses favoris : elle avait en lui une confiance entière , qu'il justifia, non en stimulant l'ambition de son jeune élève aux dépens de sa moralité, mais en lui apprenant à concilier les devoirs que lui imposait la nature envers tin père avec ses lumières et sa raison.
Après le départ du colonel la Harpe et l'expulsion du major Masson, tous ceux qui avaient eu quelques liaisons avec e\i% se virent exposés aux mêmes persécutions. M. de Sibourg, précepteur des grandes-duchesses , ainsi que M. du Pujet , bibliothécaire de l'impératrice, soupçonnés d'entretenir des correspondances en Suisse , leur patrie , furent enlevés et conduits en Sibérie. Mais Paul I'*^ les rappela ensuite, et les dédommagea même de cette pu* nition arbitraire et terrible.
Le général L...., qui a bien voulu me communiquer ses remarques intéressantes sur la glorieuse campagne qu'il a faite en Helvétie , s'exprime de cette manière, à l'occasion des Cosaques.
it J'ai vu sur la rive droite de la Limmath , pendant que notre afipée (çnajt ta gauche, des postes de Cosaques blottis ensemble
'4^ APPENOIGB.
de la manière la plus pittoresque ; on les voyait dévorer erus des aliments que Ton a grand soio.de faire cuire dans tous les pays policés, comme la viande, les citrouiMes, le& concombres, ete., etc. La musique française venait parfois jouer des airs guerriers sor les bords naguère si heureux de cette belle Limmath. Alors ces Cosaques se relevaient spontanément , pour danser et sauter en rond , tandis que le factionnaire quMIs avaient «n avant se tenait appuyé sur sa lance , immobile comme un terme. En voyant pour la première fois ces étranges soldats , je me rappelais les^ voyages et les Hottentots dé le Vaillant » ou de TÉcossais Bruce» Cette troupe est mal soignée , mal vêtue , et parait plus à mépriser qu'elle ne Test en effet. Il y a une différence sensible entre les Cosaques et les régiments réguliers; et l'on conçoit difficilement^ en les voyant les uns et les autres dans le même camp , qu'ils soient faits pour s'entendre et servir ensemble. Mais il existe une différence plus frappante encore entre tel officier et tel autre du même régiment. Autant vous apercevez cPinstruction , d'élégance et de politesse chez une certaine classe d'officiers russes , autant vous êtes surpris du contraire dans une autre classe. Ceux de cette dernière ne se distinguent du simple Cosaque que par la marque distinctive de leur grade. »
Cette note , qui prouve la sagacité de l'observateur, rappelle et confirme , d'une manière bien frappante , ce que nous avons remarqué dans cet ouvrage h Voccasiondu caractère des Russes, qui semblent effectivement se partager en deux nations par l'éducation et les mœurs. Quant aux Cosaques, te général français ne les aurait pas trouvés si mal équipés, s'il les avait vus., avant le règne de Paul , formés en régiments réguliers par Potemkin. Il sera curieux de voira cette occasion le texte d'un ukase de Paul du mois de novembre 1797, qui remet les Cosaques du Don sur l'ancien pied , en ces termes : « Je confirme entièrement, et sans e;(ception, l'ancienne o^rganlsation des Cosaques du Don , et suis résolu de la remettre en vigueur, pour rétablir les formes antiques sous lesquelles les troupes du Don ont toujours été si utiles aux noonarques ^ àla patrie. Pour ce qui regarde les abus, et les changements
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introduits par le prince Potenakin, c'est à vous , monsieur VAtamcm , à détruire les premiers , et à moi à désapprouver les seconds, qui ienda%ent conitnuéllemenX à renverser Vordre des choses dans la société. »
En vertu de cet ordre , adressé au général Orlow, nommé Athman des Cosaques du Don , leur ancienne constitution militaire a été rétablie.
L'avant-veille delà bataille de Zurich, le major Herms, commandant Tescorte de la caisse militaire des Russes, était arrivé d'Augsbourg avec soixante mille ducats de Hollande en espèces, et trois cent mille florins en monnaie d'arrgent. Le jour de la bataille, cet ofticier fut envoyé un peu en arrière avec quatre-vingts chasseurs qui escortaient la caisse. Voyant vers midi les Russes arriver en désordre jusqu'à lui, ils'alarma, etcourut auprès de Korsakow, pour lui demander Tordre de mettre le trésor de l'armée en sûreté. Je vou& donnerai cet ordre quand il en sera temps, répond le général; retournez à votre poste. A peine y fut-il de retour, qu'un détacher ment d'une demi-brigade légère, ayant percé jusque-là, tomba sur son escorte, et fit main basse sur la caisse. Le major rendit son épée à un Français, qui parlait allemand, etlui demandad'étre conduit avec sa voiture au quartier général. Non, monsieur, répond le soldat, vous viendrez à pied, et la voiture restera ici; car si nous la conduisions au quartier général, elle serait à la nation, au lieu que sur le champ de bataille elle est à nous. Herms fut donc emmené loin de son trésor, et les captureurs mirent pied à terre pour défoncer les tonneaux, et y puiser à pleines mains Tor et l'argent dont ils remplissaient leurs poches. Gomme ils étaient occupés à cette besogne lucrative, un parti de Cosaques et de chasseurs à pied russes fond sur eux, les tue ou les disperse , avant qu'ils puissent remontera cheval, et s'approprie les restes de cette riche proie, avec lesquels ils s'enfuient à leur tourna l'approche d'une nouvelle troupe ennemie qui accourait. J'ai vu l'un des Français surpris par les Cosaques, au moment où il avait la tète et le^
maias dans un tonneau, qui avait reçu une profonde blessure à la seule partie qu*U offrait à rennemi dans cette singulière posture, n se consolait de cet accident» parce que les Russes, en Je retiraot comme mort du tonneau, pour y puiser à leur tour, n'avaient pis eu le temps de fouiller dans ses poches qui étaient d^ remplies, et lui fournissaient encore de quoi faire une agréable ohh valescenoe.
Z Quant au major Herms, Livonien, dont je tiens les détails précédents, je le vis après la bataille. U y a quelques jours que j'a?aU des millions, me dit-il, et voici tout ce qui me reste. U fit ouvrir oo petit porte-roateau où il y avait une paire de pantoufles et one robe de chambre blanche. J*ai eu beau prier vos soldats, ajoatat-il, de me laisser au moins quelques écus dans ma bourse, en considération de la riche capture que je leur avais procurée; ili m*ont enlevé impitoyablement jusqu'à ma montre, et je n'ai pas même en ce moment de quoi me faire la barbe. La situation de cet officier était triste sans doute ; mais je répondis à ses pbintM amères contre les soldats français, en lui faisant observer les ricfaes aiguillettes et les galons d*or qu'il avait encore à ses babils et à son chapeau. Convenez, loi dis-je, que vos Cosaques n'en eussent pas laissé autant à un officier français. Votre bel habit d'uniforme, sous une bonne capote, une robe de chambre, des pantoufles, et deux esdaves qu'on vous a laissés pour vous servir, cela s'appelle-t-il avoir été maltraité et dépouillé , quand on a été, comme vous, pris les armes à la main sur le champ de bataille .' 11 en convînt ; mais il me dit que les Russes étaient des barbares, et les Français un peuple policé. Il était vivement aflècté de sen malheur et de sa captivité, que de jeunes officiers russes , qui la partageaient, supportaient avec plus de résignatioD.
Outre la valeur opiniâtre et ladisaphiie maclÉnaleqiiî dâstiagnnt les Russes et les rendent sa redoutables un jour de eombat, phBîenn autres causesV contfîbueat CMore, et pri ne i p a leient la sopeisti^ tien. n$OQtimecrojri«DebieQsingiilière,^setrMMnetdebpar\
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des vieux soudrilles aux jeunes soldats. Ils observent, au commen* cernent de l'action, si le premier homme atteint dans le rang tombe en avant ou en arrière : si c'est en avant, c'est une marque certaine de la victoire ; si c'est en arrière, c'est un mauvais augure. Quel* ques prisonniers russes m'assuraient que leurs premiers blessés étaient tombés en avant, et que c'avait été pour eux un signe d'avancer. Ils étaient de plus dans l'idée que les Français ne leur feraient aucun quartier ; nouvelle cause de cet acharnement terrible avec lequel ils se défendirent : pour la vieille croyance dans la résurrection, elle n'est plus générale parmi les soldats. Mais ce qui prolonge ordinairement le massacre dans une bataille entre deux peuples dont les gestes et les signes diffèrent souvent autant que le langage, c'est le défaut de pouvoir s'entendre : ce défaut a déjà fait répandre bien du sang inutilement, et même après que la victoire est décidée. Il serait digne d'un siècle plus humaiu et plus éclairé de remédier à cet inconvénient, en introduisant chez toutes les nations policées le même mot pour demander la vie, quand on veut se rendre. Mais la voix de l'humanité pourra- t-elle jamais se faire entendre à ceux qui perfectionnent Tart du carnage? Le Français vaincu demande quartier; l'Allemand, gnade (m pardon ! le Russe dit prosti, et le Turc crie aman! Au sac d'Ismail, une troupe de ces derniers , poursuivie par les Russes, se trouva enfermée dans une rue étroite, où l'on braqua des pièces chargées à mitraille. Les Turcs criaient dès longtemps aman / mais les Russes, croyant que c'était un cri de commandement ou de fureur, redoublaient leur feu. Les Turcs jetèrent eoRn leurs armes, se mirent à genoux, et redoublèrent leurs cris. Les officiers russes parvenaient déjà à faire susprendre le massacre; mais, à l'instant même, l'un de ces Turcs fanatiques qui se dévouent à la mort, se releva , et fit feu du milieu de la troupe. Ce coup fut le signal de la plus horrible boucherie : les pièces rechargées furent lâchées à brûle pourpoint; et ce qui échappa à cette mitraillade fut sur-le-champ tué à coups de baïonnette, ou assommé à coups de crosse. Il y eut en cet endroit six cents cadavres entassés. Les mêmes accidents ont eu lieu entre les Français et les Russes, en Suisse et en Hollande, où quel-
ques fanatiqnes de ces derniers ont ainsi occasionné le massacre d'une troupe entière entourée et vaincue.
Le général qui m'a communiqué ces détails, les rapporte avec autant d'agrément que de vérité.
« Un officier russe, fait prisonnier en avant de Zurich, dînait chex moi à Wiuterthur ; et il m'adressa tout à coup cette phrase, quoiqu'il eût jusque-là montré dans la conversation beaucoup de connaissances et de jugement : Monsieur le général^ j'ai perdu tous mes effets et près de quatre mille ducats ; je suis à peu près ruiné : cependant je ne dois pas me plaindre ; vos soldats m'ont laissé moi plus cher trésor. Tout en disant ces mots, il tirait de sa poche un petit cadre de la grandeur de la main, recouvert en plaques d'argent, avec l'intervalle nécessaire pour laisser apercevoir les portraits de saint Alexandre Newski (1) et de saint Nicolas, dont la peinture me parut trèsrsoignée. J'eus d'abord grande envie de rire ; mais je ne le devais point , et , par réflexion, je dis en moi-même : Heureux celui qui peut ainsi se consoler ! Coia me prouvait du moins que, dans une pareille circonstance, une petite dose de superstition vaut une grande dose de philosophie. C'est ainsi que les extrêmes se touchent, et produisent les mêmes effets. »
Il faut savoii' que les Russes prennent à la lettre le commandement: Tu ne te feras point d'images taillées, et que c'est pour cette raison qu'ils font peindre leur^ saints en miniature. Les draperies, en feuilles d'or ou d'argent, sont ensuite appliquées sur la peinture, dont elles ne laissent voir que le visage et les mains : c'est ainsi qu'ils éludent bizarrement la loi, et se font des images qui imitent la sculpture ; car toutes les draperies sont en relief. La particularité, que Tofticier russe en question avait montré de .l'esprit, a bien lien de surprendre. I^ dévotion aux images est si inhérente aux pré-
(I) Ce saint est le grand-prince Alexandre I*% sarnommé Newsky d'âne bataille quUl gagna sur les bords de la Néwa. Voyez la note i, page 169 du présence volume.
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jugés et au caractère national, que j'ai vu les plus instruits faire de vains efforts pour se mettre au-dessus de cette faiblesse ; et Ton a lu/dans le chapitre YMI, des preuves du respect que leur portent les filles ûe joie et les voleurs. Cette superstition, inspirée dès la plus tendre enfance, se marie, diez les Russes lionnétes , à une sensibilité profonde, et à une espèce de point d'honneur qui n'est pas toujours ridicule.
M. Y...., auteur de quelques bonnes comédies russes, que j'ai beaucoup connu, et qui se trouvait comme colonel d'artillerie à la bataille de Zurich, en fournit un jour une preuve, chez le général Mélissino. Il était de garde au camp. Comme il avait de la singularité dansFesprit, le général excita, pendant le diner, quelques-uns des autres officiers, qui se mirent à le railler impitoyablement. La répartie lui manquant, et suffoquant de dépit, il prit tout à coup son hausse-col, où était en bosse le chiffre de l'impératrioe. Il le signa, le baisa avec respect, puisse mit à genoux en l'élevant vers le ciel , et fondit en larmes. U demandait pathétiquement pardon à cet emblème d'avoir enduré de sottes railleries, et se déclarait indigne de servir et de porter désormais cette marque honorable et révérée. Cette scène surprit et touoba tout le monde, même les railleurs, et cet officier parut désespéré, n fallut que le général lui-mrâne le haranguât et l'exhortât à reprendre son hausse-col, pour [continuer son service; il le reprit enfin, après avoir tiré de son sein et baisé également son patron qui y était suspendu. Chez toute autre nation européenne, un officier aussi sensible aune raillerie, d'ailleurs assez insignifiante, s'en fût vengé en se coupant la gorge avec les railleurs : et celui-ci, après s'être réconcillié avec ses images, alla présenter la main à ceux qui l'avalent offensé. Je sais qu'il a déployé le plus grand courage à la bataille de Zurich.
Lo lieutenant de Korsakow était le prince Gortschakow, neveu de Souworow, jeune homme avantageux, qui portait un corps à baleines pour se former la taille, et qui mettait du rouge. Comme il
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avait suivi soo oncle dans quelques campagnes, on Pavait toujours envoyé en courrier à l'impératrice, qui, à chaque voyage, le gratifiait d'un grade oud'un ordre. Il aurait reçu c«lui de l'aigle de Prusse, pour une visite faite au roi en Pologne. Frédéric Guillaume II prodigua surtout aux officiers russes ces récompenses, dont le grand Frédéric avait été si ménager. L'ordre du mérite militaire, cette distinction qu'enviaient les héros de la guerre de Sept ans , fut donné à un enfant de dix ans, le petit Buxhôwden , qui s'était, disait-on, trouvé avec son père à une affaire contre les Polonais. Aussi, lorsqu'un général russe avait à sa suite quelque officier qu'il favorisait, et pour lequel il n'osait cependant encore rien demander à l'impératrice , il lui donnait une commission pour Frédéric-Guillaume, qui le renvoyait avec un ordre.
Les généraux MarkowetSacken furent, entre autres, faits prisonniers à Zurich. Ce dernier, homoîe d'expérience, se montra si religieux observateur de la discipline et des institutions de son soov^ rain, que, même à Paris, il n'osait quitter ni ses grosses bottes, ni prendre un chapeau rond. Paul lui en sut gré, et il fut le premier général de l'expédition réintégré. Le consul, ayant fait venir de Nancy le mijor Ségréieff, pour l'envoyer à Pétersbourg faire à Paul I*"^ la généreuse proposition de lui renvoyer ses prisonniers sans rançon, s'il voulait les recevoir, on remit k cet officier 500 louis pour les frais de son voyage, et on lui recommanda le secret; ce qui l'engagea à partir sans prendre les ordres de Sacken. Ce général, scrupuleux observateur de la subordination, s'en trouva trèsoffensé; et il est à présumer que Ségréieff eût été puni de sa discrétion, si sa mission n'avait pas été accueillie par l'empereur. Mais on en connaît le succès. ( Note ajoutée en 1801. )
AA, p. 374.
On a parlé de ces médailles que reçoivent les soldats russes, comme une espèce d'ordre de mérite qui excite leur émulation. On en donne à tous ceux qui se sont trouvés à un combat où Ton a' été victorieux. J'ai vu avec étonnement que plusieurs prisonniers russes, malgré les besoins d'une longue captivité, n*ont pu se résoudre à
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tendre celle métlailJe^ et la reporteront dans leur patrie. Certes un pareil sentiment leur doit obtenir une récompense à leur retour et mérite , en attendant, les éloges des Français. Pour apprécier cette conduite d*un soldat russe, il faut se souvenir qu*il est depuis près de deux ans prisonnier, qu*il ne reçoit qu^une livre et demie de pain et trois sol^ par jour pour subsister. On m'objectera que c'est plus encore qu'ils ne reçoivent chez eux de leur souverain. Oui ; mais en Russie ils ont des habits, ils sont logés chez le paysan , ils ont la ressource de leurs artelSy ne sont point enfermés, et se procurent les petits besoins journaliers à vil prix. Malgré rhumanité des habitants, ces malheureux, couverts de lambeaux, ont mené en quelques villes ou châteaux de France une vie misérable. La munificence du gouvernement est enfin venue au secours de ces braves gens, abandonnés de leur souverain et trahis par leurs alliés. Ce sont les ennemis, les vainqueurs des Russes, qui leur ont témoigné l'estime et l'intérêt qu'ils avaient droit d'attendre de ceux qui avaient acheté ou vendu leur sang. Mais en voyant passer ces farreuses colonnes, formant une petite armée de sept mille hommes, on regrettait que les intentions généreuses du gouvernement français n'aient pas été suivies avec toute la libéralité digne d'une grande nation (1). Les malades et les blessés paraissent avoir été oubliés dans la distribution des vêtements ; et ceux qui s'en retournent, n'ont que leurs anciens lambeaux. Au lieu d'avoir donné à ces soldats des armes qui auraient fait connaître avantageusement nos manufactures dans le Nord, on leur a distribué à Cologne de vieux fusils, tirés de l'arsenal de Mayence.
BB, p. 374.
C^est surtout l'humanité, la promptitude et la propreté avec lesquelles les Russes blessés furent soignés dans les hôpitaux
(I) Ces intentions généreuses dignes d'une grande nation ont eu du moins bien noblement leur effet à Végard des Autrichiens faits prisonniers en Italie par les Français, dans leur glorieuse campagne de 1859.
(A'o/e du nouvel éditeur),
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français, qui les surprirent et les touchèrent. Qu*on sMmagine le contentement de ces malheureux soldats, traités chez eux si durement en état de santé, et si impitoyablement lorsqu'ils sont malades ou blessés, de se voir chez leurs ennemis couchés deux à deux dans des IHs propres, pourvus de linge blanc, de bonnets de nuit, de robes de chambre et de pantoufles; commodités inconnues aux soldats russes, à commencer par le Ht, dont ils ne font jamais usage.
Dans quelques villes frontières, comme Montbéliard, où Timpératrice de Russie, princesse de Wurtemberg, avait été élevée, et était encore aimée ; où, par des événements aussi extraordinaires, le château de ses ancêtres se trouvait métamorphosé en hôpital pour recevoir ses nouveaux et lointains sujets, les femmes allaient au-devant des chariots de blessés et leur portaient des rafraîchis sements. Plusieurs habitants de cette ville s'empressèrent d'offrir leur table aux officiers convalescents, et de leur témoigner rattache* ment qu'ils conservaient à leur princesse. C'est ainsi que l'empire de la vertu et de la reconnaissance se conserve et se répand encore des extrémités du monde, à travers les armées dévastatrices et les dissensions politiques.
C'est ici le lieu de placer un mot sur la^ négligence des Russes pour leurs blessés, sur l'inaptitude et l'ignorance de leurs officiers de santé, qui ne sont pour la plupart que des barbiers, sous le nom de podléker (sous -chirurgiens). Un couteau, mal aiguisé, est quelquefois le seul instrument dont ils se servent pour déchirer les chairs d'un malheureux et lui arracher une balle, ou pour achever, sur le champ de bataille, l'amputation d'un membre fracassé par un coup de feu. Si ce blessé n'a sur lui ni mouchoir, ni écharpe, ni linge, pour étancher et bander sa plaie, il expire dans son sang, avant qu'on lui ait mis le premier appareil; ce qui n'arrive souvent que quarante huit heures après la blessure.
Potemkin, dans la guerre contre les Turcs, avait pris avec lui un chirurgien français, nommé M. Massot, à qui il donna l'inspection des Uuareis ou hôpitaux de campague, qui tiennent lieu d'ambulances.
Massot , entendant qu*0D se préparait à livrer l'assaut d'Ots*chakoff, Kt une espèce de revue dans le oanop. Il trouva les pharmacies sans médicaments, les chirurgiens et barbiers sans instruments, et dans la plus parfaite insouciance. On n'avait pas même pensé à préparer des bandages et de la charpie. Les chirurgiens majors, allemands, protégés par les médecins de la cour, et jaloux de l'étranger, ne tinrent compte de ses exhortations, et se moquèrent de ses menaces. Massot, frappé des suites qu'allaient avoir ce dénûmeiit absolu et la mauvaise volonté des chefs , déclara qu'il s'en plaindrait au prince. Comme il était à diner avec lui, il se leva tout à coup de table, et, en présence de tous les officiers généraux, il tit une description animée et pathétique de la mauvaise administration des hôpitaux, et supplia le prince de vouloir donner les ordres les plus prompts et les plus précis pour qu'on se procurât au oooins les secours les plus urgents, et principalement de la charpie. Le prince Potemkin rit de son zèle et de son éloquence , lui dit de se tranquilliser, qu'on n'aurait besoin de rien, parce qu'on n'aurait pas de blessés. Le lendemain, il fit donner l'assaut, et, en moins d'une demi-heure, dix-huit cents blessés furent entassés dans les baraques ou dans les rues du camp. On fat alors obligé d'acheter des Juifis polonais qui suivaient l'armée, de la grosse toile neuve pour en faire de la charpie. Plusieurs milliers de soldats périrent en quelques jours de froid et des suites de leurs blessures.
Ce qui surprendra peut-être le plus les Russes à l'arrivée de leurs prisonniers, et ce qui les touchera le moins, ce sera d'en voir un si grand nombre de mutilés, à qui l'art supérieur et les soins des chirurgiens français ont pu seuls conserver la vie. Malgré les guerres continuelles de la Russie, il n'est point de pays où l'on rencontre moins de soldats mutilés : ceux qui sont blessés grièvement périssent tous. Je n'en accuserai pas une politique intéressée : il serait trop affreux de le supposer.
On s'étonne, au contraire , de rencontrer en Franc/e, et surtout à Paris, tant d'hommes à qui il ne reste, pour ainsi dire , que le tronc. Plusieurs courent sans béquilles et sans bâtons dans les
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Taes les plus fréquentées. Ou voit même à Versailles la danse des jambes de bois, exécutée avec beaucoup de gr&ces et de légèreté.
ce, p. 377.
Paul fut si indigné de la défaite de ses troupes, et si outré de voir la coalition que lui-même avait reformée avoir le même succès que les précédentes, quMl se vengeait des princes de TEurope par les sarcasmes les plus sanglants. Ou a parlé des affronts et des offenses qu'endurèrent chrétiennement les ministres d'Autriche et d'Angleterre, avant de se déterminer à partir. Celui de Danemark encourut la même disgrâce par une singularité assez plaisante. Un jour Paul, s'ezprimantà son ordinaire avec beaucoup d'amertume sur les coalisés, finit par dire qu'ils ne méritaient pas que l'oD fit la guerre pour eux ; qu'ils devraient, au lieu d'un congrès» convoquer un tournois pour y vider leur querelle en champ dos ; que ceux qui n'auraient pas le courage de se battre eux-mêmes pourraient envoyer en leur place les ministres qui les avaient si bien servis, et pour l'opinion desquels ils se ruinaient. Paul poussa cette amcre plaisanterie jusqu'à désigner chaque combattant , on opposant roi à roi et ministre à ministre. Le ministre de Danemark rendit compte à sa cour, ou à un ami, de ces propos de l'empereur, en y mêlant quelques railleries piquantes. La lettre fut interceptée ; et Paul, furieux, lui ordonna de quitter sa capitale en vingt-quatre heures (i). Voilà la véritable clef de ces bruits dont les papiers allemands furent pleins. Ils parèrent de c-es plaisanteries de Paul, comme d'un projet sérieux qu'il avait formé de publier un tournois et des joutes, où il inviterait toutes les puissances à se rendre, soit les princes, soit leurs champions, pour se livrer un combat et décider en champ clos.
(t) 11 faut ajouter que Paul lit iosérer dans la gazette de la ooor le morceau extrait de la lettre de M. de Rosencranz, sans omettre les réflexions plus qu*amères que Técrivain avait ajoutées à son récit M. Rosencranz toml» du ciel en lisant cette feuille : on n*y avait pas nommé les correspondants, mais il sentit d'où cela partait, et prépara ses paquets, avant d*avoir reçu l'ordre du départ. {Notes des premiers éditeurs.)
DD, p. 877.
Pour recruter les armées russes et compléter celles destinées à conquérir la France, l'ukase de septembre 1798 ordonna la levée de trois hommes par cinq cents têtes mâles. En supposant à l'empire do toutes les Russies trente millions de population, et en retran« chant d'atK>rd quinze millions pour les femmes, puis encore un million pour les nobles, les militaires, les employés civils, et les marchands qui se rachètent, il resterait quatorze millions : le produit de ^ est de 600 par million ; le total serait par conséquent de quatre-vingt-quatre mille recrues. J'observerai que c'est la fleur de la population roàle que l'on enlève. Les officiers recruteurs vont recevoir et choisir les individus, que l'on dépouille tout nus, et que l'on examine scrupuleusement. On s'en tient pour le nombre au dernier recensement qui a été fait, et où sont compris tous les mâles qui existaient alors , à compter de l'enfant qui vient de naître jusqu'au vieillard qui expirera peut-être le lendemain. Ces recensements n'ont lieu que tous les vingt ans environ, de manière que dans l'intervale il se fait de grands changements. C'est cependant sur cette base mobile qu'est assise la capitation à laqtiellè est sujet tout mâle vivant. Il arrive souvent qu'un père de famille, qui, à l'époque du recensement, avait trois ou quatre fils, les perd quelques années après : le malheureux est cependant obligé de payer pour eux jusqu'au prochain dénombrement. D'un autre côté, il est des paysans qui ont des enfants de quinze à dix-huit ans, pour lesquels ils ne payent point encore, puisque ces enfants n'étaient pas nés. Pour l'État, tout est à peu près compensé : mais pour une fa« mille ou pour une commune où quelque maladie épidémique a régné, c'est une véritable calamité. Cette commune, fût-elle réduite au quart de sa population, paye la même contribution personnelle.
EK, p. 378.
Paul faisait la ronde à toute heure, pour surprendre quelques soldats ou quelques officiers en défaut. Lorsqu'il était à Gatscbina ou à Pa>ylowsky, il traversait plusieurs fois par jour le quap-
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tier de ses gardes. H fallait alors qae chacan se présentât sur la porte de sa caserne pour faire front; et si, à travers la fenêtre, Tempereur apercevait quelque officier en robe de chambre ou sur son grabat, s*il voyait quelqu'uti se retirer, se cacher ou Téviter, il le faisait sur-le-champ sertir et conduire au corps de garde; de manière que ces pauvres oTRciers, après un exercice fatigant, qui avait souvent commencé avec le jour pour ne finir qu'après midi, n'avaient pas un instant de repos : ils étaient obligés de tenir toujours quelques domestiques aux aguets, pour les avertir au cas où l'empereur tournerait ses pas du côté de leur logement. D'autres fois Paul I*** faisait battre l'appel deux ou trois fois par jour, pour s'assurer deja promptitude et de la vigilance de ses troupes. Un jour qu'il en avait été très-mécontent à l'exerdoe, il se mit à souper de très-mauvaise humeur ; et, rappelant les revers qu'elles venaient d'essuyer en Suisse et en Hollande, il s'emporta contre les Russes en général, les accusa de manquer de vigilance et d'activité, disant qu'on pouvait tout au plus, à force de soins et de peine, les dresser comme des machines, qu'il était impossible de leur donner du zèle et de l'énergie. Le grand>duc Alexandre, présent, entreprit de défendre les troupes, et répondit surtout de la promptitude et de la bonne volonté de la garnison qu'on pourrait à tout moment mettre à l'épreuve, en lui donnant une fausse alarme. Paul prit son fils au mot, et lui ordonna de faire battre la générale, la nuit même, à une heure du matin. Comme Tempereur avait, pendant cette conversation très-animée, bu plus qu'à l'ordinaire, Alexandre lui demanda l'ordre par écrit, et le mit dans sa! poche avant de sortir.
Paul était plongé dans son premier sommeil, lorsque tout à coup, à l'heure sonnante, la générale bat dans tous les quartiers, et le tocsin est sonné par toutes les cloches. Personne n'ayant été prévenu, les habitants se lèvent effrayés, et les troupes sortent en foule de leurs casernes, pour se rendre au lieu désigné du rassemblement. En un moment les rues furent inondées de bourgeois et de soldats en mouvement, et les maisons illuminées. Chacun demandait ce qui venait d'arriver, et personne ne pouvait répondre.
Le vacarme et l'effroi se répaudent bientôt au palais de l'empereur : ses valets de chambre se précipitent dans son appartement) et le réveillent en sursant pour lui annoncer que les rues se remplissent d'une foule de peuple et de soldats, et que toute la v,ille est en alarme. Paul avait cuvé son vin : mais sa mémoire ne lui rappelant ni la scèAe, ni les ordres de la veille, il se lève tout agité, et or* donne qu'on lui selle son cheval. Les craintes et les soupçons qui rinquiétaient continuellement lui firent perdre la tête : il crut que rheure de la révolte et de la révolution avait sonné , et n'eut pas plutôt mis en hâte ses habits, qu'il descendit, monta à cheval, et prit, au grand galop, la route de Gatschina, suivi de deux hommes seulement.
Un instant après arrive le grand-duc Alexandre, pour demander à son père s'il est content, et lui annoncer que déjà toutes les troupes rassemblées n'attendent que les ordres de S. M. Quelle fut la surprise du jeune prince, en apprenant l'épouvante et la fuite de l'empereur. 11 court sur ses pas, avec sa suite, et bientôt il en approche assez pour que son père pût entendre le bruit des chevaux. Paul pense qu'on le poursuit, et redouble d'abord sa course. Il ne voulut enfin s'arrêter, que lorsque le grand-duc, ayant laissé sa suite en arrière, s'avança seul et l'atteignit. 11 y eut alors une explication entre le père et le fils, qui revinrent tranquillement ensemble au palais.
Cette aventure ne corrigea pas Paul P' de ses craintes et de ses soupçons. Les moyens à la fois tyranniques et ridicules qu'il employa pour sa conservation, et pour prévenir une révolution qu'il redoutait ne servirent qu'à le rendre tous les jours plus odieux. Pétersbourg avec des guérites et des barrières où l'on arrête les passants à chaque coia de rue, ressemble maintenant à une ville en état de siège. Les palais de l'empereur ne sont' que des prisons entourées de nombreux corps de garde. La police est une véritable inquisition politique : l'espionnage et les délations ont banni la conflance. Les visites domiciliaires continuelles répandent l'alarme, à toutes les heures, dans les maisons bourgeoises. La gène dans la manière de vivre et de s'habiller, et Tétiquelte rigoureuse établie dans toutes les classesde la. société, ont enfin rendu cette capitale ,
naguère si brillante, et où les mœurs étaient si libérales, si douces et si aisées, le séjour le plus lugubre et le plus triste de l'univers. Tous ceux qui peuvent Tabaudonoer, s'en éloignent; et Pétersbourg a peut-être perdu quarante mille âmes de population depuis la mort de Catherine. Il ne faudra que dix ans du règne de Paul pour faire un désert de cette magnifique création de Pierre I", d'une ville qui, en moins d'un siècle, était parvenue, comme par enchantement, à un point de splendeur et de prospérité qui la rendait la jeune et superbe rivale des premières cités de l'Europe.
Les défaites des armées russes en Suisse et en JBatavie, de ces armées qui, depuis le règne de Pierre le Grand, n'avaient compté que des victoires ou des succès, n'ont pas non plus détrompé Paul sur rimi)ortaoce des innovations minutieuses qu'il a introduites dans le service. Il est même parvenu à se persuader que, malgré la jalousie et peut-être la trahison de alliés, les Russes ne furent battus que pour avoir manqué d'exactitude dans leurs évolutions. Il en fait des reproches à ses généraux dans les revues ; et il s'est même exprimé à ce suiet d'une manière assez remarquable dans uaprikas impérial publié à la parade du 26 août 1800, qui mérite d'être consigné ici.
« Gomme, dans les manœuvres d'aujourd'hui, Sa Majesté Impé* riale a trouvé que les troupes de la division de Finlande (1) n'ont point du tout observé les dispositions qui leur avaient été prescrites, et que la colonne de la gauche est arrivée bien avant celle de la droite à la place désignée, où elle à attendu cette dernière, par pelotons, sous le feu de l'ennemi, sans se couvrir de ca* vaierie ou de chasseurs , comme cela lui était ordonné, et même r|u'à la retraite de l'escadron le long du front (de la ligne) , un bataillon a fait feu sur sa propre cavalerie, Sa dite Majesté Impériale fait une réprimande au général prince Gortschakow (2), et re-
(1) Les régiments et les divisions russes sont nommés diaprés les villes et les provinces de i*empire; ce qui n'est pas si sec que nos numéros, qui ne laissent rien à la mémoire ou à IMmagination.
(2) Le neveu de Souworow, qui se trouvait à la bataille 4e Zuriol), et qui coipmanc|aft f|u combat de Diessenhoff,
marque de plus que. c'est saus doute une pareille négligence et une pareille inattention des généraux, qui ont été la cause de la perte des batailles en Suisse et en Hollande... Sa même susdite Majesté Impériale observe encore que les génécau-i de Tinspection (division) de Finlande doivent eux-mêmes voir combien ils sont éloignés d être de» généraux, même médiocres, et qu'aussi longtemps qu'ils demeureront tels, ils se feront battre partout, et par chaque ennemi. »
Rien n'est plus contrastant avec cette verte réprimande que les louanges qui avaient été données à la même division, quelques jours auparavant, dans un semblable prikas^ où l'empereur témoigne sa recx)nnaissance aux commandants de la division de Fin* lande, et reconnaît tout le mérite de leur zèle et de leurs efforts dans le service, en accordant de plus un verre d'eau-de-vie à cha« que subalterne. Dans le même prikas^ Sa Majesté, après avoir ex* cessivement loué son corps ci'arlillerie dans les manœuvres du 23, crée commandeurs ou chevaliers de Malte tous les officiers qui Je commandent. Ce corps, en reconnaissance d'une si flatteuse distinction, déclare « que ce qui fait sa gloire et son honneur parti* « culier, c'est de pouvoir dire qu'il a le bonheur de ne devoir sa « perfection actuelle qu'aux très-illustres soins de son très-gracieux « monarque et maître ; puisque Sa Très-Haute et dite Impériale Ma- « jesté, en très haute et très-propre personne, avait elle-même eu « la bonté d'inventer un nouveau calibre de canons, par le moyen « duquel l'artillerie russe venait d'être portée au dernier point de « perfection et s'ouvrait une nouvelle carrière, et qui, avec le nom n du plus gracieux et du plus glorieux de tous les monarques, suf- « tira désormais pour être partout, et en toute occasion, la terreur « de ses ennemis. » Tudieu! quel calibre cela doit être! Au reste, qu'on ne s'étonne pas des tournures basses et avilissantes du styte de ces passages, qui sont traduits mot à mot des gazettes de la cour de Pétersbourg, du 23 et du 26 août 1800. La langue russe, malgré sa richesse et ses beautés antiques, se ressent singulièrement de la servitude du peuple qui la parle. Un Russe, en parlant de son maitre, et tout autre, en parlant de l'empereur, ou même
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d*uo snpériear, dit . Il a la bonté de dormir ^ il a la bonté de manger, il a la compiaisawe de parler, de penser ^ «tr., efe. Il n'ose pas même employer ie même mot pouc signifier la même chose, lorsqu'il est question de son seignear. Potschiwatei kouchii signifient manger et dormir, pour le mattre; spat et iest expriment la même chose, pour l'esclave. C'est ainsi que les Allemands se servent d'expressions différentes pour les mêmes choses, lorsqu'il s'agit d'un homme ou d'un animal.
FF, p. 379.
' Vukase, ou l'ordonnance de regarder à l'avenir Souworow comme le plus grand général de tous les temps, de tous les lieux et de tous les peuples, est, il est vrai, un acte bien extraordinaire; mais il parait que Paul a été te premier à le violer lui-même. Cet ukase fut donné à la parade ; et par conséquent il doit avoir force de loi, en vertu d'un ukase antérieur dont nous avons déjà parié, et qui a paru inconcevable. Nous allons, pour convaincre les incrédules, le traduire mot à mot du Recueil des ordonnances de Paull"*, publié par son ordre. îl s'y trouve au tome I, page 141.
OuKAS, portant que les ordres de Sa Majesté Impériale^ donnés à la parade, seront considérés comme ovkas formels (c'est-àdire^ auront force de loi).
« Par ordre de Sa Magesté Impériale, le sénat dirigeant a entendu lecture d'un oukas formel de Sa Majesté Impériale, dont l'adjudant général Koucheiew a présenté copie au collège de l'amirauté, le fd novembre 1796, où il est dit : Notre empereur et maître a eu la bonté d'ordonner que les ordres donnés en sa sublime présence à la parade, aussi bien cetix concernant l'avancement QUE TOUT LB BBSTE, seraient considérés comme oukas formels ie Sa Majesté Impériale. Le sénat ordonne en conséquence de faire connaitre cette sublime ordonnance à tous les gouvernements, administrations et tribunaux de l'empire, par un arrêté, et d'en instruire la chambre du sénat à Moscou et le très-saint synode , par un avis.
APPENDICE. 4d5
« Août 1797. Du quatrième département du sénat. » On voit, par cet acte authentique, que le sénat dirigeaut est une espèce de parlement, qui enregistre et publie les lois, c'est-à-dire les immennoui oiikas, ukases formels des empereurs de Russie : mais il n'a pas le droit de le refuser, ni même de faire des remontrances. Il est absolument un instrument passif de la volonté souvcraine.
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DESCRIPTION
DU PALAIS TAURIOCK
ET Bc Là Ftim qn. le ruscE mcma y bsxiul a LOvàuLimiOK
Ce fut le palais taoriqae ^m le prince Polenkài cboîsil po«r (tonner à sa sooreraiBe la fêle brillanle qià a été re^udêe cmmm un honma^ de recoo na isMaee poor la graBdcnr à laquelle ela TaTait élevé. Ccsl le oiéiBe palais que Galhennell, depuis la mort de ce faTori, ocnipait en aatouMie. La façade de ce bâlimeiit «si rofnposée d*aiie imiBense eoloonade, qui supporte une coupole. En entrant on se trouve dans un grand Testibule , sur lequel donnent des appartements à droite et à gaocbe ; au fond est un portique , qui conduit à im second Testibule d'une grandeur prodigiense, édairé par le haut, et entouré à une très-grande élévation d'une galerie destinée à Fordiestre, et dans laquelle on a placé des orgues. De là un double rang de colonnes conduit à la principale salle , destinée aux grands festins. 11 est impossible d'exprimer l'impression que fait ce temple gigantesque ; il a plus de cent pas de long, il est large à proportion^ et il est formé par un double rang de colonnes colossales : il y a entre elles , à demi-hauteur, des. loges ornées de festons élégamment sculptés, et garnies dans Tintérieor d'étoffes de soie. On a suspendu à la voûte des globes de cristal, qui serrent de lustres, et dont la lumière est réfléchie à rinfini par des glaces placées à toutes les extrémités de cette immeuse salle.
{i} Comme dans cet oaTrage il a été plusieurs fois question du palais tau» riqiie, nous avons cni devoir y ajouter la description suivante de ce palais et de la fête que le prince Potenikin y donna à sa souveraine. Elle est tin-e ilii Tnhlean de Saint- Pélenbourq^ par Stwck,
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Il D'y a ni meubles ni ornements; mais aux deux extrémités, qai s'arrondissent en demi-cercle, il y a des vases de marbre de Carrare , surprenants par leur prodigieuse grandeur et par la beauté de leur travail. Près de cette salle se trouve le jardin d*hiver, qai n*en est séparé que par la colonnade. La voûte de ce bâtiment immense est soutenue pah'des pilastres qui ont la forme de palmiers : on a pratique dans Tintérieur des murs des tuyaux de chaleur, qui circulent tout autour des bâtiments; et des canaux de métal, remplis d'eau chaude, entretiennent une égale température soos ce parterre délicieux.
L'œil se promène avec ravissement, tantôt $ur des plantes et des arbustes de tous les pays, tantôt il se repose avec admiration sur une tète antique, ou bien il parcourt avec étonnement la diversité des poissons de toute couleur contenus dans des vases de cristal. Un obélisque transparent reproduit à la vue , sous mille teintes diverses, ces merveilles d» Partit de là nature , etuue grotte tapissée déglaces lès réfléchit à l'infini. La température délicieuse , Todeur enivrante des plantes, et le silence voluptueux de ce lieu enchanteur, plongent Tâme dans une douce rêverie et transportent rimagination dans les bois de l'Italie : Tillusion ne se détruit que par l'aspect de tout ce queThiver a d'âpre et de rude, quand vos regards enchantés se portent hors des croisées sur les frimas et les glaçons qui entourent ce magnifique jardin. Au milieu de cet élysée s'élève majestueusement la statué de Catherine II en marbre de Paros.
C'est sur ce théâtre de sa grandeur que le prince Potemkin disposa les apprêts de la fête qu'il donna à sa souveraine , avant son départ pour les provinces méridionales:, où la mort l'attendait. Ce favori semblait avoir un secret pressentiment de sa fin prochaine, et il voulaît encore jouir de toute la plénitude de sa. faveur.
Les préparatifs de cette fét«f étaient immenses , comme tout ce que son imagination enfantait. Il avait occupé pendant plusieurs mois les artistes de tous les genres : plus de cent personnes se rassenU)laient tous les jours poUr se préparer aux rôles qu'il leur avait contiés, et chaque répétition était une espèce de fête.
Enfin le jour fixé arriva, au gré de l'impatience detoiite la capitale-
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Outre J'inipératrice et la famille impériale, le prince Potemkin avait invité toute la cour, les minisires étrangers, la noblesse du pays , et uo grand nombre de particuliers des premières classes de la société.
L'ouverture s'en fit à six heures du soir, par un bal masqué. Â rapproche de la voiture de Timpératrice , on distribua avec profusion des mets, des habillements et des boissons de toute espèce, à la populace assemblée. L'impératrice entra dans le vestibule aux accords d'une musique brillante, exécutée par plus de trois cents musiciens ; de là elle se rendit dans la principale salle , où la foule la suivit : elle monta sur une estrade, qui lui avait été éicvce au milieu de la salle et qui était entourée de décorations et d'inscriptions en transparents. La foule se distribua sous la colonnade et dans les bges; alors commença le second acte de ce spectacle extraordinaire.
Les grands- ducs Alexandre et Constantin , à la tète de la plus belle jeunesse de la cour, exécutèrent un ballet. Les danseurs et danseuses étaient au nombre de quarante-huit , tous habillés en blanc, revêtus de magnifiques écharpes , et couverts de pierreries, dont on estimait la valeur à plus de dix millions de roubles. Le ballet fut exécuté sur des airs choisis, analogues à la fête , et entremêlés de chants. Le célèbre Lepicq termina le ballet par un pas de sa composition.
On pansai alors dans une autre salle, ornée de plusieurs riches tapisseries des Gobelins : au milieu on voyait un éléphant artificiel, couvert d'émeraudes et de rubis ;un Persan, richement vêtu, lui servait de cornac. Au signal qu'il donna en frappant sur une (loche, une toile se leva , et l'on vit dans le fond un magnifique théâtre. On y représenta deux ballets d'un genre nouveau , et le spectacle fut terminé par une comédie fort gaie , qui amusa beaucoup rassemblée. Au spectacle succédèrent des chœurs, des danses variées, et une pompe asiatique remarquable par la diversité des costumes , tous représentant les divers peuples soumis à la domination de l'impératrice.
Bientôt après, tous les appartements, illuminés avec le plus grand soin , furent ouverts à la curiosité de la foule empressée : toot le
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palais semblait en feu ; le jardio était couvert de pierres élince* lantes ; des glaces sans nombre , des pyramides et des globes de cristal réfléchissaient en tout sens ce spectacle magique. On servit une table de six cents couverts ; le reste des convives était servi debout. La vaisselle était d'or et d'argent; les mets les plus recherchés étaient servis dans des vases de la plus grande richesse; les liqueurs les plus précieuses coulaient à grands flots do coupes antiques ; des lustres du plus grand prix éclairaient la table. Les officiers et les domestiques, richement vêtus , s'empressaient, en grand nombre, à prévenir les désirs des convives.
L'impératrice resta, contre sa coutume, jusqu'à minuit : elle semblait craindre, en s'éloignant, de troubler la félicité de son favori. Quand elle se retira, des chœurs nombreux et une musique harmonieuse tirent retentir les voûtes du palais d'un hymne en son honneur. Elle en fut si émue, qu'elle se tourna vers le prince Potemkin pour lui témoigner sa satisfaction : celui-ci, entraîné par le sentiment de tout ce qu*il devait à sa souveraine, se jeta à ses pieds, prit sa main , et l'arrosa de larmes. Ce fut la dernière fois qu'il put, dans ce lieu, témoigner sa reconnaissance à l'auguste auteur de sa grandeur.
NOTE ADDITIONNELLE
SUH KOKSAKOW.
A roccasion de la retraite des Russes de la Suisse les papiers ont publié l'anecdote suivante tirée de la Vie de Catherine par M. de Gastéra.
n Korsakolf ( favori de l'impératrice) était d'une jolie figure et d*une taille très- élégante; nnais, n'ayant ni esprit ni connaissances, il ne pouvait, pas plus que Zoritz, porter atteinte au crédit de Potemkin. Un seul fait suffira pour le faire connaître. Dès qu'il eut obtenu la place de favori, il crut qu'un homme comme lui devait nécessairement se procurer une bibliothèque. Aussitôt il fit venir le plus fameux libraire de Pétersbourg, et lui dit qu'il voulait avoir des livres pour les piacer dans la maison de Wasieltschikoff, dont l'impératrice venait de lui faire présent. Le libraire lui demanda quels livres il lui fallait. — « Vous savez cela mieux « que ùk)\ , répondit le favori ; c'est votre affaire. De gros livres « en bas, de petits en haut : voilà comme ils sont chez l'impé* « ratrice. »
Nous sommes loin de vouloir contester la vérité de cette anec* dote , qui nous a été confirmée par plusieurs personnes dignes de foi, auxquelles le libraire la raconta dans le moment même ; mais nous devons prévenir nos lecteurs qu'en la publiant les papiers
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